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;p7RjEr  jr^  c  JET. 

JLiES  Poètes  accoutument  l'oreille  à 
l'harmonie  ;  la  précifîon  avec  laquelle  ils 
Tendent  leurs  idées,  aide  à  les  graver 
dans  la  mémoire  ;  le  preflige  dont  ils 
revêtent  leurs  penfées ,  les  rendent  plus 
frappantes  :  mais  plus  la  Poéfie  a  de 
«harmes  ,  plus  aufîi  elle  offre  de  dan- 
gers ,  lorfque  s'écartant  de  fon  but , 
elle  devient  l'avocat  de  nos  erreurs,  ou 
Tapologifte  de  nos  foiblefTes.  Rien  cepen- 
dant n'efl  plus  rare  que  de  trouver  des 
Poètes  dont  on  puifTe  lire  tous  les  ou- 
vrages fans  compromettre  fes  moeurs  ou 
fa  foi  ;  &  dans  les  recueils  même  les 
plus  épurés,  on  a  inféré  des  pièces  donc 
la  ledure  e(l  d'autant  plus  dangereufe , 
qu'elles  ne  préfcntent  la  volupté  que  fous 
les  dehors  de  la  décence. 

Cet  inconvénient  a  été  fenti  de  toutes 
les  âmes  honnêtes ,  &  les  mères  de  famille 
fur-tout  demandent  depuis   long-temps 
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ton  recueil  de  Pocfies  dans  lequel  leurs 
enfants  puifTent  trouver   des  modèles  de 
goût ,  fans  qu  il  y  ait  à  rifquer  pour  leurs 
mœurs.  lia  paru  quelques  ouvrages  qui 
fembloient   remplir  leurs  vues.    UÉluc 
des  Po  fies  morales  &  le  ParnaJ/e  Chrétien 
xie  contiennent  que  des  pièces  épurées  ; 
mais  les  éditions  de  ces  deux  recueils  font 
épuifées ,  &  leurs  Auteurs ,  trop  féveres 
dans  leur  choix  ,    fe    font   interdit    la 
variété ,  qui  efl  la  première  fource  du 
plaifir ,  &  prefque  le  feul  mérite  de  ces 
fortes  d'ouvrages. 

Les  poéfies  choifies  de  Rouffeau  ,  & 
celles  de  La  Mothe  ont  moins  d'unifor- 
mité ;  elles  offrent  des  pièces  de  diffé- 
rents genres,  fur  des  fujets  variés  ;  mais 
on  y  trouve  ,  depuis  le  commencement 
fufqu'à  la  £n ,  la  même  manière  & 
le  même  coloris. 

Telles  font  les  raifons  qui  ont  engagé 
le  Public  à  demander  depuis  long-temps 
rOuvrage  que  nous  lui  préfentons  au- 
îourd'hui.  Notre  premier  plan  étoit   d« 
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ne  recueillir  que  les  pièces  excellentes; 
mais  il  fe  trouve  dans  des  ouvrages 
médiocres  des  morceaux  capables  de  for- 
mer le  goût ,  &  des  principes  de  vertu 
propres  à  en  développer  le  germe  :  ces 
deux  motifs  nous  ont  invité  à  augmenter 
un  recueil  qui  ofTriroit  fans  doute  moins 
d'avantages  s'il  avoit  moins  d'étendue. 

Il  efl  peu  de  Poètes  que  nous  n'ayions 
mis  à  contribution ,  parce  qu'il  en  efl 
peu  auxquels  il  n'ait  échappé  quelques 
morceaux  remarquables  par  la  beauté 
poétique ,  ou  eilimables  par  la  pureté 
des  principes  :  on  a  trouvé  de  l'or  dans 
le  fumier  d'Ennius. 

On  fent  bien  que  nous  n'avons  aucune 
prétention  à  la  gloire.  La  vanité  peut-elle 
trouver  fon  compte  à  parcourir  des  Jour- 
naux &  à  copier  des  vers  ï  Un  genre 
de  travail  où  il  ne  faut  que  de  la  pa- 
tience ,  ne  promet  guère  de  fuccès 
brillants.  Mais  en  renonçant  à  la  célé- 
brité ,  nous  avons  cherché  l'utilité  pu^ 
blique  ;  c'efl  auffi  l'objet  qu'on  a  evi  dan^ 
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!a  Poétique  cUmentaïrt  ,  dont  ce  Recueil 
n'efl  qu'une  fuite.  Si  les  Journalifles  , 
qui  en  ont  parlé  avantageufement  ;  fi 
plufieurs  Collèges  qui  Font  adoptée ,  font 
le  même  honneur  à  ce  Kecueil ,  l'Éditeur 
fe  trouvera  bien  dédommagé  de  fes  foins  ; 
il  ell  déjà  récompenfé  par  le  témoignage 
intérieur  qu'il  peut  fe  rendre  d'avoiy 
voulu  être  utile. 
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J-"^  o  B  L  E  compagne  des  difgraces,' 

Sœur  &  rivale  de  l'amour ,    . 

Sans  fks  défauts  ayant  Tes  grâces 

Et  Tes  plaifirs  fans  leUr  retour  ; 

Qyi  t'enrichis,  qui  nous  confoles 

Des  pertes  chères  &  frivoles 

Qii'il  fait  dans  nos  coeurs  chaque  jourj 

O  toi  »  dont  les  douceurs  chéries 

font  rpbjet  de  mes  rêveries 

Intre  ces  fleurs ,  fous  ce  berceau  v    • 

Amitié  !  doux  nom  qui  m'enflàme! 

Befoin  délicieux  de  l'aine ,      '  ; 

Je  xepfeiKi$  pour  toi  le  pinceau. 

Tome  1,        A 


ÉLITE 
Maisoùt'adre/Ter  tliorn  hommage  ? 
Où  te  trouver ,  charme  vainqiieux  ? 
Quels  lieux  embellit  ton  image, 
Comme  elle  eft  peinte  dans  mon  cœur? 
Au  fein  des  cités  répandue  , 
Cherchant  l'opulence  &  les  rangs , 
Vas-tu,  complaifante  aflldue, 
Languir  à  la  fuite  des  Grands  ? 
Te  trpuverois-je  confondue 
Dans  la  foule  de  tes  tyrans  ? 
Mais  non  ,  ce  n'eft  que  ton  fantôme 
Qu'on  voit  errer  fous  les  lambris  : 
Des  ruines  &  des  débris  , 
L'ombre  des  bois ,  un  toit  de  chaume , 
De  noirs  cachots  font  ton  pourpris. 
Tu  fuis  le  fafte  &  l'impofture , 
Tu  vas ,  loin  des  folles  rumeurs , 
Chercher  au  fein  de  la  nature 
La  paix ,  l'égalité  ,  les  mœurs. 

Sous  le  foyer  qui  l'a  vu  naître  a 
Tu  prends  plaifîr  à  vifiter 
Le  fage  occupé  de  fon  être , 
Le  feul  qui  fâche  te  connoître  , 
Le  feul  qui  fâche  te  goûter  ; 
Tu  viens  ,  dans  les  belles  foirées  > 
Quand  les  jeunes  amants  des  fleurs 
A  leurs  beautés  défigurées 
Rendent  la  vie  &  les  couleurs; 
Tu  viens  fans  bruit ,  mais  gaie  &  tendrai 
Tu  viens  avec  la  liberté 
Agréablement  le  furprendre 
$ous  le  tilleul  qu'il  a  planté  , 
fJC  f^ns  attendre  qu'il  t'invitç, 


DES    POÉSIES    DÉCENTES, 
Tu  cours ,  aimable  parafite , 
T'afTeoir  à  table  à  fon  côté , 
Te  rapprochant  des  mœurs  antiques. 
Et  préférant  les  mets  ruftiques. 
Sur  fa  table  fervis  fans  choix  , 
A  ces  feftins  adatiques , 
Où  l'on  s'ennuie  avec  les  Reis. 

Dans  cette  fage  &  libre  orgie. 
Quels  traits ,  quel  mélange  charmant* 
Et  de  candeur  &  d'énergie, 
Et  de  fublime  &  d'enjoûmentl 
Quel  long  &  doux  épanchement 
D'efprit ,  de  cœur  ,  de  caradere  î 
Quel,  intérêt  1  quel  agrément  1 
Quel  plaifir  pur  que  rien  n'altère  1 
La  nuit  n'eft  pour  vous  qu'un  moment  « 
Et  le  foleil  vou'*  trouve  encore , 
Au  milieu  des  parfums  de  Flore , 
Sous  le  tilleul ,  la  coupe  en  main. 
Libres  des  foins  du  lendemain. 
Dans  le  fein  de  la  confiance  , 
Difputant  d'arts  &  de  fcience  , 
Et  des  erreurs  du  genre  humain. 

O  joie  !  ô  douceur  inconnue 
Au  vice,  à  la  frivolité  ! 
Viens  donc  ainfi,  Nymphe  ingénue. 
Porter  dans  mon  obfcurité 
Le  jour  de  la  félicité  i 
Parois  fous  ce  berceau  champêtre , 
ft ,  par  ta  préfence,  éclaircis 
Les  vapeurs  qu'autour  de  mon  être 
l^xhale  i'eiTaim  des  foucis  j 

Ai? 


ÉLITE 
Sois  mon  oracle  &  mon  mock'le. 
L'appui,  la  compagne  fidellc 
Et  le  témoin  de  tous  mes  pas. 
Sans  ces  folitaires  repas , 
Que  font  les  douceurs  de  la  vie  » 
Les  biens  les  plus  dignes  d'envie  > 
Qu'c(l-cc  que  tout  où  tu  n*es  pas  ? 

Je  vois  fous  la  pourpre  fupreme , 
Entre  les  bras  du  bonheur  même, 
Gcmir  les  dieux  du  genre  hum.ain  , 
Pefer  l'orgueil  du  diadème 
tt  la  foudre  qu'ils  ont  en  main  ; 
Lt  s'échappant ,  loin  de  leur  temple  » 
A  l'univers  qui  les  contemple  ,     • 
Dans  l'ombre  te  chercher  en  vain  i 
Je  les  vois  defîrcr  d'ctre  hommes  , 
Envier  l'état  où  nous  fommes, 
Pour  fe  repofer  dans  ton  fein. 

Sans  toi  l'homme  s'a^aifle  &  tombe 
Dans  le  néant  de  la  langueur  : 
ArbrifTeau  foible&  fans  vigueur. 
Il  cède  aux  vents  ,  il  y  fuccombe. 
Et  rampe  en  proie  à  leur  rigueur  : 
A  l'abri  même  des  tempêtes  , 
Au  milieu  des  jeux  &  des  fêtes. 
Son  coeur  s'abat  &  fe  flétrit  ; 
Tel  qu'une  vigne  fortunée  , 
Qui  loin  de  i'aquilon  fleurit. 
Sous  un  ciel  pur  qui  lui  fourit, 
A  fa  foiblclfe  abandonnée , 
Vers  le  fable  penche  entraînée , 
tt  fous  fes  propres  dons  périt, 

L 


DES    POÉSIES    DÉCENTES. 
Par  toi  l'homme  augmente  fou  être  3 
11  fe  reproduit  dans  autrui  ; 
Et  fous  le  dais  Se  fous  le  hêtre , 
Tu  lui  fais  moins  fentir  l'ennui , 
Ou  mieux  goûter  le  plaifir  d'être  , 
Par  la  douceur  de  ton  appui. 
Defes  befoins  vive  interprète  , 
Malgré  fes  foins  à  les  cacher  , 
Tu  vas ,  géncreufe  &  difcrette  , 
Par  la  route  la  plus  fecrette, 
Au  fond  de  fon  coeur  les  chercher  ^ 
Tu  le  calmes  dans  fos  alarmes  -, 
Tu  taris  le  cours  de  fes  larmes  ; 
Tu  romps  l'clfort  de  fi  douleur. 
Et  tu  retiens  ,  Se  tu  défarmes 
Son  bras  arme  par  le  malheur  : 
Tu  portes  plus  loin  tesfervicesi 
Tu  l'arraches  du  fein  des  vices  j 
Hcureufe  dans  l'art  d'émouvoir , 
Ta  voix  auffi  douce  que  libre, 
Par  fon  infinuant  pouvoir , 
Remet  fon  cœur  dans  l'équilibre, 
Et  le  rappelle  à  fon  devoir. 
Quel  eft  ton  fuprême  mérite  ? 
Seal  bien  qu'il  doive  fouhairer , 
Tu  lui  reftes  ,  quand  tout  le  quitte. 
Sans  lui  laifl'cr  rien  regretter. 

Viens  donc ,  compagne  charte  Se  pure. 
Fille  du  ciel,  objet  vainqueur  , 
Viens  fous  mon  toit,  viens  dans  mon  cam 
Habiter  avec  la  nature  : 
Du  fond  de  mon  obfcurité 
Je  t'appelle  fans  impofturcj 

A  ii  j 


ÉLITE 

Jignore  la  cupidité. 
Ah  !  C\  y  dans  mon  indifférence. 
Par  toi  je  me  laiffe  charmer , 
Ceft  fans  projet ,  fans  efpérancc  j 
J'aime  pour  le  plaifir  d'aimer. 

Qu'un  autre ,  dégradant  fon  être , 

Aille  fous  ton  nom  courtifcr 

Ces  Grands  (1  peu  dignes  de  l'être , 

Que  l'on  apprend  à  méprifer 

En  apprenant  à  les  connoître;     . 

Profanant  tes  facrés  liens  , 

Que  dans  l'ombre  fon  ame  vile 

En  fafle  un  inftrument  fervile  , 

Pour  n'ufurper  que  de  faux  biens  i 

Pour  moi ,  de  ta  beauté  fuprémc 

L'efprit  frappé ,  le  cœur  épris , 

Je  ne  cherche  en  toi  que  toi-même. 

Toi  feule,  à  mes  yeux,  his  ton  prix. 

Mais  quoi!  fc  pcut-il  qu'on  t'imnaolc. 

Source  "féconde  en  vrais  tréfors , 
Au  foible  efpoir  d'un  bien  frivole. 
Qui  de  nos  mains  fuit  &  s'envole  » 
Et  ne  laifle  que  des  remords  ? 
Que  font  un  fceptre,  une  couronne^ 
Un  dais  que  la  foudre  environne , 
Au  prix  d'un  feul  de  tes  tranfpotts  î 
Difparoifc,  vapeur  légère, 
Vuide  aliment  du  fol  orgueil , 
-Grandeur ,  richelTe  menlbngere , 
Qu'engloutit  la  nuit  du  cercueil  -, 
Vains  fmiulacres  qu'on  renomme , 
D*  monde  réel  ennemi , 


DES    POÉSIES    DÉCENTES. 
Fuyez ,  il  me  fiiffit  d'être  homme. 
Et  d'avoir  un  fidèle  ami. 

O  tendre  moitié  de  mon  être. 
Objet  divin  ,  fois  rafTuré  ! 
Ofe  éprouver ,  ofe  connoître 
Mon  coeur  par  Tlionneur  épuré  : 
Tu  le  verras  toujours  fidèle  , 
Suivre  ton  char  dans  les  déferts, 
Taimer,   t'adorer  dans  les  fers , 
Et  te  trouvant  toujours  plus  belle , 
Trouver  dans  ton  fein  l'univers. 

Mais  auflî  daigne  me  conduire, 
Daigne  dans  mon  choix  m'éclairer: 
Ea  te  cherchant  ,  je  puis  errer  ; 
Mon  cœur  trop  facile  à  féduire  , 
Par  fon  penchant  peut  m'égarer. 
Je  pourrais  devenir  peut-être 
Ami  comme  on  devient  amant  : 
Un  amant  aime  fans  connoître  ; 
L'amour  eft  l'enfant  d'un  moment. 
Qu'au  dcffus  des  folles  tendreffes, 
A  la  raifon  je  fois  fournis  : 
Lefentimcnt  fait  les  maîtrelTes  , 
Et  la  raifon  fait  les  amis. 

Vers,  ton  temple  règle  ma  marche } 
Veille,  préviens  toute  démarche 
Dont  je  pourrois  me  repentir , 
Et  ne  laifTc  fur  mon  paflage 
Que  cœurs  bien  faits ,  dignes  d'un  fagc  ; 
Nobles  &  vrais,  nés  pour  fentir. 
icane  ces  cœurs  intraitables , 

Air 


i  t  I  T  E 
Touioiïrs  d'eux-mêmes  difFérefits  , 
Altiers,  bizarres,  indomptables. 
De  kurs  amis  jaloux  tyrans  -, 
Ces  ca;urs  équivoques  &  fombrcs  , 
D éternels  foupçons  accablés. 
Enveloppés  d'épailTes  ombres  , 
Même  avec  toi  diflimulcs  i 
Ces  coeurs  qu endurcit  l'opulence. 
Fiers  de  paroître  protéger , 
Dontl'infultante  bienveillance 
T'avilit  fans  te  foulager  i 
Ces  cœurs  qu'accable  un  falle  extrême , 
froids,  ftériles,  inanimés  , 
Infenfibles  au  bien  fuprcme , 
Au  bien  d'aimer  &  d'être  aimés  ; 
Ces  cœurs  légers ,  ces  efprits  vuides  , 
'  D'obje|[s  nouveaux  toujours  avides, 
ardents  &  glacés  tour  à  tour , 
Qui,  fans  repos,  fans  conllftance» 
Te  font,  livrés  à  l'inconftance , 
Autant  d'outrages  qu'à  l'amour; 
Ces  cœurs ,  vers  la  terre  fans  celle 
Par  leur  propre  poids  entraînés  > 
Pctris  des  mains  de  la  bairerfe. 
Par  l'or  à  ton  char  enchàinés , 
Qui ,  prévoyant  de  loin  l'orage  , 
Sans  bruit  défertent  tes  lambris  , 
Par  un  lâche  &  dernier  outrage  y 
Ne  retournent  dans  ton  naufrage 
Que  pour  t'en  ravir  les  débris  ; 
Ces  cœurs  affreux ,  ces  ca'urs  infâmes  > 
,  Contre  leurs  bienfaiteurs  trompés , 
Marchant  dans  l'ombre  enveloppés 
De  noirs  complots,  de  fourdes  tramer. 
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Et  qui  fous  ton  facré  manteau. 
De  la  rampante  perfidie  , 
Par  les  ténèbres  enhardie  , 
Cachant  l'homicide  couteau , 
Volent  en  leur  fureur  tranquille. 
D'un  air  affable  &  careffant , 
Pans  tes  bras ,  leur  unique  afyle, 
T'alfafliner  en  t'embraifant  ■■> 
Ces  efprits  faux  ,  vains  &  futiles  , 
AuflTi  malfaifants  qu'inutiles  , 
Du  blâme  avide^ccumeurs , 
Par  l'organe  de  qui  circule 
Le  fiel  amer  du  ridicule 
Sur  les  talents  &  fur  les  mœurs  -, 
Dont  la  méchanceté  frivole 
Te  perd  gaimenr  pour  un  bon  mot , 
Et  pour  prix  de  tes  foins  t'immole 
Au  vil  amufement  du  fot. 
Je  veux  ,  me  refpedant  moi-même , 
Que  mon  ami  me  faife  honneur  , 
Qu'on  m'eftime  parce  que  j'aime i 
L'ellime  eft  le  premier  bonheur. 
Qu'un  doublé  lien  nous  unilTe, 
Mais  par  d'irrcproxhabks  ncru  ^s  • 
Je  n'en  veux  point  dont  je  rougiffci 
Qui  peut  rougir  n'ell  plus  heureux. 

Mais  dans  ce  calme  des  prairies , 
De  mes  profondes  rêveries , 
Qui  rompt  le  fil  intéreffant  î 
Un  jour  plus  pur  dore  ces  rives  , 
Le  verd  de  ce  berceau  nailfant 
Devient  plus  doux  ,  ces  eaux  plus  vives. 
Et  ce  zéphyr  plus  carcffaat. 

Ay 
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O  charme!  ôjoie  inattendue? 
Je  vois  fous  ces  ombrages  frais  , 
Je  vois  l'Amitié  defcendue  , 
Mon  cœur  me  rappelle  fes  traits  : 
Paré  des  mains  de  la  nature , 
Son  vifage  brille  fans  fard , 
Ses  yeux  charment  fans  impoflure  , 
Son  front  s'épanouit  fans  art  i 
Sur  fes  lèvres  avec  les  grâces 
Siège  l'utile  vérité  j 
La  paix,  lesmœurt,  la  liberté 
Suivent  fon  char,  fement  fes  traces 
Des  rofes  de  la  volupté. 
O  toi  !  l'honneur  de  la  nature , 
Belle  des  outrages  du  temps, 
Dont  notre  hiver  feit  le  printemps , 
Pâ/Tion  d'un  cœur  qui  s'épure , 
Afyle  de  tous  les  inftants , 
Nymphe  dont  j'adore  l'image , 
Qui  viens  à  moi  les  bras  ouverts , 
Reçois  mon  éternel  hommage. 
C'ert  toi  qui  m'infpiras  ces  vers  ; 
Embellis-les  de  tous  tes  charmes; 
Qu'avec  de  fi  puifTantes  armes 
Ils  parcourent  tout  l'univers  , 
Moins  pour  conquérir  les  fuffragcs. 
Pour  ravir  l'encens  des  mortels  , 
Que  pour  forcer  leurs  cœurs  volages 
A  le  brûler  fur  tes  autels. 

De  la  Touchk, 
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L^UTÏLÏTÉ 

DES   PRIX  ACADÉ^f^(lUES. 

•f* ^^ 

ODE 

QUI     A     REMPORTE    XE     PRIX 
à  l'Académie  de  MarfeilU  en  »7J_j, 

JCi'LiDt,  jadis  fi  chantée. 
Non  ,  je  ne  pais  goûter  tes  jeux  ; 
Leur  pompe  a  beau  m'être  vantée, 
Qu'eft-ce  qu'un  prix  fouvent  douteux  ? 
Dans  un  tourbillon  de  poufTiere 
Un  char  vole  dans  la  carrière  (rt) 
Plus  prompt  que  l'œil  du  fpe^tateuri 
A  Tes  côtés  fuit  la  vi<floire  : 
Qiii  va-t-clle couvrir  de  gloire, 
Des  courfîers  ou  du  coniudeur  ? 

Quels  objcrs  furprcnants  m'attix:nt  ! 
Des  rivaux  ih)  courent  s'embraHer! 
Ahl  ciell  j'en  vois  qui  ne  refpirent 
Que  le  fang  qu'ils  comptent  verfer.  (c>- 
Il  coule.  Quelle  barbarie! 
La  nature  émue  ,  attendrie  , 

(«)    Courfe  des  cluriou. 

ih)  La  lutte. 

(«)  UsgUdùtCBrs. 

Avi 
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En  frémit ,  m'arrache  à  ces  lieux  : 

A  ces  fpedacles  tu  préfîdes , 

Aledo,  des  jeux  homicides 

Sont  dignes  d'amufer  tes  yeux. 
'  •$•  . 

Nos  combats  font  bien  plus  tranquilles^ 

Minerve  en  dida  le  projet  ; 

Nobles ,  intcreffants  ,  utiles  , 

L'efprit  en  eft  i'ame  &  Tobjct  : 
.  A'ie  former  nos  jeux  afpirent, 

Ils  nous  enflamment ,  nous  infpirent. 

Chaque  inftant  hâte  les  fuccès  r 
*   La  règle  inftruit ,  l'exemple  pique, 

L'efpïit  au  loin  fe  communique. 

Tout  fe  relfent  de  fes  progrès. 

c  Je  te  conçois  ,  heureux  prodige; 
Un  fcul  prix  arme  cent  rivaux  > 
Ceft  le  point  fixe  qui  dirige 
Le^r  ambition ,  leurs  travaux  i 
Tous  animés  par  Tefpérance , 
Un  d'entr'eux  plus  hardi  s'élance. 
Touche  au  but ,  fe  fait  couronner  : 
Ces  émules  qu'on  voit  paroître  , 
Suivent  de  près  le  char  du  maître  , 
Mais  ne  font  là  que  pour  l'orner. 
•$• 
Calmez-vous ,  troupe  impatiente  » 
Vos  efforts  ne  font  pas  déçus  : 
Non  ,  le  triomphe  que  je  chante 
Sert  le  vainqueur  &  les  vaincus. 
Tel  que  ce  géant  (a)  formidable. 
Qui  devenoit  plus  redoutable 
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Chaqlie  fois  qu'il  fut  terraiTé , 
Mes  chûtes  même  m'afFermiiTent  , 
Sur  l'arçne  à  mes  pieds  frémilTent 
Ceux  par  qui  je  fus  renverfé. 

Heureufe  à  jamais  la  contrée 
'  Qii'iiluftrent  de  tels  combattants  I 
L'ignorance  fuit  éplorée. 
Du  milieu  de  fes  habitants; 
La  gloire  avec  fierté  l'en  chaife  , 
Un  favoir  brillant  la  remplace. 
O  que  le  goût  eft  différent  1 
Où  l'on  rougilfoit  de  :>*inftruire , 
Un  efpoir  flatteur  n*a  qu'à  luire , 
On  y  rougit  d'être  ignorant. 
•$• 
L'Éloquence  &  la  Poéfie, 
Nos  jeux  les  ravirent  aux  cieux  : 
D'un  noble  feu  l'ame  faille , 
Nous  parlons  la  langue  des  Dieux. 
Mais  j'admire  d'autres  merveilles  (a): 
Nul  fecret  n'échappe  à  nos  veilles. 
Les  voilés  tombent  devant  nous  j 
Prodige  obfcur ,  hardi  fyftêmc , 
Tout  s'arrange ,  l'Olympe  même 
De  nos  lumières  eft  jaloux. 
•0- 
O  vous  !  de  qui  l'intelligence 
Eut  les  fucccs  les  plus  brillants , 
Nos  couronnes  font  la  femence 
Qui  fit  cclorre  vos  talents  i 
Ceft  l'aiguillon  qui  les  anime  : 

l  »)  Académies  ic$  Sciences. 
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Que  ne  peat  la  foif  de  l'eftime  î 
L'univers  lui  doit  fa  fplcndeur. 
Héros  guerriers  ou  pacifiques. 
Arts  utiles  &  magnifiques, 
Cette  foif  fit  votre  grandeur. 

Qiiels  changements  vois- je  paroître  ? 
L'efprit  orné  polit  les  mœurs  -, 
La  lumière  vient-elle  à  croître, 
Les  vertus  germent  dans  les  coeurs  j 
La  nuit  fombre  de  l'ignorance. 
Des  vices  accroît  la  licence , 
Elle  enfante  l'égarement; 
A  l'aide  de  nos  exercices, 
Et  de  l'ignorance  &  des  vices 
Nous  triomphons  également. 

Vilkrs,  de  qui  la  terre  entière 
Admire  &  prône  la  valeur , 
Qui,  domptant  ton  ardent  guerrière. 
Sus  calmer  l'Europe  en  fureur  , 
Tu  voulus ,  pour  combler  ta  gloire. 
Aux  doues  filles  de  Mémoire 
Prêter  un  appui  généreux  (  n  )  : 
Les  dons  faits  à  ces  Immorteiks , 
Tu  les  rends  immortels  comme  elles  j 
Ton  nom  ne  peut  durer  moins  qu'eux. 

M.  d'Ardene. 


(«)  M.  le  Maréchal  deViHars  a  fanAé  a  perpe'riiité  le  prix 
annuel  que  diftribue  l'Académie  cic  Maridlk  >  dont  il  éioit  Pro- 
teâeur. 
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A     Monsieur 

-ÀjV-U   fiecle  de  Louis  Theuretix  fort  te  fit  naître 5 
Il  luiiâlloit  un  Peintre  ,  il  te  felloit  un  Maître 
Qui  fournît  à  ton  art  plus  d'un  noble  deffein. 
Nous  allons  triompher  d'Athènes  &  de  Rome. 
Il  n'eil  que  toi ,  Le  Brun ,  pour  peindre  un  fi  grand 

homme  , 
Comme  il  n'eft  que  Louis  pour  occuper  ta  main.  ^ 

L'AbbÉ  Tallemam, 
*»»  ,(4. 

♦  2>î  htnt  ttféul»  Lêititi ,    Brurr ,    itâttmnt 
fittêttm  tximii  Trineifis  tximimm. 
TM»t»M  Her*»  un*n  f^tm/Ufimgtrt  ;  é*  »tHH 
Mutnitt  tuti  fur  fnit  m*  Hm. 

CoMMiaïus. 


Ê  LE  G  I E 

A    MADAME   LA    PllÉSIDENTE 

SUR     LA   MORT    DE    SA   FILLE. 

M^  A  fille  ne  vit  plus  i  Ton  ombre  fiigitive 
A  pafTé  fans  retour  fut  la  fatale  rive; 
tllccrre  loin  de  toi  dans  ces  champs  fortunés 
Qu'aux  mortels  vertueux  le  çicl  a  dcftinés. 
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l'ombre  fuit  à  rafped  d'un  beau  jour  qui  Teffaco 

Bu  fougueux  aquilon  le  zéphyr  prend  laplacci 

D'un  ciel  calme  &  ferein  un  orage  eft  fuivij 

Mais  rien  ne  te  rendra  le  bien  qui  t'eft  ravi  : 

De  ce  digne  préfent  de  la  bonté  célefte. 

Un  trifte  fouvenir  eft  tout  ce  qui  te  refte. 

Irréparable  perte,  &  fource  de  regrets 

Que  le  temps  dans  ton  fein  ne  tarira  jamais  l 

]Émilie  épuifa  les  dons  de  la  nature  i 

La  décence  formoit  fa  modelle  parure  : 

Le  ciel  dans  fon  efprit  avoit  mis  la  douceur , 

Les  grâces  fur  fon  front ,  la  vertu  dans  fon  coeur. 

Des  amants  vertueux  la  troupe  fortunée 

Briguoit  avec  ardeur  fon  illuftre  hyménée. 

Tranquille,  fans  defu's  ,  &  foumife  à  tesloix  , 

Ta  fille  n'attendoit  d'époux  que  de  ton  choix. 

Les  flambeaux  de  l'hymen  déjà  brilloient  pour  elle. 

Déjà  tu  préparois  une  union  fl  belle  , 

Où  le  cœur  enchaîné  fous  un  joug  glorieux , 

Aime ,  &  ne  rougit  point  de  fes  pudiques  feux. 

Lorfque  de  fon  bonheur  ton  ame  eft  occupée , 

Du  glaive  de  la  mort  Emilie  eft  frappée  i 

Une  langueur  cruelle,  un  poifon  dévorant 

Se  glifte  à  pas  tardifs  dans  fon  corps  expirant. 

En  ces  moments  affreux  ,  rappellant  fa  confiance , 

Ta  fille  ,  d'un  œil  fec  ,  voit  la  mort  qui  s'avance, 

Conduifant  après  foi  le  deuil  &  la  pâleur  , 

Imprimer  fur  fon  front  le  fceau  de  fa  fureur; 

Elle  voit  fes  beaux  jours  ,  au  milieu  de  leurcourfe, 

Ses  joijjs,  faits  pour  fon  Dieu,  retourner  à  leur  fouice-j 

Et  dédaignant  l'efpoir  d'un  deftin  éclatant ,     ' 

Elle  prend  fon  effor  vers  le  ciel  qui  l'attend. 

Enfin  l'heure  eft  venue  ;  un  funefte nuage. 

De  fon  YO^e  funèbre  a  couvert  fon  vifige. 
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Une  mère  éperdue  ,  un  père  dans  les  pleurs. 
Honorent  Ton  tombeau  des  plus  vives  douleurs. 
Le  monde  qui  la  perd  cherche  dans  fon  aurore 
Ce  bel  aftre  ëclipfé  qui  pour  lui  brille  encore  ; 
Et  rhumble  piété  lui  dreifant  des  autels  , 
Pircfente  fon  exemple  aux  aveugles  mortels. 

M.  André. 


LE  PERE  ET  SON  FILS- 

CONTE. 


EST  dans  l'Empire  delà  Chine 
Que  fe  pafTa  ce  que  je  vais  conter. 
Un  Magiftrat  enclin  à  la  rapine , 
Malverfa  tant ,  qu'on  le  fit  arrêter. 

Son  procès  fait,  Dame  Juftice 
Le  condamna  bel  .&:  bien  au  rupplice. 

Ce  Juge  prévaricateur 
Avoir  un  fils  j  il  court  chez  TEmpereur , 
Y  fond  en  pleurs ,  s'abat  au  pied  du  trône ,      ' 

Offre  à  payer  de  fa  perfonne  , 
Veut  mourir  pour  fon  père.   Aufli-tôt  attendri, 
Le  Souverain  ne  fut  indulgent  À  demi  i 

A  ce  Juge  inique  il  fit  grâce; 

Et  loin  de  punir  en  fa  place 

Cet  enfant,  ce  généreux  fils , 

Des  enfants  d'alors  vrai  phénix  , 
Il  l'honora  de  fa  plus  tendre  eftime, 

Lui  donna  part  à  fa  faveur , 
Voulut  en  fus ,   par  des  marques  d'honneur 
Le  décorer.  Pour  cela ,  non  :  le  crime 
Dont  par  malheur  mon  pcre  s'eft  taché , 


î'J  ÉLITE 

Par  ces  diftindions  me  feroit  reproché  î 
Dans  un  fîecle  tel  que  le  nôtre , 

Grand  Prince,  il  ne  faut  point  de  Singularité/ 
Qui  nous  honore  d'un  cote  , 
Et  nous  falTe  rougir  de  l'autre. 

Par  M.  d*Ardenh. 


ODE 

QUI    A     REMPORTÉ     LE    PRIX 

de,  Poéjie ,  par  le  jugement  de  l^  Académie 
Françoife ,  en  16^73. 

'Sur  V honneur  que  le  Roi  a  fait  à  V Académie 
Françoise  ,  en  acceptant  la  qualité  de  fon 
Protecteur^  ù  la  logeant  au  Louvre, 


NE  nouvelle  joie  ,  une  gloire  nouvelle, 
Dodes  Sœurs,  vous  engage  à  de  nouveaux  efforts: 

HauiTez  votre  voix  immortelle , 
Faites  tout  retentir  de  vos  divins  accords  i 
Des  (iecles  précédents  oubliez  les  exemples  , 
Si  vous  avez  reçu  de  l'encens  &  des  temples 
De  ces  fameux  Héros  par  vos  mains  couronnés, 
Le  plus  parfait  des  Rois  à  fon  tour  vous  couronne  i 
Et  l'afylc  éclatant  que  fa  bonté  vous  donne , 
Vaut  mieux  que  les  autels  qu'ils  vous  avoient  donnés. 

On  fait ,  Mufes ,  on  fait  votre  première  hiftoire  , 
E£  que  de  l'Orient  les  Sages  fi  vantés , 
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Ouvrant  le  chemin  de  la  gloire  , 
Montrèrent  aux  mortels  vos  naifTantes  beautés  ; 
On  fait  qu'aux  doux  climats  de  la  favante  Grèce  , 
De  la  cime  du  Pinde  &  des  bords  du  PermefTe  , 
Vos  attraits  adorés  régnoient  de  toutes  parts-, 
Onfaitqu'aux  plus  beaux  jours  deRometriomphante, 
Augufte  vous  tendit  une  main  carefTante  , 
Et  vous  fit  trouver  place  au  nombre  des  Ccfars. 

Mais  regardez  la  Prance  en  merveilles  féconde. 
Si  riche  des  tributs  de  la  terre  &  des  mers , 
Paris, qui,  comme  un  autre  monde, 
Renferme  dans  fes  murs  mille  peuples  divers  i 
Admirez  ce  palais ,  contemplez  ces  rivages 
Où  l'univers  charme  vient  rendre  fes  hommages 
Au  fuprême  pouvoir  d'un  Roi  victorieux  i 
Et  parmi  tant  d'éclat  &  de  magnificence  , 
Avouez  qu'au  ciel  même ,  où  vous  prîtes  naiffance» 
Auprès  de  Jupiter  vous  ne  feriez  pas  mieux. 

•$• 
Ne  craignez  plus  du  fort  la  haine  conjurée  ; 
Ici,  vos  bons  deftins  pour  jamais  établis. 

Auront  l'éternelle  durée 
Que  le  ciel  a  promife  à  l'Empire  des  lis  : 
On  ne  vous  verra  plus  tremblantes,  alarmées  » 
Au  fier  débordement  de»  barbares  armées , 
De  vos  lyres  à  peine  emporter  les  débris  ; 
Du  Vandale  &  du  Scythe  éprouver  les  outrages , 
Et  dans  l'embrafement  de  vos  plus  chers  ouvrages. 
Au  lieu  de  vos  concerts  ,  frapper  l'air  de  vos  cris. 
•0- 
Dans  ce  brillant  palais,  loin  de  toutes  alarmes. 
Sous  la  protedion  du  plus  puiffant  des  Rois  , 
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'  Vous  n*entcnclrez  le  bruit  des  armes 

Que  pour  vous  eiciter  i  chanter  fes  exploits  ; 
Vous  ferez  chaque  jour  heureufement  furprifes 
Au  fpedacle  pompeux  des  provinces  conquifes  , 
Des  tyrans  furmontcs  ,  des  barbares  défaits  i 
Et  fa  valeur  enfin  calmant  toute  la  terre  , 
Les  peuples  apprendront  qu'il  ne  cherchoit  la  gueffc 
Que  pour  leur  acquérir  une  éternelle  paix. 

Une  tranquille  paix,  douce  &  délicieufe. 
Où  ,  Bellone  oUbliaht  Tufage  de  fes  dards , 

L'ame  la  plus  ambitieufe 
Combattra  feulement  pour  le  prix  des  beaux  arts  j 
L'amour  feul  aura  droit  de  faire  des  conquêtes  i 
Tous  les  jours  des  humains  feront  autant  de  fctèS  $ 
Les  aftres  indulgents  fuivront  tous  nos  deflrs  : 
Vos  céleftes  concerts  charmeront  tous  les  âges  , 
Et  vous  infpirerez  aux  cœurs  les  plus  fauvages 
•La  joie  &  les  vertus ,   la  gloire  &  les  plalûrs. 

Vous  verrez  triompher  la  favante  aflembléc 
Qui  loutient  de  vos  loix  l'augufte  majefté , 

Et  qui  de  vos  tréfors  comblée  , 
S'élève  fur  vos  pas  à  l'immortalité  i 
Sous  ces  lambris  dorés,  au  milieu  des  trophées. 
Vous  entendrez  pouffer  à  ces  nouveaux  Orphées 
Des  airs  que  vous  pourriez  vous-mêmes  avouer. 
Si  jamais  les  François  n'eurent  un  Ci  grand  maître , 
Leurs  climats  fortunés  n'avoient  jamais  vu  naitrc 
Des  fujets  mieux  inftruits  en  l'art  de  bien  louer. 

•$• 
Redoublez  leur  ardeur ,  fécondez  leur  envie , 
'En  faveur  du  Héros ,  mêlez  vos  chants  aux  leurs  î 
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'     Chaque  inftaiit  de  fa  belle  vie 
ïait  éclorre  pour  vous  une  moiiTon  de  fleurs. 
Voyez- le  maintenir  les  loix  renouvellées  , 
Accabler  de  bienfaits  les  vertus  rappellées. 
Sur  les  monts  applanis  faire  joindre  les  mers. 
Redonner  l'abondance  aux  campagnes  ftériles  , 
Changer  d'affreux  fablons  en  de  fuperbes  villes , 
Et  rouler  à  fon  gré  le  fort  de  l'univers. 
•$• 
Voyez  de  fa  valeur  les  incroyables  preuves, 
E;  par-tout  obéir  à  fes  commandements. 

Les  hommes ,  les  remparts  ,  les  fleuves , 
La  rigueur  des  faifons,  l'orgueil  des  éléments. 
Au  généreux  Dauphin  étalez  cette  images 
Mais  réglez  les  tranfports  de  fon  jeune  courage  : 
Les  triomphes  du  Père  empêchent  ceux  du  Fils. 
Enfcignez-lui  du  Roi  la  fagelfe  profonde  i 
Qii'il  fâche  feulement  l'art  de  régir  le  monde  , 
Il  n'aura  rien  à  vaincre  ,  &  tout  fera  foumis. 

Mais  dans  le  doux  repos  qui  vous  rend  fi  char- 
mantes , 
Au  fommet  du  bonheur  où  vous  allez  monter , 

Quels  hymnes  ,  ô  Vierges  favanres! 
Envers  le  grand  Louis  pourront  vous  acquitter  î 
Tous  vos  arcs  triomphaux^tous  vos  chants  de  vi(^oire. 
Tous  vos  foins  vigilants  à  tracer  fon  hiftoire , 
De  fes  rares  faveurs  font  un  furcroit  nouveau  , 
Puifque  par  fes  hauts  faits  ridelement  guidées , 
Vous  allez  furpalTer  vos  plus  grandes  idées , 
Tf.X  tout  ce  que  votre  ^rç  cuç  jamais  de  plus  beau. 

Par  M,  GjNEST. 


il  ÉLITE 

BON     MOT 
DE    HENRI     IV. 

JL  A  R  M I  les  Courtifans  qui  lui  rendoient  hommage. 
Un  jour  Henri  le  Grand  dans  la  foule  apperçuc 
Un  homme  aflez  mal  mis  ,  8c  fort  laid  de  vifage  ; 
Ne  le  connoifTant  pas  ,  ce  Monarque  conçut 
Le  defir  de  favoir  le  rang  du  perfonnage. 
Il  l'appelle . . .  &lui  dit:  Quel  eft  donc  votre  emploi  ? 
Qui  fervez-vous? ...  Le  ruilre amoureux  de  fonêtre. 
Répondit  d'un  ton  fier  :  Je  n'appartiens  qu'à  moi. 
Je  vous  plains ,  mon  ami ,  lui  répliqua  le  Roi  i 
Vous  ne  pouviez  jamais  avoir  un  plus  fot  maître, 

EPIGRAMME. 

<S  I  tu  plaides ,  tu  dois  t'atttndre 
Que  l'Huiflier,  l'Avocat,  le  Juge  auront  leursdroitll 
Le  plus  court  feroit ,  cher  Clitandrc , 
De  payer  ceux  à  qui  tu  dois. 


S0lvêi  I  lenft»  f  S€xt$  >  crtiîttri' 

maht.  Ep.  I}.  m. 


0k 
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y 

v  je:  :r.  S 

A  M.   DE   K***  LE  Fils  ^ 

Adrejfcs  U  jour  de  fa  naijfance. 


JL TJl  o  N  s  I E  u  R ,  fbyez  le  bien- venu  $ 

Vous  avez  très-bien  fait  de  naître. 

De  grands  hommes  ont  fourenu 

Qu'il  vaut  mieux  n'être  pas  que  d'être  : 
Tous  ont  été  très-petits  comme  vous  j 

Comme  eux  devenez  grand  bien  vire. 
Pour  juger  par  vos  yeux ,  fi  le  monde  pour  nous 

Eft  un  11  miférable  gîte  : 

Vous  trouverez  qu'il  eft  cbarmant , 
Tant  que  vous  ne  verrez  que  papa,  que  mandant 

Où  font  donc,  direz- vous ,  les  vicçs  î 

Je  n'apperçois  que  des  vertus , 
De  l'efprit,  du  fa  voir...   Eh!  que  faut-il  de  plus  9 
Oh!  que  j'aime  le  monde!  il  eft  plein  de  délices > 

Mais  (i  vous  fortez  de  chez  vous. 

Vous  changerez  bien  de  langage  ; 

Vous  rencontrerez  mille  fous. 

Avant  de  rencontrer  un  iâge  i 

Vous  verrez  fuccéder  par-tout 

Et  l'ignorant  &  l'hypocrite  j 

Vous  verrez  louer  le  faux  goût. 

Et  perfécuter  le  mérite  i 
Et  vous  çl^ea;  alors ,  fiir  un  ton  moins  touchant  t 
Oh  !  que  je  hais  .le  ia9fi4ç  ^  i^  eft ibc  &;  xoéchaiic 
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LE    jfOUEUR 

DE    GOBELETS 

ET    LES    VILLAGEOIS. 
FABLE. 

Jt^'iGNo RANGE  cft  uîi  maiivais  jugc. 
Dont  bien  des  gens  ne  fe  trouvent  pas  mali 
Mais  contre  les  arrêts  de  fon  faux  tribunal , 
La  raifon  eft  un  bon  refuge, 
'  'Efcroquillard  ,  fameux  efcamoteur  , 
Dans  unvilUge,  un  beau  Dimanche , 
Dreifa  fon  théâtre  impofteur 
Sur  deux  tréteaux  que  couvroitune  planchcV'^ 
Puis  au  bruit  du  timbour  il  fe  fit  annoncer. 
Ceftparici,  Meflleurs,  allons  ,  prenez  vos  places. 
Dans  Tinftant  je  vais-  commencet. 
Tous  mes  benêts  pipés  par  fes  grimaces. 
De  l'admirer  ne  pouvoient  fe  laifer. 

Après  maints  tours  de  pafTes-pafles^, 
Ils  ne  fa  voient  que  dire  &  que  penfcr  :  ' 
Leurs  yeux  frappés  de  ce  rare  fpeélacle  , 

Prenoient  pour  autant  de  miracles 
Chaque  parole  &  chaque  changement  i 
Ils  ne  concevoient  pas  comment , 
S^ns  y  toucher ,  une  mufcadc  , 
*  Par  le  pouvoir  du  feul-  dommandement  i"  '  ' 
*'      Alloit  joindre  fa  camarade. .;.;'-  -l  -^^P  •  ^  -* 
Allons,Mefrieurs,  àcetour-cii 
Par  la  vertu  de  ma  baguette, 
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Je  vais  changer  cet  écu que  voici, 

En  plomb. . . .  Partez La  chofe  eft  faite  : 

Le  voyez-vous  ?  Ci  ;  maintenant. 
Que  le  plomb  redevienne  argent  : 
Soufflez  delîus. . . .  Chaque  maroufle 
Tour  à  tour  de  bonne  foi  foufHe  , 
Et  reçu  paroît  de  nouveau. . . . 
Ah!  mon  Dieu,  Seigneur!  que  c'eftbeaul 
Quel  efprit  !  C'eft  pire  qu'un  homme  , 
Que  cet  homme-là, Çà  ,  Meilleurs , 

Leur  dit  Efcroquillard ,  le  temps  m'appelle  ailleurs. 

A  leur  dépens  muni  d'une  a  (fez  bonne  fomme  , 
Son  départ  fut  fon  dernier  tour. 

Le  village  long-temps  parla  de  l'homme  habile. 

Que  de  villageois  à  la  ville  î 
Que  d'efcamoteurs  à  la  Courl 


A     MESSIEURS 

LES  PREVOT  DES  MARCHANDS, 
ÈCHEVINS  ET  COMMANDANT 

DE    LA    VILLE    DE    LYON. 

* ^     . 

ÉPITRE    DÉDICÂTOÏRE 

.D'UN    EXERCICE. 

JLllustr.Es  Magiftrats,  recevez  notre  hommage. 

Animez-nous  par  vos  regards. 
Du  rang  &  du  pouvoir  le  plus  bel  appanage 
Tome  I.        B 
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Eft  de  faire  régner  les  vertus  &  les  arts. 
De  Louis  nos  Bergers  peindront  le  cara£lerc  ; 
Ils  peindront  de  nos  cœurs  les  tendres  mouvements  ; 
En  célébrant  Louis  ,  ils  font  fursde  vous  plaire  i 
Ils  expriment  vos  fentiments. 

Toi ,  («)  dont  il  diftingua  la  prudence  &  le  zèle , 
Chef  de  nos  Citoyens,  notre  appui,  leur  modèle, 
A  tes  anciens  bienfaits,  joins  des  bienfaits  nouveaux  ; 
Applaudis  aux  efforts  de  notre  foible  enfance  i 
Que  rbonneur  de  te  plaire ,  objet  de  nos  travaux, 
En  devienne  la  récompenfe. 

Quel  aiguillon  plus  vif,  &  quel  efpoir  plus  doux  \ 
Eft-il  de  plus  grands  avantages 
Que  de  mériter  les  fuffrages 
r^'un  Mortel  éclairé  qui  les  réunit  tous  ? 

La  Serre. 

■m  ■  Il  II  ■" 

(*)  M.  de  la  Vcrpillicre  ,  Prévôt   des  Marchands. 


X  JET      :iR,^  jt 

ET    SES    CAMARADES. 

FABLE. 


U, 


N  Laboureur ,  riche  Fermier  , 
Qu'on  appelloit  le  coq  de  fon  village , 
Avoit  dans  un  vafte  grenier 
Un  gros  amas  de  bled.  Un  rat  du  voifinagc 
En  déroboit  furtivement  : 
Le  galant  faifoit  boime  chère. 
Et  régaloit  fplendidement 
Ami, parent,  Yoifin,  coœpcrc» 
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Commère  aufll  :  la  joie  alla  bon  train  i 
Chacun  ,  tant  que  dura  le  grain , 
Lui  fit  fête  ;  maint  parafite 
Et  maint  flatteur  ,  affidus  courtifans , 
Se  déclaroient  fes  partifans , 
Vantoient  hautement  fon  mérite. 
Tel  un  écornifleur  ,  expert  en  fon  métier^ 
A  la  table  d'un  Financier , 
Qii'il  exalte ,  quilpréconife, 
Pour  payer  fon  écot ,  en  louanges  s'épuifc. 

Quand  ce  fut  le  temps  de  fcmer , 
Le  villageois  ,  du  bled  vendit  une  partie  ; 
L'autre ,  dans  Ces  guérets  deftinée  à  germer , 
Enfemença  fon  champ  :  la  foùrce  en  fiit  tarie. 
Quelle  étrange  péripétie  1 
Le  grenier  fut  vuide  un  beau  jour. 
Le  rat  abandonné  mourut  dans  la  mifere  : 
Plus  de  grains ,  plus  de  bonne  chère-. 
Adieu  tous  nos  amis  de  Cour. 


LJ  CALOMNIE. 
ODE 

JUX    MANES     DE    ROUSSEAU. 

%^UEL  eft  fous  ce  cyprès  funèbre 
Ce  trifte  monument  arrofé  de  tes  pleurs , 
Polymnie  ?  &  pourquoi  cette  lyre  célèbre 
N'exprime-t  -elle ,  hélas  !   que  tes  vives  douleurs  > 
Te  vois  auprès  de  toi  l'Amour  brifer  fcs  armes , 
Et  hi  Grâces  en  deuil ,    les  yeux  baignés  de  larmes , 
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Jeter  clés  fleurs  fur  ce  tombeau  ; 
Parmi  les  noî;ns  fameux  de  Pindare  &  d'Horace  , 

Le  doigt  de  la  gloire  y  retrace 
Le  nom  &  les  malheurs  de  l'immortel  RoulTeau. 
•$• 

Mânes  facrés ,  ombre  chérie  , 
O  mon  Maître  !  reçois  le  'tribut  de  mes  pleurs. . .. 
Mais  quel  deftin  jaloux  a  privé  ta  patrie 
Du  déplorable  foin  de  tes  derniers  honneurs  ? 
Ah  l  j'apperçois  autour  de  ton  urne  plaintite 
Ce  tyran  dont  la  rage  à  te  nuire  attentive , 

Troubla  le  repos  de  tes  jours  ; 
Sa  haine  contre  toi  toujours  plus  obftinée , 

Couvre  ta  tombe  profanée 
D'un  vol  impétueux  d'implacables  vautours. 

O  monftre  !  enfant  de  Timporture  , 
Affreufe  Calomnie  ,  exécrable  fléau , 
Ceft  par  toi  que  la  fraude  &  l'effronté  parjure , 
De  la  vérité  même  éteignent  le  flambeau. 
Du  prix  de  la  vertu  le  crime  fe  couronne  ; 
La  perfidie  aiguife,  &  l'envie  empoifonne 

Les  traits  dont  s'arme  la  fureur. 
Sur  ton  char  effrayant ,  attelé  par  la  haine, 

Je  vois  la  difcorde  inhumaine 
Semer  autour  de  toi  le  trouble  &  la  terreur. 

De  tes  loix  miniftres  dociles  , 
L'artifice  odieux ,  la  fombre  trahifon 
Allument  dans  le  cœur  de  cent  nouveaux  Zoïles 
Les  tranfports  effrénés  qu'excite  ton  poifon. 
■i>ihnx  plus  noirs  attentats  Tinjuftice  enhardie  , 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  conduit  leur  troupe  impicj 
Lt  la  vengeance  aux  yeux  hagards 
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Abreuve  dans  le  fiel  les  flèches  homicides, 

Qu'à  chaque  inftant  leurs  mains  perfides 
Sur  rinnocence  en  pleurs  lancent  de  toutesparts, 
•$- 

Voyez  leur  cohorte  barbare 
Pénétrer  ces  palais  confacrés  au  loifir: 
La  licence  y  compofe  un  tribunal  bizarre  ,• 
Où  tout  cède  à  la  loi  que  dide  le  plaifir. 
Sur  un  trône  de  fer  l'odieufe  Satire 
A  côte  du  menfonge  exerce  fon  empire 

Sur  l'innocence  &  la  vertu  j 
Et  fa  bouche  cruelle ,  au  grc  de  fon  caprice. 

De  raffreufe  empreinte  du  vice 
Fait  rougir  le  mérite  à  fes  pieds  abattu. 

Non,  il  n  eft  plus  pour  vous  d'afy le. 
Vertus,  talents,  honneurs  i  l'éclat  dont  vous  briller 
Attire  le  venin  que  leur  bouche  dillilie  ; 
Les  afpics  afToupis  par  lui  font  éveillés  j 
Leur  gloire  fe  mefure  à  la  grandeur  du  crime  ; 
S'il  tombe  fous  leurs  coups  une  iliuftre  vidime. 

Leur  triomphe  en  paroît  plus  beau  : 
L'obfcurité  contr'eux  eft  la  feule  défenfe , 

Et  la  foudre  que  leur  main  lance 
Ne  frappe  que  le  cèdre ,  &  fait  grâce  au  rofeair. 

Eh  quoi  !  ce  terme  lamcntabfe, 
Ceféjour  éternel  d'une  éternelle  paix, 
La  mort ,  qui  du  fupplice  affranchit  le  coupable , 
Ne  peut-elle  fauver  l'innocent  de  leurs  traits  ? 
Au  fond  de  ces  tombeaux ,  qui  vous  force  à  defcendrc  ? 
Cruels  ,  de  ces  Héros  laiffez  en  paix  la  cendre  : 

Pourquoi  de  leur  grandeur  jaloux  , 
Vos  efforts  veulent-ils  ravir  à  leur  mémoire 
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La  rplendeur  de  l'antique  gloire 
Pont  leurs  Mânes  fameux  iouiront  maigre  voa§, 

O  Thémis  !  fur  ton  trône  augufte 
La  jufticc  s'aflit  d  avec  la  vérité  i 
Ton  temple  refpedable  eft  l'afyle  du  jufte  , 

La  terreur  du  menfor.ge  &  de  Tiniquité 

Qiie  vois-je  ?  fur  tes  yeux  la  fraude  &  le  parjure 
Ont  étendu  leur  voile ,  ourdi  par  Timpodure  i 

A  travers  ce  nuage  épais  , 
Des  plus  noirs  attentats  innocemment  complice, 

Ta  main  que  féduit  l'injuftice. 
Accable  la  tertu ,  couronne  les  forfaits. 

Ainfi  rinfam€  calomnie 
Trompa  rœil  vigilant  des  Miniftres  des  loii, 
Quand  du  fein  fortuné  d'une  irgrafe  patrie 
Le  Pindare  françoissVxcitoit  à  ta  voix  : 
Il  part ,  &  loin  des  bords  de  nos  trilles  contrées  , 
On  voit  auprès  de  lui  les  Mufes  éplorées  , 

Errer  de  climats  en  climats  : 
D'un  exil  rigoureux  partageant  les  difgraces , 

Elles  favent  fixer  les  grâces 
Par-tout  où  le  deftin  daigne  guider  fes  pas. 
•$• 

Tandis  que  la  Seine  indignée , 
De  fon  chantre  fameux  regrettoit  les  accords. 
Le  fortuné  Batave  ,  &  fAutriche  étonnée , 
De  fon  brillant  génie  admiroientles  efforts  > 
Le  Danube  fortant  de  fes  grottes  humides  > 
ïnterrompoit  le  cours  de  fes  ondes  rapides. 

Au  fon  de  ces  concerts  nouveaux  j 
Jt  l'Efcaut  enchanté  fur  fes  paifibles  rives  » 

Yoyoit  fes  Nymphes  attentives , 
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Pour  entendre  fa  voix  ,  quitter  le  foin  des  eaut. 

Quel  feu  divin  !  quelle  harmonie 
Sur  fes  bords  animoient  fes  fons  mélodieux  l 
Tantôt  du  fier  Pindare  adoptant  le  génie , 
Il  chantoit  des  héros  les  exploits  glorieux  : 
Quelquefois  d'une  main  inconftante  &  légère  ^ 
Nouvel  Anacréon ,  de  l'enfant  de  Cythere 

II  retraçoit  les  jeux  divers  j 
Et  tantôt  de  David  imitateur  fidèle , 

Il  touchoit  la  harpe  immortelle , 
Et  célébroit  les  dons  du  Dieu  de  l'univers. 

Souvent  dé  ta  chete  patrie 
le  tendre  fouvenir  irritoit  ta  douleuf , 
Illullre  malheureux ,  &  ton  ame  attendrie  , 
D'un  deftin  ennemi  déploroit  la  rigueur. 
Peut-être,  difois-tu,  qu'à  mes  larmes  propice. 
Le  ciel ,  de  mes  tyrans  confondra  l'injufticei 

Peut-être  que  la  vérité , 
De  ma  mufe  profcrite  embrafîant  la  défenfe. 

Fera  briller  mon  innocence 
Aux  regards  éclairés  de  la  poftérité. 

Nos  yeux  ont  percé  le  nuage  : 
La  vérité  tardive  a  recouvré  fes  droits  ; 
De  ta  vertu  flétrie  elle  a  vengé  l'outrage, 
Et'la  poftérité  te  parle  par  ma  voix. 
Le  preftige  eft  détruit  i  les  ailes  de  la  gloire 
Aux  yeux  de  l'avenir  porteront  ta  mémoire  ; 

Et  cet  opprobre  injurieux 
Dont  tes  fiers  ennemis ,  d'une  main  envieufe. 

Noircirent  ta  vie  orageufc  , 
Xffacé  de  ton  front ,  ne  tombe  que  fur  eux. 
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•$• 

Chère  Ombre ,  fi  tu  peux  m'entendrc , 
Si  la  voix  des  vivants  peut  percer  chez  les  morts  , 
Daigne  accepter  les  pleurs  que  je  mêle  à  ta  cendre, 
Et  ne  dédaigne  point  mes  timides  accords  : 
Ta  gloire  &  tes  malheurs  ont  didé  mon  hommages 
Du  tendre  fentiment  l'afFedueux  langage 

Eft  le  langage  de  mon  cœur. 
Telle  jadis  ta  mufe  aux  mânes  de  Malherbe 

Drefla  ce  monument  fuperbe 
Qui  bravera  du  temps  l'impuilTante  rigueur. 


F  L  A  C  E  T 

DE   DEUX   ECOLIERS, 
A    M,   DE  PIGNEROL, 

Pour    ohtmir    la  ptrmi[j[ion   d^ aller  à   la 


chajjc 


ANS  ces  jours  bienheureux,  confacrés  aurepoj. 
Nous  allons  tous  quitter  la  ville , 
Et  faite  dans  nos  bois  répéter  aux  échos  .  ,  , 

Le  nom  &  les  hauts  faits  du  fameux  Haute  ville,  i^f| 
Alors  fi  les  oifeaux ,  par  leurs  chants  importuns ,   . 

Interrompent  les  nôtres, 
Permettez-nous ,  Seigneur ,  d'en  tuer  quelques-un» 
Pour  faire  peur  aux  autres. 
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COUPLETS 

A  M.  LE  CURÉ  DE  F*** 

POUR    LE    JOUR    DE   SA  FÊTE. 
Air  :  On  ne  s'avife  jamais  de  tout. 

^  A  GE  Lifis,  quelle  foule  s  emprefle  î 
L'airain  Tonnant  retentit  dans  les  airs  $ 
Le  feu  s'allume  &  brille  en  longs  éclairs  r 
Entends-ru  tous  ces  cris  d'aiégrelTe  ? 
Lifis ,  tu  fais  pourquoi  : 
Ceft  pour  toi 
Qu'on  s'ifTemble , 
Et  quenfemble 
Vient  tout  le  hameau  : 
Nos  beaux  jours  font  ton  ouvrage  z 
Reçois  l'hommage  •  ,  . 
De  ton  troupeau,  y 
•0- 
Depuis  vingt  ans  ,  fur  ces  pai  fi  blés  rives. 
Tu  fais  chérir  &  ton  zèle  &  tes  foins; 
Loin  que  le  temps  nous  porte  à  t'aimer  moinj,  Ça> 
Nous  fentons  aes  tendreffes  plus  vives  j 
Nul  ne  voudroit  changer 
De  Berger  ; 
Ta  houlette. 
Ta  mufette 


W  Qa  a«  ditpaj,  |m»f  à*«#r  mùnt, 
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Eft  chère  au  hameau  i 
Ses  beaux  jours  font  ton  ouvrage; 
Reçois  l'hommage 
De  ton  troupeau. 

Qui  ne  te  doit  le  bonheur  de  fa  vie  ? 
Sous  tes  regards  ont  commencé  nos  jours; 
Tes  foins  font  tout  pour  embellir  leur  cours 
C'eft  par  toi  qu'enfin  l'hymen  nous  lie j. 
Dans  nos  goûts  ,  nosdeifeins, 
Nos  deftins. 
Tu  nous  guides  ; 
Tu  préfides 
Au  fort  du  hameau  i 
Nos  beaux  jours  font  ton  ouvrage  i- 
Reçois  rhommage 
De  ton  troupeau. 

Loin  d'afte<5ler  une  fageffe  aufterc , 
Tu  nous  permets  d'agréables  loifirs  j 
Souvent  tu  viens  animer  nos  plaifirs  ; 
Ta  vertu  n  a  point  de  front  fcvere  y 
Tu  fais  tout  à  la  fois  > 
A  ton  choix , 
Plaire,  inftniire. 
Tu  fais  rire 
Des  jeux  du  hameau  ; 
Ses  beaux  jours  font  ton  ouvrage  ^ 
Reçois  l'hommage 
De  ton  troupeau. 
•$• 
De  tes  vertus  pour  chanter  l'afTemblage, 
Que  n'ai- je  un  iuth  au  lieu  d'un  flageoler!' 
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Mais  bien  fouvent  un  cloge  déplaît ,  (4) 
Et  l'encens  n'eft  pas  fait  pour  le  fage, 
Liiîs ,  il  eft  des  chants 
Plus  touchants  j 
Viens  entendre 
Le  cri  tendre , 
Le  cri  du  hameau  ; 
Ses  beaux  jours  font  ton  ouvrage  : 
Reçois  l'hommage 
De  ton  troupeau. 
<>• 
Parmi  les  fleurs  nouvellement  éclofes, 
Nous  n'avons  plus  les  rofes  du  printemps; 
Mais  v^>nos  coeurs  font  à  toi  dans  tout  temps  ;  C*> 
Ces  cœurs-là  valent  mieux  que  des  rofes:  («} 
Ce  don  cher  &  flatteur 
Pour  ton  cœur» 
Doit  paroître 
Et  doit  être 
Le  don  (<0  du  hameau  ; 
Jouis-en,  c'eft  ton  partage, 
Et  c'eft  rhoramage^, . 
De  ton  troupeau,      i 

Par  M.  COLARDEAU. 


(•}  r^f/«it  oc  rinepasavec>?«2(*/rr. 
(*)  l*»r  à  tii  Uns  t»»t  um^i ,  ces  rooaofyllabcs  font  dun. 
(()  Vers  charmant. 

(i)  Ct  itn  é^mi  i»i$  ftrtiirt  &  iêit  itrt  l*  i$n  .,  ,  .   phrafc  obfcunl 
'♦  caiortill^e,  •• 
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RONDEAU 

vu  MARQUIS  DE  S.  AULAIRE, 
AU  CARDINAL  DE  FLEURY , 

Qui  lui  avoir  dit  que  le  Roi  ne  lui  feroit 
payer  fes  ptnjions  que  jufquà  Ûdge  de 
110  ans. 

X».  Six-ringts  ans  vouloir  que  je  limite 
De  mon  hiver  C'»)  la  courfe  décrépite  , 
Ceft  ignorer  que  par  enchantements 
A  notre  Cour  les  jours  coulent  fî  vite , 
Que  les  plus  longs  ne  font  que  des  moments. 
Quand  vous  aurez  chafTé  le  Mofcovite  , 
Et  rabaifTé  l'oigueil  des  Mufulmans  , 
On  voudra  voir  quelle  en  fera  la  fuite 

A  fix-vingts-ans. 
Nos  paftoraux  enchantés  &  dormants 
Sous  les  berceaux  que  notre  Fée  (0  habite , 
Attendront  là  ces  grands  événements  j 
Car,  Monfeigneur,  vous  n  en  ferez  pas  quitte 

A  fix-vingts  ans. 


{»)  Dit-on  ,  Im  ttnrft  dt  w*»  hivtr  î   Une   tutr/t  peat-cUc   êoc 
iétrifiiti 
W  Mad«iae  la  Ducbeflê  du  Maine. 
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f  sasa 

LA    VENGEANCE 

D'  A  C*H  I  L  L  E. 

CANTATE. 

jL  o  I  ,  qui  des  immortels  fîgnales  la  puifTance , 
Digne  foulagement  des  grands  cœurs  outragés , 
Du  lèin  de  ramcrtume  on  mes  fens  font  plonges. 
Éclate ,   ô  Vengeance  1 
Patrpcle  eft  mort ,  &  Ton  ombre  en  courroux 
Ne  fe  contente  point  d'une  douleur  ftérile  : 
Ç'eft  du  fang  qu'il  lui  faut  5  &  je  veux  qu'à  mes  coups 

Mon  ami  reconnoifle  Achille. 
Hâtons-nous ,  pourfuivons  ce  fuperbc  vainqueur  ; 
De  fes  murs  renverfés  fermons-lui  le  palTage  j  (*) 
Courons  :  que  la  mort ,  le  ravage 
Au  fein  d'Hedbor  porte  enfin  la  terreur, 
Ecque  ma  main  fumante  de  carnage 
De  fes  flancs  déchirés  puiffe  arracher  fon  coeur  1 
Hedlor  ,  tu  périras  :  ta  force  &  ton  courage , 

Ne  valent  pas  l'excès  de  ma  fureur. 
II  dit ,  &  le  Troyenqui  chantoit  fa  vidoire  , 
Voit  fes  rangs  difperfés ,  tout  fon  camp  faccagé  ; 
C'eft  Achille  qui  vient ,  devancé  par  fa  gloire  \ 
Hedor  n'elt  plus  ,  &  Patrocle  eft  vengé. 
Ombre  magnanime, 
Patrocle ,  reçoi 
La  fculc  vidime 

(«;  Ce  rcn«'cftpM  clair. 
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Digne  encor  («)  de  toi. 
Tombe  ,  Cité  fiere  i 
Tu  perds  ton  appui , 

Dans  la  poulHere 

Rentre  avec  lui^ 
Ombre  magnanime , 
Patrocle,  reçoi,j 
La  feule  victime 
Digne  encor  de  toi. 

Par  M.  MuTEL. 


(0)  Cheville. 

On  a  invité  les  Muficiens  â  travailler  far  ces  paroles ,  &  l'on 
fou  h  aite  qu'ils  en  rendent  toute  l'énergie  ;  elles  peuvent  produire 
les  plus  beaux  effets  de  Mufique. 


TRADUCTION 

d'  U  N  E 

ÉPIGRAMME    ESPAGNOLE 

DE    VILLAMEDIANA. 

r 


N  Peintre  indigne  du  pinceau  > 
Peignoit  d'une  horrible  manière , 
Le  fuperbe  &  favant  oifeau 
Qui  nous  annonce  la  lumière. 
Un  vrai  coq  entrant  d'aventure 
Où  ce  brouillon  peignoit  le  fien , 
Lui  montra  qu'il  n'entendoit  rien 
Dans  ce  bel  art  de  la  Peinture. 
Ce  Peintre  ignare ,  en  rougifTant , 
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AfTouvit  fur  cet  innocent 
Ce  qu'il  a  de  rage  &  d'eavic» 

O  cruelle  brutalité  l 

Le  pauvre  coq  perdit  la  vie 

Pour  avoir  dit  la  vérité. 

Par  M.  De  la  Fontaine. 


'Kje::rs 


^^E  n'eft  ni  la  faveur  des  Rois , 
Ni  les  fufFrages  populaires 
Qui  peuvent  foumettre  à  nos  loix 
Nos  fiers  &  mortels  adverfaircs  ; 
La  vertu  feule  a  ce  pouvoir  ; 
Elle  fait  qu'un  efclave  eft  libre  dans  fes  chaînes  ; 
Qu'un  jufte  malheureux  rit  au  milieu  des  gênes, 
Et  que  même  la  mort  ne  peut  les  émouvoir.  *♦• 

j^m/îmm  ff i>«r /i^rr  ?   Ssfiens  fibi  ^ui  imftritfnt  ; 

<^mtm  mtqmt  ftutftritSy  nt^ne  tntrs ,  Kff  »#  vintul*  tirrtHtt 


E  P  I  T  R  E 

j4    m.    D  U  L  a  R  D, 

V^E  n'eft  pas  toi  que  Ton  refufe , 
Damis  i   tu  veux  que  mon  pinceau 
Te  crayonne  un  léger  tableau 
De  cette  ville  qui  m'amufc  : 
L'amitié  m'en  £ùc  une  loi  » 
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Mais  je  fuis  le  ton  d'un  ouvrage  î 
Songe  que  je  parle  avec  toi 
Sans  art,  comme  fans  verbiage j 
Et  de  tant  d'êtres  fi  divers 
Peins-toi  le  bizarre  afiemblagc 
Par  le  défordre  de  mes  vers. 

Grands  talents ,  fpedacles  magiques. 
Tantôt  courus ,  tantôt  fifflés , 
Seigneurs  vils ,  Midas  ,  bourfoaflcj  , 
Bas  flatteurs  ,  amis  politiques. 
Peuple  vain  ,  luxe  faftueux  ^ 
Équipages  tumultueux , 
Cabriolets  à  jeune  guide  , 
Populace  de  beaux  efprits , 
Marquis  bruyants  à  tête  vuidc  y 

De  tous  les  objets  dans  Paris 
J'admire  la  fource  féconde  i 
Et  cette  Reine  des  cites , 
A  mes  yeux  toujours  encliantéç, 
Prcfente  Tabrégé  du  monde. 

De  Tenjoûment  chaque  mortel 
Y  reçoit  &  donne  l'exemple  i 
On  court  fans  cefTe  à  fon  autel , 
Et  tout  Paris  lui  fert  de  temple, 
LatriftefTe,  le  froid  bon-fen-s, 
Sont  les  victimes  qu'on  immole  j 
Les  ris  font  prêtres  de  l'idole  , 
Et  k  faillie  eft  fon  encens. 

Dans  les  cercles  chacun  déploie 
L'art  profond  de  tout  effleurer. 
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Un  nœud  léger  d'or  &  de  foie 
Unit  les  cœurs  fans  les  ferrer. 
Vouspàliffez  :  les  fronts  pâlifTent , 
Et  vos  plaiiîrs  &  vos  douleurs 
Dans  les  regards  fe  réflcchilTent, 
Mais  fans  pénétrer  jufqu*aux  cœurs: 
Telle  eft  une  brillante  glace. 
Tels  ces  marbres  durs  &  polis , 
Où  les  objets  font  reproduits. 
Mais  s'arrêtent  à  la  furface. 

Les  travers  y  font  confacrés  ; 
Les  ridicules,  effroyables  j 
Les  défauts,  fouvent  adorés i 
Les  vices  mêmes  ,  agréables 


On  y  parle  Philofophie  j 
Pour  Philofophe ,  on  ne  l'efl:  pa5. 
Le  mafque  de  la  modeftie 
Sert  l'orgueil  de  tous  les  états. 
On  y  cenfure  par  envie  i 
On  raille  ,  on  médit  par  manie  j 
On  ne  brille  que  par  éclats  -, 
Et  par  air  on  eft  même  impie. 

Je  ne  puis  donc  plus  que  te  lire, 
O  des  neuf  Sœurs  amant  chéri  î 
J'étois  trop  heureux  de  m'inftruirc 
Près  d'un  Philofophe  poli , 
Qui  fait  penfcr  &  qui  fait  rire  -, 
De  voir  dans  un  maître  un  amij  ' 
D'entendre  celui  que  j'admire. 
Amitié  y  doux  enchan  tcment , 
Que  d'autres,  en  des  vers  fublimes  , 
Nous  tracent  ton  portrait  charmant , 
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Sans  te  définir  par  maximes. 
Je  teconnoispar  fentimcnu 

Barthi. 


L'ABEILLE  ET  LA  FOURMI. 

FABLE. 


L. 


lA  fourmi  difoit  à  l'abeille: 
Mais  je  ne  conçois  pas  du  tout  votre  dédain  ; 
Vous  vous  croyez  une  merveille  j 
N'avons-nous  pas  même  art ,  même  defti« , 
Même  induftrie  &  fagefTe  pareille  ? 
Chacune  à  fa  feçon  fait  Ton  petit  butin  : 

Sur  l'œillet ,  la  rofe  ou  le  thyn. 
Vous  allez  fourrager  &  chercher  votre  vie  •, 

C'eft  fort  bien  fait,  je  n'en  ai  point d'enric: 
Moi  j  je  trouve  la  mienne  en  dérobant  le  grain  $ 
Dont  en  hiver  ma  cellule  eft  remplie. 
Tout  eft  égal,  ce  me  femble  ,  entre  nous. 
Oh  !  dit  l'abeille ,  il  eft  vrai  que  la  rofe  , 
En  me  laiffant  nourrir  de  fes  parfums  fi  doux. 
Dont  le  matin  Flore  l'arrofe  , 
lournit  à  mon  art  quelque  chofe; 
Mais  dérober  fans  fruit ,  voilà  votre  métier^ 
Vous  volez  le  grain  tout  entier. 
Ma  fable  eft ,  je  crois  ,  allez  claire. 

Quant  au  fens  qu'elle  peut  avoir  , 
Interrogez  pourtant  un  plagiaire  i 
Il  n'y  voit  rien ,  ou  ne  veut  rien  y  voir, 

^% 
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LE    BUVEUR. 

CHANSON. 

TT 

^^  N  fot  qui  veut  faire  l'hsbile , 
Dit  qu'en  lifant  il  prétend  tout  favoir. 

Un  fou  qui  court  de  ville  en  ville , 
En  les  voyant,  dit  qu'il  prétend  tout  voir. 
Et  moi ,  je  dis ,  d'un  ton  plus  véritable , 
Que  fans  fortir  de  table. 
Et  fans  avoir  lu , 
Je  fais  tout ,  &  j*ai  tout  vu , 
Lorfque  j'ai  bien  bu. 

Dans  Platon  ni  dans  Épicure 
Je  ne  vois  pas  qu'il  foit  bien  établi , 

S'il  eft  du  vide  en  la  nature, 
Ou  fi  l'efpace  eft  d'atomes  rempli. 
Dans  un  buveur  la  nature  décide 
Qu'elle  abhorre  le  vide  i 
Car  il  eft  certain 
Que  j'abhorre  un  verre  en  mai» 
Quand  il  n'cft  plus  plein. 
•$• 
Un  nouvellifte  politique , 
Qyi  tient  confeil  dans  la  cour  du  palais, 

Demande  au  plus  fort  de  fa  clique 
Si  nous  aurons  ou  la  guerre  ou  la  paix» 
Moi ,  curieux  d'une  feule  nouvelle , 
Lorfqu'il  pleut  ou  qu'il  gelc , 
Du  foiraumatiu 
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Je  demande  à  mon  yoîlln  , 
Aurons -nous  du  vin  ? 

•0- 
Un  uAirier  ,  de  (on  grimoire , 
Par  fon  calcul  tachant  de  m'aftVonter  ^ 

Toute  la  nuit  compte  fans  boire  i 
Moi ,  je  la  pafTe  à  boire  fans  compter. 
A  me  tromper  je  mets  toute  ma  gloire  »     * 
Je  prends  plaiiîr  à  croire  , 
Comptant  par  mes  doigts , 
Que  je  n'ai  bu  qu  une  fois , 
Quand  j'en  ai  bu  troisw 

De  rhomme  voici  la  chimère  : 
Tout  ce  qu'il  voit  eft  fiiit  exprès  pour  lui  ; 

Ceft  pour  lui  que  tourne  la  fphere  i 
Tout  l'univers  pour  lui  fcul  ell  conftruit  : 
Sur  un  tel  fait  fes  arguments  plaulible* 
Ne  me  font  pas  fenfibles  j 
Mais  je  m'apperçoi 
Que  ce  vin  eft  fait  pour  moi, 
Lorfque  je  le  boi. 

Ni  de  Cujas  ni  de  Bartole 
On  ne  fuit  point  exadement  la  loi , 

Tous  les  contrats  du  protocole 
N'établiront  jamais  la  bonne  foi. 
Les  francs  buveurs  de  leur  vin  font  à  table 
Un  partage  équitable. 
Ceft  l'ufage  ancien  : 
Bois  ton  verre ,  &  moi  le  mien  -, 
Chacun  boit  fon  bien. . 
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•$• 
Si  Raphaël  peint  le  fublime  ; 
Si  Le  Correge  a  peint  Grâces  &  Ris  ; 

Si  Le  Brun  fes  tableaux  anime , 
Et  (îRubens  excelle  en  coloris. 
Mieux  que  Calot ,  en  grotefque  figure 
Je  charge  la  nature  : 
Le  plaifant  tableau 
Que  je  peins  dans  mon  cerveau 
Par  ce  vin  nouveau  1 

Un  Grenadier ,  en  pleine  guerre, 
Eft  moins  cruel  que  je  ne  fuis  ici  -, 

Il  met  fon  ennemi  par  terre , 
Et  moi ,  je  mets  par  terre  mon  ami. 
A  dire  vrai ,  la  mort  eft  peu  durable , 
Et  bien  plus  douce  à  table. 
Meurs  donc  fans  chagrin  j 
Tu  voudras  encor  demain 

Mourir  de  ma  main. 


E  F  ï  T  R  K 

SUR 

UUTILITÉ    DE   LA    RETRAITE 
POL/R  LES  Gens  de  Lettres. 

jt  oT,  qui  maigre  nos  moeurs,  nos  écrits  &  ton  ige, 
A  ton  cinquième  luftrc  es  déjà  vieux  &  fagc  , 
Tendre  &  fidèle  ami ,  quel  attrait  dangereux 
Tarrache  à  la  retraite  où  tu  vivois  heureux  î 
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Tu  vas  donc ,  égaré  fur  Tocéan  du  monde , 

Affronter  cette  mer  en  naufrage  féconde! 

Ah  î  fouffre  que  ,  plaignant  l'erreur  où  ie  te  yois , 

La  fincere  amitié  te  parle  par  ma  voix. 

**  Ce  monde  (î  vanté  ,  que  ton  cœur  idolâtre , 

«  Eft  ,  dis-tu ,  des  talents  l'école  &  le  théâtre; 

sj  Là,  je  médite  l'homme ,  &lis  au  fond  des  cœurs; 

»  Là,  je  viens  pour  les  peindre ,  étudier  les  mœurs.  » 

Sans  doute ,  û  tu  veux  ,  Elevé  de  Thalie  , 

Crayonner  le  tableau  de  l'humaine  folie  , 

Permets-toi  dans  ce  monde  un  féjour  paflager  -, 

Obferve  nos  erreurs ,  mais  fans  les  partager  : 

Au  ton  fade  ou  méchant,  qu'on  nomme  l^  art  de  plaire^ 

Y  viendrois-tu  plier  ton  mâle  cara£bere  ? 

Voudrois-tu  t'y  glacer  dans  de  froids  entretiens , 

Orner  la  médifance ,  ou  difcuter  des  riens  ; 

Applaudir  un  Roman,  décrier  une  femme, 

Abjurer  le  bon  fcns  pour  la  folle  épigramme  ? 

Dans  nos  cercles  oififs  ,  dans  ce  vain  tourbillon, 
Tranfporte  Mallebranche ,  ou  Pafcal ,  ou  Newton  » 
Vois  leur  étonnement  ;  vois  leur  fombre  filence  ; 
Ils  regrettent  l'afyle  où  l'ame  vit  &  penfe. 

Viendras-tu  te  foumettre  aux  petits  tribunaux 
Où,  la  navette  en  main,  préfîdcnt  nos  Saphos, 
Où  ce  fexe ,  autrefois  content  de  nous  féduire , 
Jufques  fur  les  talents  exerce  fon  empire , 
Efféminé  à  la  fois  les  efprits  &  les  mœurs , 
Étouffe  la  nature  en  la  chargeant  de  fleurs  i 
Et,  bornant  des  beaux  arts  la  carrière  infinie. 
Veut  réduire  à  fes  jeux  les  élans  du  génie  ? 
Non ,  ne  mets  à  fes  pieds  ton  cœur  ni  tes  écrits  ; 
L'aigle  iltier  n  elt  point  fait  pour  le  char  de  Cypris. 
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Je  fais  que  du  bon  ton  le  vernis  &  la  grâce 
prêtent ,  même  à  des  fots  ,  une  aimable  furtacc  i 
Donne  aux  propos  légers  ce  feu  vif  &  brillant 
Qui  luit  fans  échauffer,   &  meurt  en  pétillant. 
Mais  ces  foudres  brûlants  d'une  mâle  éloquence , 
Ce  fcntiment  profond  que  nourrit  le  fîlence , 
Ce  vrai  fimple  &  touchant ,  ces  fublimcs  pinc  eaux 
Dont  le  Chantre  d'Abel  anime  fcs  tableaux  : 
Veux-tu  les  demander  à  ces  efprits  futiles  ? 
Sybaris  ctoit-il  le  berceau  des  Achilles  î 

Dans  ce  monde  impofteur  tout  eft  couvert  de  fard» 
Tout ,  jufqu  aux  paflîons ,  eft  efclave  de  l'art. 
Ces  tranfports  effrénés  dont  le  rapide  orage 
Bouleverfe  le  cœur ,  fe  peint  fur  le  vifage , 
Sous  les  dehors  trompeurs  de  la  férénité , 
Y  cachent  leur  tumulte  &  leur  férocité  : 
La  haine  s'y  déguife  en  amitié  traîtrelfe  ; 
La  vengeance  y  fourit ,  &  la  rage  y  carclfe 

Un  autre  écueil  t'attend-,  ce  tyran  des  efprits, 
La  mode  ofe  régler  nos  mœurs  &  nos  écrits. 
Veux-tu  fubit  le  fort  du  bel  efprit  vulgaire , 
Qui  dégrade  fon  fîecle ,  en  vivant  pour  lui  plaire^ 
Qui ,  confacrant  fa  plume  à  la  frivolité , 
Pour  briller  un  inftant,  perd  l'immortalité  ? 
Oui ,  du  (îecle  où  tu  vis  refpede  les  fuffrages } 
Mais  placé  dans  ce  point ,  embraffc  tous  les  nges , 
Raflembic  autour  de  toi  les  Grecs  &  les  Romains, 
Sois  l'émule  &  l'ami  des  plus  grands  des  humains  j 
Allume  ton  génie  aux  rayons  de  leur  flâmei 
Qu'ils  revivent  pou;- nous,  reproduits  dans  ton  amc» 
Et ,  citoyen  favant  de  cent  climats  divers , 
t)^  fond  de  ta  retraite  habite  l'univers. 
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Mais  j'entends  à  la  Cour  uae  voix  qui  t'appelle. 
Ami ,  quitteras-tu  ton  afyle  pour  elle  ? 
Va ,  ne  fers  point  les  Grands  ,  tu  leur  feras  la  loi  ; 
Ne  dcfcends  point  pour  eux  ;  qu'ils  s'élèvent  à  toi. 
De  l'adulation  la  balfe  ignominie  , 
En  avililTant  l'ame  ,  énerve  le  génie  i 
De  nos  brillants  jardins  les  ftériles  ormeaux 
Courbent  fervilement  leurs  timides  rameaux. 
Vois  ce  chêne  nourri  d'ans  fa  forêt  fauvagej 
Il  porte  jufqu  aux  cieux  fon  fuperbe  feuillage. 

Ainfi ,  loin  de  la  Cour ,  ce  Corneille  fanseux , 
Honoré  de  nos  jours  dans  les  derniers  neveux , 
Relevoit  le  théâtre  ,  ou  fon  ame  refpire, 
Et ,  fans  flatter  fes  Rois ,  illultroit  leur  empire  : 
Tels  Homère  &  Miiton  fouloient  aux  pieds  le  fort  ; 
Obfcurs  pendant  kur  vie,  &  Dieux  après  leur  mort. 
Suis  leur  exemple,  ami,  fuis  loin  de  ces  efchives 
Qui  vont  aux  pieds  des  Grands  mendier  des  entraves. 

Plus  malheureux  encor  ces  lâches  beaux  efprits , 
Paraiites  rampants ,  qui  vivent  de  mépris , 
Qui ,  dépenfant  leur  ame  en  de  froides  faillies. 
Transforment  en  bouffons  les  Mufes  avilies , 
Portent  des  fers  dorés  à  la  Cour  des  Créfus, 
Er  mettent  leur  génie  aux  gages  d'un  CralTus. 

L'homme  peut ,  j'en  conviens ,  faiïs  trahir  fa  no- 

blelTe , 

Sur  rhomme  fon  femblable  appuyer  fa  folblclfe  : 

Tout  mortel  ifolé  n'exifte  qu'à  demi  : 

Mais  cent  Rois  à  tes  yeux  valent-ils  un  ami  ? 

Oui ,  pour  te  confoler  dans  le  fein  de  l'étude , 

Que  la  tendre  amitié  charme  ta  folitude. 

Amitié , 
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Amitié  ,  doux  penchant  des  humains  vertueux, 
Le  plus  beau  des  befoins,  &  le  plusfliint  des  nœuds! 
Le-ciel  te  lit  pour  l'homme,  &  fur-tout  pour  le  fagej 
Trop  fouvent  l'infortune  eft  ton  trifte  partage  ; 
Ta  bienfaifante  main  vient  elfuyer  fes  pleurs  : 
Trop  heureux  deux  mortels  dont  tu  charmes  les  cœursî 
Leurs  plaifirs  font  plus  vifs ,  &  leurs  maux  s'aifoi- 

blifient  i 
En  fè  réunilTant ,  leurs  âmes  s'agrandifTent. 

Mais  ce  n'eft  plus  le  temps  ;   la  haine  &  la  fureur 
Ont  changé  le  ParnaiTe  en  théâtre  d'horreur  i 
Les  arts  ,  préfents  du  ciel  accordés  à  la  terre. 
Ces  enfents  de  la  paix  fe  déclarent  la  guerre  i 
Et  tandis  que  Bellone  ébranle  les  États , 
Lear  empire  eft  en  proie  à  de  honteux  combats  : 
Sur  les  flots  agités  par  les  vents  &  forage, 
L'aftre  brillant  du  jour  ne  peint  point  fon  image. 
Viens ,  fors  de  ce  chaos  d'où  fuit  la  vérité, 
Où  meurent  les  talents  ,  l'honneur,  l'humanité  ^ 
Où  rampe  avec  l'orgueil  l'mti'igante  baffclfe  : 
Efl-ce  là  qu'on  entend  la  voix  de  la  fagelTe  ? 

Dans  la  retraite  >  ami,  lafageffe  t'attend  i 
Ccfl  là  que  le  génie  Se  s'clcve  &  s'étend  ; 
Là ,  règne  avec  la  paix  l'indépendance  altiere  ; 
Là,  notre  ameà  nousfeuls  appartient  toute  entière: 
Cette  ame,  ce  rayon  de  la  Divinité, 
Dans  le  calme  des  fcns  médite  en  liberté; 
Sonde  fes  profond.'urs,  cherche  au  fond  d'elle-mcmc 
Les  tréfors  qu'en  fon  fcin  cacha  l'Être  fuprcme  i 
S'cchauflc  par  degrés ,  prép  'JC  ce  moment 
Où,  faifî  tout  à  coup  d'un  faint frémi ffemcnt , 
Sur  des  ailes  de  feu  l'efprit  vole  &  s'élance  , 
Lt  des  liwux  &  d'^'i  wœps  franchit  rcfpacc  imaicnfc. 


td  ÉLITE 

Pvamcne  tour-à-tour  fon  vol  audacieux; 

Et  du  ciel  à  la  terre,  &  de  la  terre  aux  cieux, 

Parcourt  les  champs  de  Tair ,  &  les  plaines  de  Tonde, 

Et  remporte  avec  lui  les  richeffes  du  monde. 

Vous  ne  connoiiîez  point  ces  tranfports  ravifTants , 

Vous  ,  héros  du  beau  monde ,  efclavcs  de  vos  fens  ; 

Votre  efprit  égaré  ,  fans  lumière  &  fans  force , 

K'apperçoit  qu'un  objet,  &  n'en  voit  que  l'écorce; 

L'artre  majeftueux  dont  le  flambeau  nous  luit, 

N'eft  pour  vous  que  le  jour  qui  fucccde  a  la  nuit  : 

Mais  du  fage  attentif  frappc-t-il  la  paupière, 

A  de  hardis  calculs  il  foumet  fa  lumière  ; 

Déjà ,  le  prifme  en  main ,  il  divife  fes  traits  ; 

De  fa  chaleur  féconde  il  cherche  les  effets  i 

Il  voit  jaillir  fes  feux  de  leur  brûlante  fource; 

Il  mefure  cet  aftre,  il  lui  marque  fa  courfe. 

Et,  cherchant  dans  les  cieux  fon  Auteur  immortel , 

S'élève  jufqu'au  trône  où  fiege  l'Éternel. 

O  retraite  facrée  l  6  délices  du  fage  ! 
Ainfi ,  fier  depenfer  ,  loin  du  monde  volage. 
Il  voit  des  préjugés  le  rapide  torrent 
Entraîner  loin  de  lui  le  vulgaire  ignorant  ; 
Et ,  fuivant  des  humains  la  courfe  vagabonde , 
Jouit,  en  le  fuyant,  du  fpe^i^acle  du  monde. 

Hélas  !  fi  des  humains  les  inftants  font  fi  courts , 
Eaut-il  dans  de  vains  jeux  perdre  nos  plus  beaux  jours  ? 
Faut-il  que  la  langueur  de  notre  ame  alToupie , 
Même  ,  avant  notre  mort ,  nous  prive  de  la  vie? 
Dans  l'avenir  plutôt  drelfons-nous  des  autels, 
Ajni ,  ce  temps  qui  fuit  peut  nous  rendre  immortels. 

M.  l'AssÉ  d£  Lilli. 
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FRAGMENT 

DE  M">'  DESHOULLIERES. 


£  ce  fublime  efpritdont  ton  orgueil  fe pique. 

Homme ,  quel  ufage  fais-tu  ? 
Des  plantes  ,  des  métaux  ,  tu  connois  la  vertu. 
Des  différents  pays  les  mœurs  ,  la  politique; 
La  caufe  des  frimas ,  de  la  foudre ,  des  vents , 

Des  aftres  le  pouvoir  fupréme  , 

Et  fur  tant  de  chofes  favant, 

Tu  ne  te  connois  pas  toi-même.  ^ 

•#* <4» 

*  Hu  tltum  ingfniuiK  c*ii  VAnapiferèiafaclat , 
Dit  ,  Utm»  ,   4f:iÀ  fa. tas  Mrte  fatubrt  titii 
N$H  te  flAKtarum  vira  ,  vpriiimq^uc  Itctrum 

l4gfKi»m  ,  ztnti ,  fiUminÂ  nix^ue  latent. 
JfirA  qHtd  &  f*fjf:nt  fubjtifn  in  ctrfor»  Hêja  , 
Tttqut  latet  ti.imet  ,  dum  iibi  cttncl*  fttent. 


L'ADVERSITÉ. 

ODE. 

A 

-i*^  La  honte  derhomme,uncheureure  impuiffanci 
Eft  un  frein  néccffaire  au  tyran  de  fon  cœur  i 
Souvent  à  fa  foiblcfle  il  doit  fon  innocence-, 
La  crainte  enchaîne  fa  fureur. 

L'hilloire  des  hcros  eft  le  ubleau  des  crimes > 

C  i^ 


Çi  ÉLITE 

A  peine  la  vengeance  a  marqué  leurs  viâ:imc« , 
Que  je  vois  déchirer  leurs  flancs. 

Funefte  ambition  ,  pourfuis-tu  la  victoire  ? 
Lçs  villes  font  en  cendre ,  &  les  champsdc  la  gloire 
Sont  couverts  de  torrents  de  fang. 

Mortels,  Dieux  des  mortels,  vous  que  la  foule 
encenfe  , 
Vous  qu'enchaîne  Terreur  fous  un  joug  faftueux. 
Dites-nous,  les  foucis,  Torgueilde  lapuilTance 
Savent-ils  faire  des  heureux  ? 

Sous  ces  lambris  dores  ,  féjour  de  Timpofture, 
Où  l'art,  pour  l'embellir ,  efface  la  nature. 
Tout  irrite  &  fert  vos  delirs. 

La  couronne  a  fon  poids ,  la  grandeur  fes  mifercs. 
O  nouveaux  Damoclès  I  ces  biens  imaginaires 
Enfantent- ils  les  vrais  plaifirs  ? 

O 
Sous  un  climat  de  fer  l'honime  rebut  de  l'homme , 
Aux  fureurs ,  aux  travaux  doit  la  paix  de  fon  cœur  ; 
Sans  trouble,  fans  murmure ,  à  l'abri  d'un  vil  chaume 
Il  refpire  le  vrai  bonheur. 

Il  ignore  a  jamais  lesplailîrstyranniques. 
L'aimable  illufion ,  dont  les  voiles  magiques 
Aveuglent  &  charment  nos  fens. 

Les  Dieux ,  d'un  ciel  d'airain  lui  font  un  ciel  tran- 

quille , 
Des  pailîbles  vertus  fa  retraite  eft  l'afyle  j 

Son  cœur ,  des  plailirs  innoçuits. 
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^iarsavec  le  printemps  ramené  les  alarmes  j 
Mais  les  jours  de  l'hiver  Tont  les  jours  de  la  paix. 
Mère  du  doux  repos ,  la  nuit  feche  les  larmes  i 
Ses  ténèbres  font  des  bienfaits. 

Infortune  ,  tes  cris  ont  défarmé  lenvie  : 
Quel  prodige  !  à  tes  pieds  l'implacable  fiiric 
Étouffe  fes  ferperîts  affreux. 

Amitié,    plaifîr  vrai ,  préfent  de  la  fageffe , 
Vis-tu  fur  les  autels  de  l'ave^igle  Dée/fe  , 
Ou  dans ks  cccuii  malheureux? 

•$• 
La  rigueur  de  mon  fort  à  mon  bonheur  confpifc. 
Un  pli  de  çofe  blelfe  un  Grand  dans  les  plaifirs  i 
Le  plus  léger  brouillard  trouble  i'^ir  qu,*ii  jrtfpire i 
Le  dégoût  glace  fes  defirs. 

Ainft  la  frêle  nef,  amour  des  Néréides  , 
Porte  les  alcyons  fur  les  plaines  liquides  y 
Loin  des  fougueux  tyrans  des  airs. 

Tandis  qu'un  autre  Argo  vole  aux  lointaines  plage». 
Triomphe  des  écueils,    affronte  les  orages, 
Et  ferable  fubjuguer  les  mers. 

Vérité,  voix  du  ciel,  que  l'homme  craint  d'entendre^ 
De  la  faveur  des  Grands  retrace  moi  les  jeux  ; 
Qii'aux  tréfors  de  Plutus  je  ceffe  de  prétendre. 
Et  que  je  tremble  d'être  heureux. 

Le  calme  de  la  mer  eft  un  repos  perfide  i 
La  foule  élevé  un  temple  au  courage  intrépide,. 
Le  fagc ,  au  mérite  abattu. 

C  ii; 


U  ÉLITE 

Me  plaîndrois-je  du  fer  qui  guérit  mes  bleifuresî 
Sort  cruel ,  contre  moi  que  peuvent  tes  injures  ? 
Elles  me  laifTent  ma  vertu. 

Sur  un  trône  efcarpé,  que  lliiver  environne, 
Dieu  des  Alpes  >  tu  vois  la  trace  des  guerriers: 
Annibal  aux  fommets  inconnus  à  Bellone , 
MoifTonne  les  plus  beaux  lauriers. 

Que  la  nature  &  l'art  défendent  tes  frontières  ; 
Que  mille  affreux  rochers  unifient  leurs  -barrietcs» 
Vains  obftacles  à  fa  valeur. 

Ciel  !  il  cc/î'e  de  vaincre  :  a-t-il  ceffé  de  vivre  l 
Â  quels  revers  honteux  la  molîefTe  ic  livre  l 
Capoue  eft  recueil  du  vainqueur. 

Le  jour  de  ta  défaite  eft  le  jour  de  ta  gloire  ; 
Peuple-Roi,  tes  malheurs  enfantent  tes  héros  i 
Ton  aigle  de  fon  fan  g  racheté  la  victoire  , 
Ta  fplendeur  s'accroît  de  tes  maux. 

Fais  à  jamais  la  gloire  &  le  fort  de  la  terre  i 
Mais  crains  fous  tes  lauriers,  fier  enfiint  de  la  guerre, 
L'écueil  de  la  profpérité. 

o  »o«aro  i  ,cL  e«»i»Uvui  3Sl\,nyC\.  avec  «^tTliagc  y 
Tu  tombe  s tu  de  vois  ta  gloire  à  ton  courage; 

•     Ton  courage  ,  a  radverfité. 

Oui,  la  difgrace  forme  &  pare  le  grand  homme» 
Fait  d'un  héros  un  fage,  un  Roi  d'un  conquérant. 
Sans  Jes  revers  Camille  auroit-il  fauyé  Rome  i 
Fabius  feroit-ii  fi  grand  î 
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Gloire  de  Marius,  du  vulgaire  ignorée  1 
Ses  longs  malheurs  fur  lui  jettent  l'horreur  facrée 

Que  refpede  en  cor  l'univers. 

Marcellus  doit  Ton  nom  ,  Portune  ,  à  tes  outrages  j 
Hercule,  à  fes  travaux  ;  UlyfTe,  à  Tes  naufrages i 
Porus  étoit  Roi  dans  les  fers. 

•$• 
Au  flambeau  des  revers  j'apprends  à  me  connoitre. 
Amis  de  ma  fortune  ,  étiez-vous  mes  amis  ? 
Aveugle  Dieu  des  cœurs,  as-tu  pu  faire  naître 
Les  biens  que  tu  m'avpis  promis  ? 

Inftruit  par  les  fléaux  qui  tra^'erfent  ma  vie  -, 
Frappé  d'un  nouveau  jour,  j'eritrevois  fans  envie 
L'enchantement  de  la  grandeur. 

Au  fort  des  malheureux  mon  fort  me  rend  fenfiblc: 
J'ignore  de  quel  prix  ell:  la  gloire  terrible  j 
Je  coiuiois  le  prix  du  malheur. 

Tel  qu'un  fils  de  Neptune,  affermi  par  fa  chiite, 
Retrouvoit  fa  vigueur  dans  fon  épuifement  : 
Tel  brille  d'un  héros  à  tous  les  traits  en  bute, 
La 'vertu,  dans  l'abaifTement. 

Que  Curtius  eft  grand  au  bord  du  précipice  ! 

Régulus  t^ns  les  fers  ! La  honte  du  fupplicc 

Prète-t-elle  un  luftre  nouveau  î 

C'cfl  la  haioc  des  Dieux  qui  fait  un  Dieu  d'Alcidc; 
Les  chaînes  dont  l'envie  accabloit  Arillide 
Étoient  un  glorieux  firdeau. 
•0- 
Connoît-il  le  bonheur ,   fe  connoît-il  lui-mémt, 

Civ 
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Ce  mortel  entraîné  de  projets  en  projets  ? 
Ciel!  tu  vois  Ton  cœur  vuideaufe^n  du  bienfuprème, 
Et  malheureux  par  tes  bienfaits. 

LUîumanité  gémit  des  fucccs  de  la  guerre  : 
Ces  monuments ,  la  honte  &  l'orgueil  de  la  terre , 
Dégradent  la  profpérité. 

Qui  nous  a  détrompés ,  aveugles  que  nous  fommes  ? 
Qui  des  Rois  deftrudeurs  fit  les  amis  des  hommes? 
Le  jour  de  la  calamité. 

Les  revers  de  Louis  ont  confacré  fa  gloire  ; 
Pour  lui,  contre  lui-même  ils  avoient  combattu: 
11  vit  d'un  oeil  fercin  Terreur  de  la  vidoirc  i 
Son  égide  fut  fa  vertu. 

Également  héros  dans  k  calme  &  l'orage , 
Il  combat  en  Céfar  ,  règne  en  Ro'i ,  dompte  en  Sag 
L'orgueil  de  la  profpérité. 

Que  le  fort  in  confiant  le  couronne  ou  l'opprime ,. 
Il  eft  dans  la  fplendcur  ,  craint ,  adoré,  fublimc  > 
Il  eft  grand  dans  l'adverfité. 


MORALITÉ. 

J  E  fais  peu  de  cas  de  la  gloire 
•■Qui  nous  fuit  dans  la  tombe  noire; 
Le  moindre  crieur  d'ahnanachs 
Qui  fait  le  beau  fecret  de  vivre ,    ' 
Vaut  mieux  que  cent  héros  de  cuivre 
Faits  de  la  main  de  Phidias. 

Ces  vers  lunt  tic  Gilbert ,  auteur  Ae  l'Hippolyte  ,  où  l'on  trouve 
«n  hémiltkhc  fi  connu  î  Cefitti^m  r»s  ntmmé. 
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I R  E ,  je  l'ai  perdu  ,  ce  procès  Ci  terrible  , 
Qiii  peut  m'enlever  tout  mon  bien  : 
Hélas  !  ce  tout  n'eft  prefque  rien  > 
Mais  ce  rien  m'étoit  tout ,  &  tout  perdre  eft  fennbfe. 
Je  le  perds  ,  &  pourquoi  ?  Pour  m'être  alTocié 
D'un  homme  qui  monrroitde  fages  apparences  : 
lia,  ce  faux  prudent,  diflipé  vos  finances  j 
Pour  lui  dois- je  être  châtié  ? 
D'un  innocent  ayez  pitié  :  • 
Votre  ame  à  la  juilice  en  tout  temps  eft  ouverte; 
Vous  ou  moi,  nous  perdrons  i  coniuitez  votre  cœuri 
Qiii  de  nous  deux  dans  un  malheur 
Peut  mieux  fupporter  une  perte  ? 


René  Le  Pays, né  à  Fou;cre  en  B';  tigaeen  1636,  fut  furnommé 
leSi'igede  Voiture.  Un  procès  cortfidérâble  qui  lui  fit  perdre  Ci 
fortune,  avanc^a  l'es  jours  ;  il  mourut  en  1690. 


TT  J?  :R.  ^ 
SUR    LA    STATUE    DU    ROI^, 

Qui  dfveit  être  placée  aux  Champs  Élyféts, 

5-«  o  R  s  au  E ,  pour  élever  au  grand  Roi  qu'il  réverCr 

Un  monument  de  Ton  amour , 
Paris  cherchoit  un  lieu  dans  Ton  vafte  contour. 
Digne  de  recevoir  une  image  (î  chère, 
Miaervç^àMarigny  lit  entendre  ces  mots  : 

C  V 
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«  Pour  placer  clignement  le  portrait  d'un  Héros 
•î  Pacifique  &  vainqueur ,  toujours  clément  &  jufte» 

3ï  II  faut  que  fa  préfence  augufte 
3j  Annonce  le  féjour,  image  de  ces  lieux, 
w  Où,  quand  vous  le  perdrez,  le  placeront  les  Dieux  m. 

Par  M.  DE  MoRAUD. 


O   ï, 

ODE. 


R, 


ois,  favoris  de  la  fortune , 
Princes ,  Guerriers ,  Dieux  des  mortels, 
A  qui  la  foibleiîe  importune 
]É:leve,  en  tremblant,  des  autels  , 
Sans  votre  fecours  je  puis  plaire  j 
Je  puis,  fans  que  Phébus  m'éclaire  , 
Entrer  dans  le  facré  vallon  -, 
Je  fuis  moi-même  mon  Mécène , 
Mes  Rois,  mes  Dieux,  mon  Hypocrenc, 
Mes  Mufes  &  mon  Apollon. 

Les  feux  éclatants  du  tonnerre 
Rallument ,  &,  dans  uninftant. 
Semant  là  frayeur  fur  la  terre , 
Percent  de  l'aurore  au  couchant  : 
Mais  mon  efprit ,   que  rien  n'arrête. 
Plus  vif  encor  que  la  tempête , 
S^élance  avec  bien  plus  d'ardeur. 
Le  miroir  de  la  Providence  , 
Le  globe  du  monde  eftimmenfe, 
Mais  moins  imaienfe  que  mon  ca\ir. 
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•$• 
lllufions  ,  aimables  fonges , 
Vous  donnez  la  vie  à  mes  vers  ; 
Au  fein  de  vos  heureux  menfonges 
J'ai  l'empire  de  l'univers  : 
Par  votre  fecours  une  fable 
Devient  un  objet  véritable  : 
Sous  cet  ormeau  délicieux  , 
Couvert  de  Ton  ombre  divine  , 
Je  fuis  à  Paris  ,  à  la  Chine  , 
'  Dans  les  enfers  &  dans  les  cieux. 

Dans  une  retraite  profonde , 
Au  milieu  desdéferts  affreux. 
Ignoré  du  relie  du  monde  , 
Je  fais  rêver ,  je  vis  heureux. 
Sur  l'aile  de  la  renommée  , 
Au  bout  de  la  terre  charmée. 
Volent  mes  talents  &  mes  vers  : 
Les  fons  ravilfants  de  ma  lyre 
Portent  la  joie  au  fombre  empire  ; 
J'entraîne  après  moi  l'univers. 

Loin  4es  pédants  &  près  d'Horace^ 
Suivant  des  chemins  inconnus  , 
Je  joins  aux  liuriers  du  Parnalfe 
Les  myrtes  chéris  de  Vénus. 
Sous  l'cril  défolé  de  l'envie 
Plutus  prend  foin  d'orner  ma  vie  } 
Les  dignités  volent  vers  moi. . . 
Des  loix  fage  dépolirai re  , 
>  brille  dans  le  Minift^-re.  ... 
Encore  un  pas ,  &  je  iiiis  Roi. 


ÉLITE 

Oui,  je  puis  m'affeoir  fur  le  tronc;. 
J'y  monte  fans  être  étonné  ; 
Trop  fouvent  le  hazard  le  donne  ; 
Mon  mérite  me  l'a  donné. 
Peuples ,   qu'enchantera  ma  gloire, 
Qiiand  vous  écrirez  mon  hiltoire. 
Vous  n'écrirez  point  des  forfaits. 
Je  défarmerai  la  Satire , 
Et  tous  les  jours  de  mon  empire 
Seront  comptés  par  des  bienfaits. 

Mais  quoi  l  je  fens  trembler  la  terrci, 
L'épouvante  au  loin  fe  répand  ; 
Le  Dieu ,  le  monflre  de  la  guerre 
S'avance  fur  un  char  fanglant  j 
L'ambition  infatiable 
Précède  fa  marche  effroyable , 
Dans  fes  mains  fe  change  le  fortj; 
Et  du  fein  de  ce  monllre  horrible 
Sortent  avec  un  bruit  terrible 
Les  feux,  les  foudres  &  la  mort.! 
<> 

'  Suivons  le  char  de  la  vidoircj 
Tout  eft  dilfipé  par  l'effroi  i 
Surpris  de  l'éclat  de  ma  gloire , 
Le  monde  frémit  devant  moi. 
Pourfuivons ....  fous  mon  bras  tout  plie. .. 
L'Europe ,  l'Afrique  ,  l'Afie , 
Et  l'Amériquain  confterné  ; 
Et,  dans  l'éclat  où  je  me  trouve. 
L'unique  malheur  que  j'éprouve , 
Xft  de  yoir  l'univers  borné. 
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La  terre ,  dont  je  fuis  le  maître  , 
Ne,fauroitplusme  contenir  j 
Je  puis  tout  ;  donnons-nous  un  ctre 
Qii'adore,  en  tremblant,  râvenir. 
Sur  votre  char  faites-moi  place, 

Mufe ,  Gloire De  mon  audacft. 

J'étonne  l'Olympe  &  les  Dieux  ; 
Je  fends  l'air  d'une  aile  alTurce  j 
Je  perce  la  voûte  azurée , 
Et  je  pénètre  dans  les  cieux. 
^- 

Jupiter,  tombe  de  ton  tronc,. 
Toi ,  qu'adorèrent  les  humains  i 
Quetonfceptre,  que  ta  couronne 
Pailent  de  tes  mains  en  mes  mains. 
Mais  je  tiens  la  foudre  invincible  :..... 

Eifayons  fa  force  terrible 

Je  vois  s'obfcurcir  le  foleil 

Sous  mes  regards  tremble  la  terre  ; 
Mais  aux  éclats  de  mon  tonnerre,  ■ 
Grands  Dieux!   je  fors  de  mon  fommeil. 

L*  Auteur  y  en  donnant  cette  Ode  à  un  ami ,  y  ajourtf 
tet  envoi ,  qui  m'a  paru  plaifant. 

Il  eft  vraiment  affez  comique 
De  me  voir  aux  lieux  où  je  fuis  , 
Trille  comme  un  livre  gothique, 
Mal  vctu  ,  furchirgé  d'ennuis  i 
Et ,  pour  ne  pas  dire  autre  chofc,. 
Afllcgé  de  chagrins  divers, 
Pauvre  Vicaire  en  bonne  profe  , 
Bt  Kui  du  monde  dans  mes  vers. 

BiTOBii. 


ET    LE    DISCIPLE. 

FABLE. 

\^ERTAiN  jeune  Écolier  indocile  &  mutin , 
Se  fouciant  fort  peu  du  Grec  &  du  Latin  , 

Au  lieu  de  s'occuper  à  lire, 

En  ClaiTe  employoit  tout  fon  temps 
A  former  avec  la  cire 

Des  marmoufets  ,  des  jeux  d'enjfents. 
Son  Argus  l'apperçoir ,  &  d'abord  d'importance 

Il  le  réprimande ,  il  le  tance. 

Autant  en  emporte  le  vent. 
Il  fait  comme  auparavant. 
Nouveaux  avis ,  nouvelles  remontrances. 
Nouveaux  penfums,  nouvelles  pénitence» 

De  la  part  du  févere  Argus  : 

Mais  penfums,  avis  fuperflus. 
Notre  latin  toujours  en  revient  à  la  cire. 

Or,  quefaire^à  cela?   que  dire? 
Le  Mentor  comprit  bien  que  c'étoit  battre  l'air  ^ 

Il  prend  donc  un  parti  plus  fage  ; 

Il  prend  quelques  morceaux  de  fer , 
S'approche  du  murin,  regarde  fon  ouvrage  : 
Que  vous  travaillez  bien  ,  lui  dit-il  en  riant  l 
Ces  figures  en  cire  annoacent  du  talent  ; 
J'en  fuis  ravi ,  mon  fils  j  mais  de  votre  induftrie" 

Faites  ufage  ,  je  tous  prie  , 
Sur  ces  morceaux  de  fer ,  &  tacher  d'en  formtt 

Quelque  portrait ,  quelque  figure  y 
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D'y  mettre  votre  temps ,  bien  loin  de  vous  blnmer  » 
J'en  ferai  très-charnié  }  c'eft  moi  qui  vous  i'afTurc. 
Qu'exigez-vous  de  moi,  dit  alors  l'Écolier  î 
Le  fer  ne  peut  fe  plier  j 

Et  VQUS  prétendez  que  j'en  tire 

Même  parti  que  de  la  cire  : 

Non ,  non  ,  mes  efforts  feront  vains  , 

Et  la  chofe  n'eft  pas  poffible. 

Rendez  ce  fer  moins  inflexible. 

Et  je  remplirai  vos  deil'eins. 
Vous  raifonnez  au  mieux ,  reprit  le  Maître  habile. 
Qui  vouloit  corriger  fon  indocilité  ; 
Mais  apprenez  pourtant  qu'il  feroit  plus  facile 
De  façonner  le  fer ,  malgré  fa  dureté  , 
Que  de  former  l'efprit  d'un  enfant  indocile. 
Voulez- vous  donc  que  mes  foins  vigilants 
Forment  vos  mœurs  ,  cultivent  vos  talents  ? 
Au  lieu  de  contefter ,  au  lieu  de  contredire , 
Soyez  à  mon  égard ,.  ce  qu'eft  pour  vous  la  cire. 


A       Mo  NSI  EU R 

DE  LA  VERPILLIERE, 

Nomme  Prévôt    des    Marchands  di    Lyon 
in   1765. 

ï 

A-.«E  Prince ,  en  couronnant  ton  zele&  taprudencej 

Des  Citoyens  comble  les  vœux  : 
En  te  nommant  leur  Chef ,  Louis  les   récompenfe,. 
Et  ce  qu'il  fait  pour  toi,  Louis  le  fait  pour  eux.  ^ 

La  Serriv 


♦  2^»*  tiH  ànttfflt ,  f$y»lis  dât  mitnerâ  frintfff  : 
XJnitUbif^Uniêt  ,  ttvtitU  init  faims. 

La  sintLh, 


ÉLITE 


ÈPIGRAMME. 


L 


ES  amis  de  l'heure  préfente  * 
Ont  la  nature  du  meloa  : 
11  en  faut  bien  goûter  cinquante ,    , 
Avant  que  d'en  trouver  un  bon. 
•^ <^ 

Jnttrtt  pepeni  ccnferre  licthit  amicts  , 

Vix  bonm  t  m»ltismiUit»s  unus  erit. 


DE    LA    SOCIÉTÉ, 
O  D  E, 


Éveille-toi,  Mortel,  deviens  utile  au  monde; 
Sors  de  l'indifférence  où  knguiflfent  tes  jours. 
Le  temps  fuit,  hâte-toi i  demain  la  nuit   profonde 
T'engloutit  pour  toujours. 

Quoi ,  tu  prétends  penfcr,  &  ta  folle  fageffc 
Dans  un  lâche  repos  s'avilit  &  s'endort  ! 
fhommeeft  né  pour  agir;  ramper  dans  la  parc/Tci 
Cell  être  déjà  mort. 
•$• 
Regarde  autour  de  toi ,  contemple  tout  Tefpacej 
Piar  quel  divin  accord  le  monde  eft  gouverné  l 
Nul  êtreil'cft  oififi  tout  occupe  fa  place, 
Et  tout  eft  enchaîné. 
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•$• 
Les  vents  cpurent  l'air ,  l'air  balance  les  ondes  , 
Pour  la  fertilité  l'eau  circule  en  tout  lieu  : 
Les  germes  Cont  féconds  ,  le  feu  nourrit  les  mondes. 
Et  tout  nourrit  le  feu. 
•$• 
Et  toi ,  qui  te  connois,  dont  l'ame  efl  immortelle. 
Sur  ce  globe  au  hazard  tu  te  croirois  jeté  ; 
Toi  feul  indépendant  de  la  chaîne  éternelle  , 
Es. fans  adivité. 
•$• 
Les  hommes  t'orr  fervi ,  même  avant  tanaiflance  i 
Ils  t'ont  créé  des  ioix,  &  bAtides  remparts: 
De  vingt  fîecles  unis  la  lente  expérience 
T'a  préparé  les  arcs. 
•0- 

La  maifon  qui  te  couvre  &  qui  te  fert  d'afylc , 
Le  pain  qui  te  nourrit ,  tes  plailîrs,  tes  befoins. 
Tout  impofe  à  ton  cœur  le  devoir  d'être  utile  , 
Tout  réclame  tes  foins. 

Réponds-moi ,  qu'as-tu  fait  pour  fervir  ta  patrie? 
Que  ce  nom  dans  ton  ame  excite  le  remords. 
Quoi  !  foudra-t-il  un  jour  qu'elle  pleure  ta  vie  » 
Loin  de  pleurer  ta  mort  ? 

O  honte  de  l'Europe  &  du  fiecle  où  nous  foiwties  î 
Devoir  du  citoyen ,  vous  êtes  méconnu  : 
Titre  cher  &  facré  qui  Htes  les  grands  hommes, 
Qu'êtes- vous  devenu? 

Ta  patrie  aux  vertus  a  formé  ton  enfance  ; 
Les  Minillrcs  des  Ioix  te  font  des  jours  heureux;. 
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Les  guerriers  teints  defang,  meurent  pour  ta  dcfenfe} 
Et  que  fais-tu  pour  eux  î 

Les  noms ,  ces  tendres  noms,  &  de  fils  &  de  pcrc  » 
O  homme  l  feroient-ils  étrangers  à  ton  cœut  ? 
LefauvageHuron,  dans  Ton  fanglanr  repaire. 
En  connoit  la  douceur. 

Vois  l'objet  de  fes  feux  fourite  à  fa  tendrefle  i 
Sonpcre  à  Czs  cotés  repofe  en  cheveux  blancs; 
A  fon  cou  fufpcndu,  fon  jeune  fils  le  prefTc 
De  fes  bras  innocents. 

f 
Et  toi ,  dans  la  nature  égaré,  folitaire , 

Ton  être  à  l'univers  ne  tient  par  aucun  nceudj 

Dans. ton  ame  glacée  &:  tr.ftement  aullerc , 

Tu  fens  un  vuide  affreux. 

•$• 

Si  du  moins  l'amitié  réchaufFoit  de  fa  flamme 

Ces  ftoïques  langueurs  d'un  fage  inanimé  , 

Mourras-tu  fans  goûter  ce  doux  plaidr  de  l'amc  > 

Ce  plaifir  d'être  aimé. 

^' 
Apprends  que  l'amitié  veut  des  âmes  adives. 
Dans  l'ombre  du  défert  l'amitié  ne  vit  plus  ; 
Son  repos  eft  un  crime  ;    Se  les  vertus  oifives 
Ne  font  pas  des  vertus. 

L'homme  fe  doit  à  l'homme ,    en  tout  rang ,  à 
tout  nge  : 
Sur  le  riche  orgueilleux  l'indigent  a  fes  droits  i 
Le  foible  f.îr  le  fort,  l'imprudent  fur  le  fage. 
Les  fujets  fur  les  Rois. 
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<-' 
Tu  dors,  &  les  mortels  autour  de  toi  gémiffcnt; 
La  terre  enfanglantée  efl:  en  proie  au  malheur: 
Tu  dors,  &  nous  pleurons,  &c  par- tout  l'ecentlifent 
Les  cris  de  la  douleur. 

Que  d'orphelins  plaintifs ,  de  mères  expirantes , 
De  vieillards  vertueux  confuméspar  la  faim, 
D'innocents  dans  les  fers ,  de  familles  errantes , 
Qiii  demandent  du  pain  1 

Ah  1  crains  d'entendre  un  jour  leurs  ombres  irritées 
Venir,  en  frémiffant ,  te  reprocher  leur  mort  i 
Crains  cet  effroi  vengeur  des  âmes  tourmentées 
Par  les  cris  du  remords. 

"  Qui,  moi,  pour  des  ingrats  que  je  me  facrificl 
n  Zélés  far  intérêt,   perfides  avec  art, 
»  Aufein  du  bienfaiéleur  qui  leur  donne  la  vie 
M  Ils  plongent  le  poignard. 

ï3  Touteft  chez  les  humains,  ou  tyran,  ouvidime  : 
»j  Sous  le  coupable  heureux  le  jufte  eft  abattu  j 
ï>  L'or  étouffe  i*honncur,  &  les  fuccès  du  crime 
»  Fatiguent  ma  vertu. 

•$• 
M  LaifTe-moi  donc  mourir  dans  mon  obfcurafyle...  s» 
Ainfi  tu  crains  le  vice  ,  ôc  hiis  les  coeurs  pervers. 
Mais  quoi  l  loin  des  humains,  il  la  vertu  s'exile. 
Que  fera  l'univers  ? 

•$• 
Doit-elle  fc  cacher  dans  une  nuit  profonde  > 
Tandis  qu'on  voit  régner  le  vice  failueux  î 
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Ali  I  le  plus  grand  objet  qui  puifTe  orner  le  monde, 
C'eft:  l'homme  vertueux. 

Ces  antiques  héros ,  ces  fages  qu'on  renomme , 
Servoient  lé  genre  humain  ,  &  ne  l'eftimoient  pas. 
Plutôt  que  de  manquer  à  fervir  un  ùal  homme , 
Rends  heureux  mille  ingrats. 
•$• 
Q^u^imporrent  les  tributs  de  lareconnoifTance? 
N'as- tu  pas  Dieu  pour  toi,  tes  vertus  &  ton  cœur? 
Ta  gloire  en  eft  plus  pure  ,  &  l'ingrat  qui  tofFeniè» 
Ajoute  à  ta  grandeur. 
•$• 
L'homme  par  fes  forfaits  irritant  le  tonnerre 
Du  Dieu  qui  l'a  créé,  femble  infulter  l'amour  , 
Et  Dieu  prodigue  à  l'homme  &  les  fruits  de  la  terr^. 
Et  les  rayons  du  jour. 

Thomas. 


x'je:  c  o  i  X  JET  JK. 

ET    LA     FÉRULE. 
FABLE. 


c 


E  R  T  A I N  efpiegle ,  un  de  ces  bons  apôrrr» 
Qii'on  laiife  tard  en  penlion  , 
Relia  pour  fa  malice  &  par  punition 

Sur  un  banc ,  tandis  que  les  autres 
Étoientdans  le  jardin  en  récréation i 
Mais  le  marmot  en  fadion , 
Trouvant  enfin  ce  rôle  ridicule ,. 
Pour  fortir  de  l'inadion , 
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Sur  la  table  prend  la  férule. 
Cachons  ,   dit-il ,  ce  vilain  inftrument. 

Où  ?  dans  ma  poche  ?  Non,  vraiment  ; 

On  peut  me  fouiller  ....   ah  !  je  tremble  ! 

Moniteur  l'Abbé  n'a  qu'à  venir. 
Remettons-la. . . ,  Cependant  il  me  femblc 

Que  j'ai  le  temps. . . .   Oui ,  par  plaifir  , 

Et  pour  nous  venger  tout  enfemble, 

Otons  toujours  ce  moyen  de  punir 

Soudain  dans  un  coin  noir  la  férule  eft  placée. 
Mon  pauvre  enfant,  dit-elle ,  écoute  bien  ces  mots  : 
Le  mal  que  je  t'ai  fait ,  &  dont  je  fuis  fichée, 

T'épargne.de  bien  plus  grands  maux  , 
Et  tu  voudras  tantôt  ne  m'avoir  point  cachée. 

On  va  voir  qu'elle  avoit  raifon. 

La  cloche  fcnne ,   on  rentre  en  claffe  ; 

Un  tel,  dites  votre  leçon 

Fort  bienl  A  l'autre. . .  A  merveille. . .  L'on paiTc 

Enfuite  à  notre  polifTon. 

Allons,  Monfieur  la  bonté  même, 
A  votre  tour. ....  Il  n'en  fait  pas  un  mot. 

Avez-vous  refait  votre  thème? 

Monfieur non mais Taifcz-  vous , 

petit  fot  i 
Pour  vous  apprendre Où  la  férule  eft-elle  î 

On  cherche  en  vain  :  à  fon  défaut, 
Verges  de  Dieu  danferont  comme  il  faut. 

Ceci  de  maints  Auteurs  eft  lé  tableau  fîdele. 
Rebelles  aux  confeils  d'amis  fages  ,  prudents, 
Et  dérobant  ce  qu'ils  viennent  d'écrire, 
A  la  férule  du  bon  fcns , 
i-eur  fort  efl:  de  partir ,  malgré  leurs  arguments. 
Par  les  verges  de  la  Satue. 


ÉLITE 

LE    SERMENT. 

C  O  î^  T  E. 

^o  u  R  acheter  trois  boilîeaux  de  froment, 

Macé  prêta  douze  écus  à  Grégoire; 

Cetui  prié  de  rendre  ce  comptant , 

Nia  le  fait ,   non  qu'il  n'en  eût  mémoire. 

Par  quoi  cité  fut-il  à  l'Auditoire, 

Pour  affirmer  Ton  dire  par  ferment. 

Là  le  fcrapule  afl'aillit  le  galant  j 

Il  balançoitj  ma^s  toute  endémenée. 

Derrière  étoit  fon  époufe  au  foutien , 

Qui  le  poufToit ,  en  lui  difant  :  Païen, 

Jure  ^onc,  jure  :  eh!  cent  fois  la  journée 

Jures-tu  pas  ,  fans  y  profiter  rien  ? 


FORTRAïT 

DE   LA    BONNE    COMPAGNIE. 


B  s  E  R  V  E  R  l'effet  d'un  pompon , 
Et  méconnoitre  un  caractère  i 
Applaudir  un  joli  fermon  , 
Et  réformer  le  miniftere  \ 
Rire  d'un  projet  falutaire  , 
Et  s'occuper  d'une  chanfon  -, 
Immoler  les  mœurs  aux  manières. 
Et  le  bon  fens  à  des  bons  mots  i 
Dire  gravement  des  miferes. 
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Et  plaifaiiter  fur  des  fléaux  ; 
Siffler  l'air  fîmple  d'un  héros. 
Et  chérir  les  tctes  légères  j 
Se  flétrir  dans  la  volupté. 
N'avoir  de  l'efprit  qu'en  faillie , 
Paroître  poli  par  fierté , 
Perfide  par  galanterie, 
Généreux  fans  humanité  ; 
Sans  être  aimé  ,  fe  voir  goûté  i 
Louer  par  fade  idolâtrie  , 
Ou  par  defir  d'être  flatté  i 
Médire  par  oifiveté , 
Quelquefois  par  méchanceté. 
Plus  fouvent  par  coquetterie  v 
Qiiitter  Cléon  par  fantaifie , 
Aimer  un  Duc  par  vanité  , 
Un  jeune  fat  par  jaloufie , 
Tel  cil  ce  monde  tant  fêté  , 
Telle  eft  fa  bonne  compagnie. 

Barthe, 


L'IMMORTALITE 


ODE, 

V   ous ,  qui  flattez  la  miferc 
î)e  la  trifte  humanité  , 
N'ctes-vous  qu'une  chimère. 
Brillante  Immortalité  ? 
Du  néant  j'arrive  à  Tctrei 
Le  defl:in  qui  m'a  fait  naître 
Me  rendra-t-il  au  néant , 
Quand  fa  voix  viendra  diiToudi^c 


ÉLITE 
Ce  feu ,  cette  eau ,  cette  poudre , 
Airemblcs  pour  un  moment  ? 

DeTargille  Se  du  génie 
Mojfi  Gcil  confond  les  rcfforts: 
Uame  cft-clie  l'harmonie 
Du  méchanifmedu  corps? 
Je  leur  vois  la  même  enfance. 
Les  progrès,  l'adolefccnce, 
La  foiblcire  ou  la  vigueur; 
L'un  &  l'autre  enfin  décline, 
Et  leur  vieillerte  chagrine 
Va  finir  dans  la  langueur. 

Souvent  la  mort  prévient  Tàgc, 
Le  plaifîr  s'étonne  &  fuitj 
Une  impitoyable  rage 
Sans  égard  frappe  &  détruit. 
Pour  nourrir  un  monftre  avide , 
La  nature  parricide 
Xivre-t-elle  fes  enfants  î 
Ou  trop  fbible ,  ne  fait-elle 
Contre  fa  fureur  cruelle 
■Que  des  efforts  impulifants  ? 

•$• 
C'eft  en  vain  qu'un  peu  de  gloire 
Paroîtfuivre  les  héros 
Eblouis  d'une  mémoire 
Qui  furvit  à  leurs  travaux  i 
Quand  ils  ont  quitté  la  terre 
Que  fubjuguoit  leur  tonnerre. 
Ou  l'éclat  de  leurs  vertus  , 
Que  devient  la  iciiouiinée 


Pour 
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Pour  une  cendre  enfermée , 
Qui  ne  voit  &  n'entend  plus  ? 

Cependant ,  homme  fuperbe. 
Rien  ne  borne  tes  projets  : 
Le  taureau  qui  broute  l'iierbe  , 
Le  lion  dans  les  forêts 
Suitl'inftind  de  la  nature 
Et  la  pente  toujoars  pure 
Des  befoins  &  du  plalfir  ; 
L'homme  feul ,  de  Texiftencc 
Méconnoît  la  jouifTance , 
Et  feperd  dans  Tavenir. 

A  ce  mot ,  qudle  lumière 
Tout  à  coup  ouvre  mes  yeux  î 
Du  féjour  de  la  pouiriere 
Je  m'élance  au  fein  des  Dieux  ; 
Jemefure  les  efpaccs, 
Les  degrés  ,  les  temps ,  les  mafTes , 
L'agilité  des  éclairs  ; 
Une  puilfance  inconnue , 
Au  foible  elTor  de  ma  vue 
Vient  foumettre  l'univers. 

J'interroge  le  ciel  même. 
Et  la  pompe  qui  le  fuit  j 
Du  foleill'éclat  fuprème. 
Les  ténèbres  de  la  nuit  -, 
Je  vois  des  ctres  paifibles  , 
Magnifiques,  infenfîbles, 
Sans  pouvoir ,   fans  volonté  ; 
Doué  feul  d*iiitelii£ence. 

Tome  /.       9 
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Je  connois,  je  veux ,  jepenfc. 
Et  je  fens  ma  liberté. 

Efprit  pur,  la  main  divine 
Te  couvrit  d'un  voile  épais  i 
Mais  ta  célefte  origine 
A  d'ineffaçables  traits  \ 
Le  limon  qui  t'enveloppe , 
Au  plus  trifte  mifanthrope 
Ne  cache  point  ta  fplendeur; 
Son  chagrin  te  rend  hommage  j 
L'abaiffcment  qui  l'outrage 
Eft  l'aveu  de  ta  grandeur. 

11  gémit  que  la  penfée 
Soit  Tefclave  ou  l'inftrument 
D'une  boue  organifée 
Qui  lui  doit  le  fentiment  ; 
Il  fe  plaint  d'un  être  double , 
Qui  néceffite  &  qui  trouble 
Pes  intérêts  différents  : 
L'un  à  l'autre  eft  infidelle , 
Et  la  guerre  eft  éternelle 
De  l'cfprit  avec  les  fens. 
•$■ 
Cette  chair  qui  m'environne 

Eft  fans  doute  une  prifon  i 

Des  foins  que  mon  cœur  lui  don»c , 

Je  dci>  compte  à  ma  raifon  : 

Tribunal  jufte  &  févcre. 

Je  te  crains  &  te  révère  , 

Souvent  même  je  te  hais  ; 

A  ta  voix  le  remords  yole. 
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Et  les  fruits  d'un  goût  frivole  . 
Sont  la  honte  &  les  regrets. 

Dans  le  fein  de  la  fortune , 
Entre  les  bras  duplaifir, 
Qiiel  caprice  nVimportune  ? 
Quel  dégoût  vient  me  failir  ? 
Le  bonheur  me  fuit  fans  ceffc. 
Et  Ton  ombre  enchantetcffe 
Me  tyrannife  en  tout  licui 
A  la  foifqui  la  dévore. 
Se  peut-il  que  lame  :-gnorc 
Qu  elle  eft  faite  pour  un  Dieu  > 

Efprits  forts,  brifez  vos  chaînes; 

Oppofez  aux  préjugés  , 

Qii'il  n'eft  ni  crimes  ni  peines 

Q_ue  la  terreur  n'ait  forgés; 

Qiie  l'orgueil  Se  la  folie , 

Sous  l'appas  d'une  autre  vie. 

Aveuglèrent  les  humains , 

Et  que  la  prudence  habile 

Adapta  ce  rêve  utile 

Au  pouvoir  des  Souverains. 

•y* 
Mais  TOUS ,  dont  l'audace  raine» 

Renverfant  toutes  les  loix, 

De  rintelligencc  humaine 

Veut  anéantir  les  droits , 

Troupe  vile  &dangereufc, 

De  mon  efpérance  heureufc 

Qui  vous  a  rendu  jaloux  ? 

Sans  ht  crainte  légitime 

D'un  Dieu  qui  p-anit  le  crime. 

La  Juéconnoicriez-Yous  ? 
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•$• 
De  réclat  qui  l'environne 
Vos  regards  font-ils  bleflés? 
Dieu  puiflant ,  que  ton  bras  tonne 
Sur  ces  mortels  infenfés  ! 
Ou  plutôt ,  que  ta  tendreHe 
Diflipant  leur  folle  ivrefl'e , 
Ils  contemplent  la  vertu  , 
Et  que,  vaincus  par  fcs  charmes. 
Ils  recouvrent  dans  les  larmes 
Le  tréfor  qu'ils  ont  perdu. 

•$• 
La  Ç^%ç^^z  eft  ton  efTence  -, 
Tu  fis  tout  ,  &  tout  eft  bien  : 
L'homme  eft  né  ta  reflemblance, 
L'ange  même  eft  ton  foutien  : 
Mais  comment  fut-il  coupable  ? 
Ta  juftice  impénétrable 
L'a  fournis  à  la  douleur  : 
Un  partage  de  mifere 
A-t-il  été  néceiîaire 
Pour  le  conduire  au  bonheur  ! 

•$•  " 
L'ignorance  &  le  preftige 
Entourèrent  mon  berceau  i 
L'inquiétude  voltige 
Sur  les  bords  de  mon  tombeau  : 
L'inftant  où  je  fuis ,  m'échappe  \ 
Mais  un  avenir  me  frappe  , 
Malgré  fon  obfcurité  i 
Au  milieu  des  pleurs  funèbres. 
Du  fein  même  des  ténèbres 
Je  vois  rimmoitalité. 
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COMBATS  INTÉRIEURS 
DE   S.  AUGUSTIN 

AVANT     SA     CONVERSION, 

ÉLÉGIE 

Couronnée  au  jugement  de  t Académie  des 
Jeux  Floraux  en  1738. 

-O  R I  s  E ,  ô  Dieu  !  des  liens  que  toujours  je  renoue. 
Malheureux  l  qu'ai-je  dit  ?  mon  cœur  me  défavoue. 
Non  ,  laiiTe-moi  mes  fers  j  je  hais  ma  liberté. 
Tu  me  vois  donc  réduit  à  craindre  ta  bonté  : 
Tu  m'ouvres  vainement  les  éternels  abymes. 
J'adopte  tour-à-tour  les  vertus  &  les  crimes  ; 
De  remords  douloureux  je  me  fens  déchiré  i 
De  plaifirs  plus  cruels  je  me  fens  enivré  i 
Je  gémis  fous  l'effort  d'une  guerre  fatale  ; 
Je  porte  dans  mon  fein  la  difcorde  infernale. 
Grand  Dieu!  j'aime,  je  hais,  je  cède  ,  je  combats. 
Je  m'accufe  &  m'abfous,  je  veux ,  &  ne  veux  pasj 
De  moi-même  je  fuis  le  bourreau,  la  vidimcj 
Je  defire  ta  grâce  ,  &  je  choifis  le  crime. 
Te  contenterois-tu  de  ce  partage  affreux  ? 
Les  crimes  ont  mon  cœur  ,  les  vertus  ont  mes  vœux. 
Mais  lorfque  je  chéris  ce  que  mon  Dieu  détcfte , 
Je  le  venge  du  moins  par  cet  état  fimeftc  : 
Je  rappelle  &  je  hais  des  charmes  défendus  j 
Je  les  fais  ,  &  je  crains  de  les  avoir  perdus  \ 
Leur  fouvcnir  me  fuit  i  leur  image  tracée 
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Sur  tout  ce  que  je  rois ,  obfede  ma  penfee  ; 

Ils  rentrent  dans  mon  cœur  ;  je  me  défends  en  raiit; 

Je  leur  appris  trop  bien  ce  coupable  chemin. 

Ofcrois-je  m'en  plaindre,  auteur  de  mon  Tupplicc? 

Mais  la  grâce. . . .  Grand  Dieu  !  tu  me  dois  ta  juftice  : 

J'adore  tes  décrets.  Mes  efforts  languifTants , 

Mes  defirs  incertains,  mes  combats  impuiflants 

Sont  de  ma  liberté  le  pitoyable  refte: 

De  longs  égarements ,  ccd  là  le  prix  funefte. 

Dans  les  bras  du  plaifir  je  me  forgeois  ces  fers 

Qiie  j'arrofe  aujourd'hui  des  pleurs  les  plus  amers. 

Ainfi  ,  de  mes  malheurs  artifan  déplorable , 

Je  n*ai,  pour  te  fléchir,  'que  Tav^u  d'un  coupable. 

Eh  !  que  fert  ma  raifon ,  qui  d'écueil  en  écueil. 

Sur  une  mer  d'erreurs  promené  Ton  orgueil  ? 

Du  Portique  fameux  cet  élevé  profane 

M'abandonne  aux  excès  que  fa  fierté  condamne. 

Du  fein  de  ces  horreurs  mes  lugubres  accents  , 

Mes  remords ,  mes  fmglots  &  mes   cris  gémiffants 

T'atteftent ,  ô  mon  Dieu  I  ma  foibleflè ,  mes  peines. 

Quel  état  I  tu  me  vois  me  rouler  dans  mes  chaînes» 

M'élancer  jufqu'à  toi ,  retomber  abattu  , 

M'épuifer  en  efforts,  implorer  la  vertu  : 

C'eft  elle  qui  paroît  de  fplendenr  couronnée  : 

De  quels  challes  attraits  eft-el le  environnée  ! 

Quelle  célefte  joie  éclate  fur  fon  frontl 

Quels  tranfports  ravilfants,  &  quel  calme  profond  î 

Zlle  m'offre  fa  main  pour  efluyer  mes  larmes  ; 

Vil  efclave  des  fens  ,   prétendrois-je  à  fcs  charmes  * 

Je  l'entends  qui  m'invite  à  marcher  fur  fes  pas  : 

Encor  quelques  moments ....  &  je  cours  dans  fes  bras. 

C'eft  ainfi,  malheureux,  que  je  m'obftine  à  l'être  : 

Non ,  je  lailfc  le  temps  à  mes  forces  de  croître  ; 

Péja  mes  palfkons,  que  calment  ces  délais , 
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?erdent  à  mes  regards  leurs  plus  puilfants  attraits^ 

Je  refpire Infenle  ,  je  me  trahis  moi-même  ; 

Ah  1  j'aimerai  demain  ce  qu'à  ce  moment  j'aime. 

Toujours  de  mes  projets  la  fatale  lenteur 

Augmente  de  mon  joug  l'énorme  pefanteur. 

Il  en  eft  temps  ,  Seigneur  ,   arme  ce  bras  timide, 

Soutiens-le  :  il  va  frapper ,    faintement  homicide  ^ 

Mes  dieux  &  mes  tyrans  qu'a  profcrit  ton  courroux. 

Eh  !  quoi  !  mon  cœur  encor  les  dérobe  à  mes  coups  ! 

Vil  fpedacle  ,  aux  humains ,  de  l'humaine  foiblelfe  j 

N'ai-je  fu  que  braver  ta  foudre  vengereiTe  ? 

Audaciejx  pécheur  ,    &  lâche  pénitent , 

N'ai-je  donc  à  t'offrit  qu'un  hommage  flottant  ? 

Peut-être  eft-ce  à  regret  qu'en  ces  inftants  funelles  a 

D'un  cœur  proftitué  je  te  voûrois  les  relies. 

De  quel  prix ,  à  tes  yeux  ,  eft  ce  cœur  avili , 

Dans  de  honteux  plaifîrs  long-temps  enfeveli  ? 

Cependant,  ô  mon  Dieu,  ta  voix  me  le  demandes 

Tu  ne  dédaignes  pas  une  (i  vile  offrande. 

J'cfpere  ;  le  triomphe  eft  trop  digne  de  toi , 

Pour  me  laiffer  encor  déshonorer  ta  loi. 

Tu  paroitrois  moins  grand  ,  fi  j'étois moins  rebelle: 

Mes  combats  ont  rendu  la  viéloirc  nouvelle  ; 

Et  l'excès  de  mon  crime  aux  mortels  préfenté. 

Un  jour  atrcftera  l'excès  de  ta  bonté. 

Auguftin  affranchi  de  fes chaînes  impures. 

Exaltera  ton  nom  chez  les  races  futures  i 

La  terreur  &  i'cfpoir  des  malheureux  pécheurs, 

Augufhineffraîra,  raffurera  leurs  cœurs. 

O  trop  heureux  moment  !  quelle  douceur  m'enchante» 

O  Dieu  !  je  reconnois  ta  grâce  triomphante; 

Et  mes  vifs  fcntim.'nts,  mieux  que  ma  foible  roix , 

Célèbrent  fes  bienfaits ,  fapuiffance,  fes  droits. 

Par  le  Père  Lombard,  Jéfuite, 
D  iv 
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ODE 

CONTRE   L'AMOUR. 

\^u'entends-je  ?  Quels  noureaux  Orphée» 
Forment  ces  aimables  accents  ? 
Pour  qui  font  ces  brillants  trophées  ? 
Quel  fpedacle  enchante  mes  fcns  1 
Je  vois  les  ris,  les  jeux,  les  grâces. 
Un  enfant  marche  fur  leurs  traces , 
Ceft  l'Amour,  c'cft  lui ,  je  le  vois. 
Pour  mieux  établir  fa  puiffanee, 
Il  prend  les  traits  de  l'innocence  : 
Mortels,  n'écoutez  point  fa  voix. 
•0- 
Et  toi ,  dont  la  fauffe  lumière 
Aveugle  les  plus  éclairés  , 
rils  de  Vénus ,  dans  ta  carrière 
Serons-nous  toujcurs  égarés  ? 
Jufqucs  à  quand ,  par  tes  caprices, 
Verrons-nous  d'affreux  précipices 
S'ouvrir  fous  les  pas  des  mortels  , 
Et  les  coeurs  fournis  à  tes  chaînes  , 
Malgré  la  rigueur  de  leurs  peines, 
Télever  encor  des  autels  ? 

Les  partifans  de  ton  empire 
Te  nomment  le  dieu  des  plaifits , 
Et  ceux  que  ta  faveur  attire,     • 
Pour  toi  feul  forment  des  defirs. 
Trifte  erreur,  qui  cache  à  leurs  ame« 
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Que  l'ardeur  dont  tu  les  enflammes , 
Eft  la  fource  des  plus  grands  maux. 
Dangereux  plaifirs   que  j'abhorre  ! 
Heureux  le  cœur  qui  vous  ignore  i 
Il  goûte  un  tranquille  repos. 

Ceft  à  toi ,  SagefTe  divine  , 
D'éclairer  les  foibles  humains  : 
Qu'ils  ofent  fuivre  ta  doiftrine , 
Le  vrai  bonheur  eft  en  leurs  mains  : 
Viens  par  ta  lumière  célefte. 
Percer  le  nuage  funefte 
Dont  l'amour  obfcurcit  leurs  yeux  j 
Fais- les  marcher  fous  tes  aufpices. 
Et  leur  montre  ces  précipices 
Couverts  d'appas  délicieux. 

Qiioi  l  je  me  verrois  vil  efclave. 
Orner  le  char  de  ce  vainqueur  ! 
Je  pourrois  aux  fers  que  je  brave , 
Soumettre  lâchement  mon  cœur  1 
Je  croirois  qu'au  fein  des  alarmes , 
Parmi  les  peinet  &  les  larmes, 
Réfide  la  félicité  ! 
Et  béniflant  mon  efclavage , 
Je  pourrois  nommer  avantage 
Une  trille  captivité  I 

C'en  eft  fait,  une  heureufe  étoile. 
Amour,  guide  à  préfent  mes  pas  i 
Ton  règne  à  mes  yeux  fe  dévoile, 
Et  j'en  détefte  les  appas  i 
Je  n'y  vois  qu'erreur ,   que  foiblelTe, 
Que  cœurs  yaincus  par  U  molIelTe , 
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Et  fournis  à  d'indignes  loix  ; 
Épris  d'une  ivreiTe  fatale, 
Je  vois  Hercule  aux  pieds  d'Omphale 
Démentir  fcs  nobles  exploits. 

De  ces  traits,  que  la  raifon  blâme» 
Mortels ,  tirez  une  leçon  ; 
Voyez  une  imprudente  flamme 
Caufer  la  perte  de  Samfon  : 
Avant  fa  honteufe  défaite , 
Gonfidérez  ce  roi  prophète. 
De  l'efprit  divin  animé  ; 
Humain,  pieux,  fage  ,  équitable. 
Son  coeur  n'eût  point  été  coupable. 
Si  fon  cœur  n'a  voit  point  aimé. 
•$• 

Combien  d'exemples  déplorables 
Frappent  mes  regards  rour-à-tour  ! 
Combien  de  héros  mémorables 
Succombent  aux  traits  de  l'Amour  l 
Voyons  fur  ce  vafte  théâtre 
Le  fier  amant  de  Cléopatre , 
Il  veut  fubjuguer  les  Romains  j 
L'Amour  paroît,  &  dans  fon  amc 
Allume  ime  fervile  flamme  i 
Je  vois  le  dernier  des  humains. 

Vous  donc  ,  que  l'Amour  follicicc 
A  devenir  fes  favoris , 
Infenfés  l  voyez  à  fa  fuite 
Les  foins  fâcheux ,  les  noirs  foucis-j 
Si  les  jeux  fouvent  le  précèdent , 
Combien  de  chagrins  lui  fuccedent  !, 
îuyez,  évitez  fes  doucem^i 
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Sous  une  image  fcduirante  , 
Une  déité  tnal-faifante 
Tend  des  embûches  à  vos  cœurs. 

Pourquoi,  tranquille  Indifférence, 
N'ai-je  point  écouté  ta  voix  ? 
Quand  par  ta  flatteufe  apparence 
L'Amour  m'engageoit  fousfes  loix, 
J'étois  ébloui  de  fes  charmes  5 
Mais  enfin  ,  par  d'utiles  armes  , 
La  raifon  a  brifé  mes  fers  : 
Pour  toi  feule  mon  cœur  refpire  j 
Sous  la  douceur  de  ton  empire 
Je  ne  craindrai  point  de  revers. 

L.    DUTEMS. 


LE  RAT  ET  LE  CHAT-  ■ 

FABLE. 

i-^  o  u  V  E  L  habitant  de  ce  monde , 
Ignorant  le  mal  &  le  bien , 
Ou  plutôt  ne  fâchant  encore  rien  de  rien. 
Un  jeune  rat  de  fa  niche  profonde  (1) 
Étoit  forti  pour  la  première  fois  ; 
11  trouva  par  hazard ,  tout  en  fàifant  fa  ronde," 
Un  chat  perfide  &  fin  matois  , 
Qiii  déjà  dans  mainte  bataille 
Contre  le  peuple  ronge- maille  (^) 

{»)     De  fon  nid. 

(  b  )  Nooi  qut  Too  donne  an  ratt ,    parce  qu'il»  rongent  Vf 
Knse.  - 
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Avoit  fait  cent  divers  exploirjr. 

Notre  rat  point  ne  s'en  défie. 

Eh  !   qui  s'en  feroit  dcfié  ? 

A  voir  fa  feinte  modeftiei 

A  voir  fon  air  fandifié , 

Et  fon  maintien  de  chate-mite  (^) , 
Vous  reufîiez  pris  pour  un  dévot  hermite  r 

Vous  Teuffiez  béatifié. 
Ainfi  penfa  du  moins  notre  jeune  novice. 
Oh  I  l'aimable  animal ,  dit-il  en  fon  jargon  l 

Qu'il  a  l'air  doux  1  qu'il  a  l'air  bon  ! 

Il  faut  qu'avec  lui  je  m'unifle  -, 
Je  ne  faurois  trouver  un  plus  fidèle  ami. 

A  ces  mots ,  le  jeune  étourdi 
5'approche  du  vieux  chat  ;   mais  le  faint  hypocrite 
Aux  regards  doucereux ,  à  la  face  bénite , 

Prend  un  air ,  un  maintien  nouveau , 
Se  jette  fur  le  rat ,  &  n'en  fait  qu'un  morceau» 

Gardons-nous  de  juger  des  gens  par  l'apparence  j. 
Xa  malice  fouvent  loge  fous  le  manteau 
De  la  paix  &  de  l'innocence. 


(«)  Doux  »  paifibU. 


COMPLIMENT. 


o  13  R   VOUS  au  ciel  je  demande  en  ce  jouc^ 
De  tous  les  dons  un  parfait  aflemblage  > 
Et  ce  vœu  que  forme  l'ufage , 
JA  dans  moi  foimc  par  l'amour. 
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•STour  pfolonger  vos  deftinées. 
Je  forme  les  vœux  les  plus  doux  : 
PuifTe  le  ciel  propice  augmenter  vos  années. 
Vous  trouverez  le  refte  en  vous. 


LA   PUISSANCE 

D  £     DIEU. 

ODE 

TirU  du  Pfeaume  XXVIIl. 


ï: 


MAGES  du  très -haut ,  princes ,  dieux  de  la  terre  y 
Qu'il  inftruit  dans  la  paix,  &  qu'il  forme  à  la  guerre. 
Apprenez  aux  mortels  à  refpedier  fcs  loix , 
Et  que  le  peuple  faint ,   conduit  par  votre  exemple,. 
Adore  dans  fon  temple 
Le  Dieu ,  maître  des  rois. 
•0- 
La  gloire  de  Ton  nom  fît  toute  votre  gloire  r 
Que  pouvoient ,  fans  l'aveu  du  Dieu  de  la  vidloirr,. 
Le  zeîe  de  vos  cœurs,  l'clfon:  de  votre  bras? 
Venez,  rcconnoifTez,  pleins  d'amour  &  de  crainte ,. 
Dans  fa  majcfté  fainte  , 
Un  pouToir  qu'ils  n'ont  pas. 
<^ 
Quelle  éclauûte  yoix  dans  les  airs- répandue  y 
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Fait  frémir  de  refped  cette  mer  fufpenduc  y 
Q^rane  invifible  main  foutient  du  haut  des  cieux  ? 
Ceflla  voix  du  Seigneur  i  les  aby mes  l'entendent. 

Et  les  ondes  fufpendent 

Leurs  flots  impétueux. 

Lâche  intrépidité,  confiance  de  l'impie. 
Pourras-tu  foutenir  cette  voix  ennemie 
Que  fait  tonner  fur  toile  Dieu  de  majefté , 
Tandis  que  l'innocent  ,  rempli  de  confiance , 
Même  dans  fa  pui^ance, 
Adore  fa  bonté  ? 

Quels  tourbillons  affreux  fuivent  fa  voix  terrible  t 
Quels  crisl  quels  {ifHements  !  quelle  tempête  horrible  l 
Les  cèdres  du  Liban  volent  en  mille  éclats  : 
Quels  efforts  redoublés  ébranlent  leurs  racines , 
Jufqu'aux  voûtes  voifines 
Des  portes  du  trépas  l 

•$• 

Liban  ,  &  vous ,  Sion  ,  fameux  par  cent  miracles. 
Monts  chéris ,  où  le  ciel  nous  rendoit  des  oracles , 
Vos  fommets  chancelants  s'éloignent  de  mes  yeux  , 
Vous  fuyez  1  telle  on  voit  la  licorne  tremblante. 

Fuir  l'approche  fanglante 

Du  lion  furieux. 

Quels  nuages  percés  d'éclairs  épouvantables  , 
Annoncent  cette  voix  aux  déferts  effroyables ,         ^ 
Où  Jacob  opprimé,  fuyoitfon  ennemi! 
Quelle  pâle  clarté ,  plus  trifle  que  les  ombreSy 
Luit  dans  ces  antres  forabresi 
Cadès  en  a  fiémi. 
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Les  échos  alarmes  dans  leur  retraite  obfcure , 
Repondent  à  fa  voix  par  un  affreux  murmure  j 
Les  monftres  des  forets  en  avortent  d'effroi  : 
Et  l'impie  à  l'afpeâ:  de  fa  perte  infaillible, 

Voudroit  du  Dieu  terribk 

Avoir  fuivi  la  loi. 

'$• 
Vains  remords  !  Dieu  paroît  ;  la  gloire  Tcnvironne? 
Quels  tourbillons  de  feu  s'élancent  de  fon  trône  l 
La  terre  eft  embrafée,  &  le  ciel  s'ell  enfui , 
Et  la  nature  entière  ,  étonnée ,  éperdue  , 
A  fss  pieds  confondue  , 
Ne  voit  d'Être  que  lui. 

•$• 
Mais  le  jufte  ,  brillant  d'une  fplendeur  nouvelle. 
Retrouve  avec  tranfport  cet  objet  de  fon  zèle; 
Terrible  en  fa  fureur,  prodigue  en  Ces  bienfaits  , 
De  fon  bonheur  immenfe  il  partage  les  charmes  j 
Et  goûte  fans  alarmes 
Une  éternelle  paix. 
Par  M.  Olivier  ,  de  l'Académie  de  Marfdîle'. 


C  O'M  P  L  I  M  E  N  T 

A    MONSIEUR  ^**. 

JtÙN  célébrant  la  prudence  profonde, 
It  les  autres  vertus  dont  vous  fuivcz  les  pas , 
Je  ferois  alfuré  de  plaire  à  tout  le  monde  ; 

Mais  je  craindrois  de  ne  vous  plaire  pas* 
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Vous  redoutez  l'encens  le  plus  fincefc. 
Et  malgré  moi  je  dois  facrifier 
Au  defir  que  j'ai  de  vous  plaire  , 
Le  doux  plaifir  de  vous  louer. 

La  Serre. 


E  F  ï  T  R  E 

SUR 

LES    VOYAGES, 

Ql/I    A     REMPORTÉ     LE    PRIX 


de  C Académie  de  Marfeille  en  iy6^. 


E 


NFiN  ,  grâces  aux  mains  dont  la  fage  culture 
Dans  toi,  fans  l'altérer  ,  embellit  la  nature, 
Nous  voyons  ton  génie  éclos  avant  le  temps, 
Et  les  dons  de  l'automne  enrichir  ton  printemps. 
Ton  goût  s'eft  épuré  \  l'étude  de  l'hiftoire 
A  mûri  ta  raifon ,  en  ornant  ta  mémoire. 
I^  art  des  vers  t'a  prêté  fes  brillantes  couleurs  j 
La  morale  ,  fes  fruits  i  l'éloquence ,  fes  fleurs. 
A  rheureufe  union  de  ces  grands  avantages. 
Que  manque-t-il  encor ...  ?  Le  fecours  des  voyages* 

«  Qui ,  moi  l  que  je  m'arrache  à  mes  amufement» 
35  Pour  des  peuples  grodiers,  ou  de  vieux  monuments  i 
35  Que  j'aille  déterrer  d'auguftes  antiquailles , 
33  Ufer  mes  yeux  favants  fur  d'obfcures  médailles 
»  Confulter  des  débris,  admirer  des  lambeaux , 
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35  Et  fuir  loin  des  vivants  pour  chercher  des  tom- 
beaux 1  9» 

Ainfi  s'exprimeroit  quelque  marquis  folâtre , 
De  Tes  fades  plaifirs  amateur  idolâtre , 
Captif  dans  un  fallon  de  vingt  glaces  orné  , 
Et  dont  Tefprit  encore  eft  cent  fois  plus  borné. 

Loin  de  ce  cercle  étroit  la  nature  t'appelle  j 
Va  goûter  des  plaifirs  auffi  variés  qu'elle  : 
Pour  toi  fa  main  féconde  en  mille  êtres  divers. 
Nuança  le  tableau  de  ce  vafte  univers. 
Aux  rives  de  Marfeille ,  où  le  commerce  affemble 
Vingt  peuples  étonnés  de  fe  trouver  enfemble , 
L'humble  fujet  des  rois,  le  fier  républicain. 
Et  le  froid  Mofcovite  ,  &  le  noir  Africain, 
Et  le  Batave  aélif  forti  du  fein  de  l'onde , 
Tu  vois  avec  plaifir  cet  abrégé  du  monde. 
Qiiels  feront  tes  tranfports ,  quand  des  moeurs  &  des 

arts 
Le  fpeétacle  agrandi  va  frapper  tes  regards, 
Loriqu  à  tes  yeux  furpris  tant  de  peuples  vont  naître? 
Le  premier  des  plaifirs  ,  c'eft  celui  de  connoitre  i 
Ccft  pour  lui  qu'un  mortel ,  noblement  curieux, 
S'arrache  au  doux  pays  où  vivoient  fes  aïeux; 
Et  loin  d'un  tendre  ami ,  d'une  époufe  adorée. 
Même  loin  des  regarc^  d'une  mère  éplorée , 
Tantôt  chez  des  humains  plus  cruels  que  les  ours. 
Va  chercher  la  nature  au  péril  de  fes  jours  ; 
Tantôt  parmi  des  feux  &  des  torrents  defoufre , 
Approchant  de  l'Etna  le  redoutable  gouffre. 
Pour  fonder  les  fccrets  de  fes  feux  confumants , 
Marche  d'un  pas  hardi  fur  fes  rochers  filmants; 
Tantôt  courant  chercher  dans  les  murs  de  Palmyrc 
Ces  fupcrbes  débris  que  l'étranger  admire , 
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Affronte,  &  des  brigands  l'horrible  avidité , 
Et  d'un  vaftc  déferr  la  trifte  aridité  , 
Et  d'un  ciel  dévorant  la  flamme  étincelante, 
Que  le  fable  embrafé  réfléchit  plus  brûlante , 
Et  l'arène  changée  en  des  tombeaux  mouvants , 
Où  mille  malheureux  font  engloutis  vivants. 

De  retour  fous  fon  toit ,  tel  que  l'airain  fonorc 
Qii'on  celTe  de  frapper ,  &  qui  réfonnc encore, 
Dans  la  tranquillité  d'un  loifîr  ftudieux 
Il  revoit  en  efprit  ce  qu'il  a  vu  des  yeux  ; 
Et  dans  cent  lieux  divers  préfent  par  la  penfée. 
Son  plîùfir  dure  encor  quand  fa  peine  ell  paiTéc, 

Souvent,  près  d'une  époufe,  à  fon  foyer  affis. 
Il  aime  à  la  charmer  par  d'étonnants  récits  ; 
Et  fufpendant  leurs  jeux ,  dès  l'Age  le  plus  tendre  > 
Ses  enfants  enchantés  fe  preflent  pour  l'entendre. 

Qu'il  porte  fon  tribut  à  la  fociété , 
Dans  tousfes  entretiens  quelle  variété  ! 
Savant  obfervateur  de  ce  globe  où  nous  fommes, 
Connoiifant  tous  les   lieut,    connoiflant  tous  le» 

hommes  , 
Par  le  charme  piquant  de  mille  traits  divers , 
Il  fernblefous  nos  yeux  tranfporter  l'univers  ; 
Et  toujours  agréable,  en  même  temps  qu'utile  ;  • 
Inftruit ,  fans  être  lourd  j  piait,  fans  être  futile. 

"  Mais  quoi  I  fans  s'exiler  ne  peut-on  rienfavoir? 
35  Moi ,  dans  mon  cabinet  j'apprends  tout  fans  rien 

voir ,  93 
Dit,  del'cfprit  d'autrui  ce  moilTonneur  avide. 
Qui,  la  mémoire  pleine  &  l'efprit  toujours  vide,' 
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D'obferver  par  Tes  yeux  fe  croyant  difpenfë  , 
Si  l'on  n'eût  point  écrit ,  n  auroit  jamais  penfé. 

Oui,  tes  livres  font  bons,  mais  moins  que  la  nature  j 
Rarement  on  l'y  voit  peinte  fans  impoihire  : 
Pourquoi  donc  la  juger  fur  leurs  fauiîes  couleurs? 
A  mes  propres  défauts  pourquoi  joindre  les  leurs  l 
Et  quand  ils  m'oifriroient  une  image  fidèle  , 
Que  me  fait  le  tableau .  lorfque  j'ai  le  modelé  ? 
Celle  dont  je  puis  voir  les  véritables  traits , 
Je  ne  la  cherche  point  dans  de  vagues  portraits: 
L'objet  me  frappe  plus  qu'une  froide  peinture  ; 
Un  coup  d'oeil  quelquefois  vaut  un  an  de  ledure. 

Jai  tant  vu  ,  dit  quelqu'un  de  ces  hommes  fêtés  ^ 
Qui ,  portant  leur  ennui  dans  vingt  fociétés , 
Fiers  d'avoir  parcouru  ce  monde  ridicule  , 
Prennent  ce  cercle  étroit  pour  ks  bornes  d'Hercule ^ 
Prétendent  que  par-tout  font  les  mêmes  travers , 
Et  veulent  fur  Paris  mefurer  l'univers. 
Infenfé  !  fors  enfin  de  ton  erreur  profonde  i 
Tu  n'as  vu  qu'un  feuillet  du  grand  livre  du  monde. 
Dans  ce  Paris,  féjour  de  l'uniformité  , 
Théâtre  où  tout  imite  ,  ou  bien  eft  imité , 
Chaque  coin  cependant  a  fon  ton ,  a  fon  ftile , 
L'habitant  du  Marais  efl:  étranger  dans  l'Ifie, 
Et  ces  peuples  nombreux  dans  l'univers  épars. 
Séparés  à  jamais  par  d'éternels  remparts  , 
Que  de  l'humanité  les  feuls  liens  ralTemblent , 
Tu  veux  que  leur  génie  &  leurs  mœurs  ferclTcmblent } 
A  des  yeux  plus  inllruits ,  ou  plutôt  moins  diftraits^ 
Comme  chaque  mortel ,  chaque  peuple  a  ùs  traits. 

Je  fais  que  de  nos  cœurs  impérieufts  reines. 
Les  mêmes  pallions  font  par-tout  fouveraiues. 
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Mais,  derefprit  humain  defpotes  orgueilleux  , 
Les  préjugés  ,  ami ,  changent  avec  les  lieux. 
Concentrés  dans  nos  murs,  comment  guérir  les  nôtres  ? 
Le  mal  eft  parmi  nous  ,  le  remède  chez  d'autres  : 
Qu'ils  nous  prêtent  ces  dons  loin  de  nous  écartés. 
Qu'eux-mêmes  à  leur  tour  empruntent  nos  clartés. 
Qu'ainii  de  toutes  parts  le  vrai  Ce  réfléchiffe  ; 
Par  cet  échange  heureux  que  l'efprit  s'enrichifTe. 
Ainfî ,  de  Ton  pays  franchifTant  la  prifon  , 
Le  voyageur  découvre  un  nouvel  horizon  i 
Et  mettant  à  profit  cette  courfe  féconde  , 
Cherche  les  vérités  éparfes  dans  le  monde. 
Tandis  que  ,  dans  fa  terre,  ungentillâtre  alticr. 
De  l'fcfprit  paternel  fanatique  héritier , 
Végète  obftinément  dans  fes  donjons  antiques. 
Et  dans  fes  préjugés  mille  fois  plus  gothiques. 

"  Ainil  l'homme  ne  peut  fe  former  qu'en  courant  ? 
35  Pour  fe  rendre  eftimable  ,  il  faut  qu'il  foit  errant , 
35  Et  que  de  peuple  en  peuple  ,  oubliant  fa  nobleife , 
35  II  aille  par  lambeaux  recueillir  la  fagelTe  : 
35  Le  foleil  ne  reçoit  fes  clartés  que  de  lui , 
35  Et  l'ame  penferoit  par  les  fecours  d'autrui  î 
35  L'arbre,  content  des  fruits  qu'il  tient  de  la  nature, 
35  Dans  fon  terrain  natal  trouve  fa  nourriture  : 
35  Le  ciel  auprès  de  nous,  avec  le  même  foin, 
35  A  placé  les  fecours  dont  notre  ame  a  befoin. 
35  Pourquoi  donc  ,   affamés  des  richelTes  des  autres," 
35  Mendier  leurs  tréfors ,  &  dédaigner  les  nôtres  j 
35  Pareils  à  ces  mortels  ,   juftement  odieux, 
35  Qui  ,  pouvant  cultiver  le  champ  de  leurs  aïeux , 
35  Aiment  mieux,  promenant  leurmifere  importune, 
35.  Sur  la  pitié  publique  établir  leur  fortune  î 

35  D'ailleurs,  me  dites-vous,  chaque  peuple  a  Ces 
mœurs: 
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»  Ces"  nuances  d'efprit ,    ces  contraftes  d'humeurs , 
«  Le  ciel  les  forme-t-il  pour  que  ce  caradere  , 
35  Par  tous  ces  frottements,  ou  s'efface,  ou  s'altère* 
3»  S'il  faut  que  par  l'efprit  ,  refpritfoit  imité, 
33  Condamnez  donc  le  monde  à  l'uniformité  ; 
3ï  Dérobez  donc  aux  champs  cette  riche  peinture,' 
33  Qui ,  fous  mille  coups  d'œil,  reproduit  la  nature; 
a3  Donnez  donc  à  nos  fruits,  donnez  donc  à  nos  fleurs, 
S3  Et  les  mêmes  parfums,  &  les  mêmes  couleurs  i 
33  Et,  voyant  à  regret  d'inégales  campagnes  , 
33  Au  niveau  des  vallons  abailTtz  les  montagnes. 

33  Eh  !  copier  enfin  n'eft-ce  pas  fe  borner  ? 
«  La  parure  d'autrui  me  gêne  fans  m'orner. 
33  Ainfi  l'ame  afFoiblit  fa  vigueur  naturelle  , 
33  En  adoptant  des  mœurs  qui  n'étoient  pas  pour  elle; 
»  Ainfi  des  étrangers  empruntant  fes  appas , 
30  L'efprit  fe  dénature ,  &  ne  s'embellit  pas. 
33  Une  beauté  fans  art  a  des  défauts  qu'on  aime  : 
33  Le  finge  eft  plus  choquant  que  l'ours  affreux  lui- 
même. 
>3  Ne  nous  gâtons  donc  pas,  en  voulant  nous  changer, 
33  L'air  le  plus  ridicule  eft  un  air  étranger  ; 
33  Le  fecret  de  choquer,  c'eft  de  fe  contrefaire  : 
ja  L'efprit  s'égare  enfin,  dès  qu'il  franchit  fa  fphcre  33, 

Oui  i  mais  en  voyageant  fi  je  fais  l'enrichir  , 
C'eft  agrandir  fa  fphere ,  &  non  pas  la  franchir  : 
Le  vrai ,  du  monde  entier  eft  le  commun  partage. 
Mais  le  Ciel ,  en  cent  lieux  ,   fema  cet  héritage. 
C'eft  peu  que ,  pour  unir  toutes  les  nations , 
Entr'elles  de  la  terre  il  partage  les  dons. 
Pour  mieux  favorifcr  cette  utile  harmonie , 
Il  leur  parcage  encor  les  talents  du  génie. 
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Et  fait  ainfî  fervir  aux  plus  heureux  accords , 
Et  les  befoins  de  l'ame ,  &  les  belbins  du  corps. 

Ceft  à  nous  d'aiîémbler  les  rayons  qu'il  difperfc  , 
D'augmenter  nos  tréfors  par  un  noble  commerce  i 
Ceil  à  nous  de  chercher ,  au  prix  de  cent  travaux  , 
D'anciennes  vérités  chez  des  peuples  nouveaux. 

L'air  d'un  autre ,  dit-on  ,  dans  nous  pourroit  dé- 
plaire. 
Non  ,  non  ,  la  vérité  n'efl:  jamais  étrangère  , 
Et  de  quelque  climat  que  l'on  foit  citoyen , 
Mufalman ,  ou  François  ,  la  fagelTe  fied  bien. 

Maisc'eft  l'homrae  fur -tout  que  l'homme  doit 
connoître. 
•*  Eh  l   pourquoi ,  loin  des  lieux  où  le  ciel  m'a  fait 

naître, 
sî  Chercher ,  ajoute-t-on  ,  ce  favoir  incertain  ? 
3>  Tout  eft  nouveau  pour  moi  chez  un  peuple  loin- 
tain. 
•>  Cette  écorce  des  mœurs   que  l'on  appelle  ufagcs, 
3>  L'habillement ,    la  langue ,   &  même  les  vifages, 
3ï  D'un  frivole  dehors  m'occuperont  long-temps  , 
3>  Et  me  déroberont  de  précieux  inftants. 
M  Comment  connoître  à  fond  une  terre  étrangère 
3j  Qu'à  peine  effleurera  ma  courfe  palfagere  ? 
33  L'homme  eft-il  loin  de  moi  plus  facile  à  juger , 
33  Sous  un  mafque  inconnu,  fur  un  coup  d'oeil  légex^ 
M  Que  ceux  qu'à  mes  regards  ma  nation  expofe , 
33  Dont  le  mafque  connu  n'a  rien  qui  m'en  impofe , 
33  Et  que  par  habitude,  &pour  mes  intérêts, 
o3  Je  revois  plus  fouvent ,   j'obferve  de  plus  près  ?  » 

Ehî  c'eft  l'intérêt  même  ,  &fiir^ut  1  habitude. 
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Qui,  bien  loin  d'y  fervir  ,  nuifent  à  cette  étude. 
Sur  les  objets  voifins,  l'une  nous  rend  diltraitsi 
L'autre ,  peintre  infidèle  ,  en  altère  les  traits. 
L'une  nous  fait  tout  voir  avec  indifférence, 
Et  l'autre  donne  à  tout  une  fauiTe  apparence  : 
L'un  rend  paffionné  ;   l'autre,    peu  curieux  j 
L'une  enfin  aiToupit ,  l^autre  abufe  mes  yeux. 
Pour  voir  ce  grand  fpedacle  avec  une  ame  faine , 
11  faut  être  au  parterre ,  &  non  pas  fur  la  fcene  ; 
Souvent  il  faut  aulli,  pour  plaire  aux  fpcdateurs. 
Une  pièce  nouvelle,  &  de  nouveaux  adeurs. 

D'ailleurs,   puifqu'éprouvant  diverfes  influences, 
L'homme ,  félon  les  lieux  ,  prend  diverfes  nuances  , 
Pourquoi  n'examiner  qu'un  feul  coin  du  tableau  î 
Ce  fleuve  dont  l'afpeâ:  femble  toujours  nouveau  , 
Suffit-il ,  pour  juger  ce  qu'il  eft  dans  fa  courfe , 
De  voir  fon  embouchure ,  ou  d'obfcrver  fa  fource  î 
Non,  il  fkudroit  le  fuivre  en  fon  cours  tortueux, 
Le  voir  rapide  ou  lent ,  humble  ou  majeflueux , 
RefTerrédans  fon  lit ,  reculant  fes  rivages  , 
Baignant  des  bords  fleuris  ,  ou  des  rives  fauvagcs. 
Ainfi  l'homme  varie;  ainfi  de  toutes  parts 
Il  faut  de  fon  portrait  chercher  les  traits  éparsj 
Chez  les  républicains  admirer  fa  noblcife  , 
Aux  pieds  d'un  fier  defpote  obferver  fa  foibleflc. 
Voir  comment  fon  efprit ,  dépendant  des  climas, 
Eft  bouillant  au  midi ,  froid  parmi  les  frimats; 
Remarquer  tantôt  l'art,  &  tantôt  la  nature; 
Voir  ici  le  défaut  \   là,  l'excès  de  culture; 
Enfin ,  chercher  en  quoi  tous  ces  peuples  nombreux 
Reflemblent  l'un  à  l'autre,  ou  différent  cntr'eux  , 
Depuis  l'affreux  Huron  qui,   mugilfant  de  joie, 
Égorge  les  vaincus ,  &  dcvore  fa  proie» 
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Jufqu'aux  Européens ,  brigands  ingénieux  , 
Qui ,  fans  fe  dévorer ,  s'égorgent  encor  mieux. 

"  Mais  enfin  à  quoi  tend  ma  courfe  vagabonde  ? 
M  J'aurai  vu  les  erreurs  dont  l'univers  abonde  j 
3>  J'aurai  vu  les  mortels  en  proie  aux  partions, 
3>  Le  fervile  intérêt  mouvoir  les  nations  ; 
31  Et  fous  cent  noms  pompeux  ,  tyrannifmt  la  terre 
3>  Nourrir  chez  les  humains  une  éternelle  guerre. 
M  Eh  1   pourquoi ,  recherchant  ce  dangereux  favoir, 
33  M'accoutumer  au  mal  à  force  de  le  voir  ? 
3>  Je  ferai  dans  le  monde  étranger  &  novice  I 
«  Hélas  1  à  la  vertu  que  fert  ïa.[peù,  du  vice  î 
x>  Examinons  plutôt  notre  cœur  imparfeit , 
«  Voyons  ce  qu'il  faut  faire ,  &  non  ce  que  Ton  fait; 
M  Connoiffons  les  devoirs,  non  les  erreurs  des  hommesi 
3î  Ce  qu'il  nous  convient  d'être  ,  &  non  ce  que  nous 

fommes. 
M  Enfin  ,  qu'miporte  ici  ce  que  l'on  penfe  ailleurs  î 
3i  Revenant  plus  inftruits,  revenons-nous  meilleurs?»» 

Oui,  des  maux  les  plus  grands  l'ignorance  eft  la  merej 
Ainfi  que  fes  vertus ,  tout  peuple  à  fa  chimères 
Cell:  peu  que  ce  tyran  ,  le  préjugé  natal , 
Sur  les  yeux  de  l'efprit  mette  un  bandeau  fatal  j 
Il  foumet  le  cœur  même  à  fon  joug  incommode. 
Avilit  la  vertu ,  met  le  vice  à  la  mode  ; 
Corrompt  l'homme  orgueilleux ,  d'un  faux  honneur 

épris , 
Qui,  courant  à  la  honte,  en  fuyant  le  mépris , 
Vicieux  par  ufage ,  infenfé  par  coutume , 
En  mœurs,  comme  en  habits,  obéit  au  coftume. 
Et  de  l'opinion  fujer  refpedueux , 
Pour  eue  citoyea ,  n'ofc  être  vextueui. 

N*eft-cc 
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îsTeft-ce  pas  ce  tyran  dont  l'ordre  impitoyable 
Prefcrit  à  deux  amis  un  cartel  effroyable , 
Pour  un  mot ,  pour  un  gelle  échappé  fans  deffein* 
Les  force  par  décence  à  fe  percer  le  fein  i 
Leur  rend  par  point  d'honneur  le  meurtre  légitime. 
Et  leur  fait,  en  pleurant ,  égorger  leur  vidime  ? 

Voulons-nous  vers  le  bien  prendre  un  vol  vigou« 
reux? 
Brifons  donc  de  l'erreur  les  liens  rigoureux  j 
Ofons  donc ,  de  notre  ame  agrandi/Tant  la  fphere , 
Apprendre  à  bien  pcnfer  pour  apprendre  à  bien  faire  \ 
Et  par  la  vérité  ,  du  vice  heureux  vainqueurs , 
Épurons  nos  efprits  pour  corriger  nos  cœurs. 

Mais  pour  mieux  dilTiper  ct^  ombres  menfongeres  » 
Il  faut  leur  oppofer  les  clartés  étrangères  s 
Il  faut  nous  arracher  au  dangereux  féjour 
Où  Ton  reçoit  l'erreur  en  recevant  le  jour. 

Toi ,  qui  dans  la  noblclTe  où  ta  fierté  fe  fonde , 
Crois  voir  le  lâche  droit  d'être  inutile  au  monde. 
Automate  orgueilleux ,  qui  croirois  t'abaiffer 
En  cultivant  ces  arts  qui  daignent  t'engraiifer , 
Va  chez  l'heureux  Chinois  voir  briller  près  du  trône. 
Les  enfants  de  Cérés,  comme  ceux  de  Bellone; 
Va  voir  dans  ces  beaux  ports  l'Anglois  laborieux 
Tirer  de  nos  befoins  un  tribut  glorieux , 
Et  conclus  à  l'aipeâidc  leur  noble  indullrie, 
Qii'on  ne  déroge  pas  en  fcrvant  fa  patrie  -, 
Que  cent  vailTeaux  chargés  des  dons  de  l'univers , 
Vaknt  bien  du  vélin  épargné  par  les  vers. 

Et  vous,  qui  près  des  rois  adulateurs  obliques^ 
LailTcz  mouiit  k  cri  des  mifcrcs  publiques  \ 
Toms  L       E 
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De  vos  feuls  intérêts  avides  partifans , 
Indolents  citoyens ,  &  zélés  courtifans  , 
•Chez  les  républicains  allez  puifcr  ces  flammes 
Que  le  patriotifme  allume  dans  leurs  âmes  i 
Voyez-les  à  l'état  confacrer  tous  leurs  voeux  , 
Et  par  les  maux  publics  rougiirez  d'être  heureux. 

Voilà  comme ,  éclairé  par  des  leçons  vivantes , 
L'homme  revient  meilleur  de  fes  courfes  favantes  : 
Ainfi  des  préjugés  il  brave  les  clameurs  , 
Prend  d'autres  fentiments  en  voyant  d'autres  mœurs , 
Affranchit  de  fes  fers  fon  ame  emprifonnée, 
Fuit  du  vice  natal  l'haleine  empoifonnée, 
It  recueillant  le  vrai ,  fe  dépouillant  du  faux , 
Par  les  vertus  d'autrui  corrige  fes  défauts. 

Ainfî,  pour  adopter  des  rameaux  plus  fertiles , 
Un  arbre  cède  au  fer  des  branches  inutiles; ^ 
Lt  d'un  nouveau  feuillage  étonnant  nos  vergers, 
Étale  le  tréfor  de  fes  fruits  étrangers. 

Mais  c'eft  peu  des  vertus  qu'il  trouve  àTon  paffagej 
Le  mal ,  comme  le  bien ,  doit  inftruire  le  fage  ; 
En  parcourant  le  monde,  il  a  vu  les  mortels  , 
Chacun  à  fon  idole  élever  des  autels  ; 
Et  féduits  par  l'orgueil,    conduits  par  l'habitude. 
De  leurs  préventions  chérir  la  fervitude  ; 
Lui-même  il  fent  combien  fon  efp rit  fafciné 
Extirpa  lentement  le  faux  enraciné  : 
Dès-lors  il  fe  guérit  de  cette  confiance , 
Enfant  préfomptueux  de  l'inexpérience. 
Inllruit  par  l'erreur  mcme,  il  fait  la  redouter  i 
Pour  apprendre  à  connoître,    il  apprend  à  douter; 
Et  jamais,  employant  le  fer  ou  l'anathème. 
Il  ne  trouble  un  état  pour  fonder  un  fyftême. 
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Exempt  de  fanatifme ,  il  brave  auflî  l'orgueil  : 
Sur  ce  qu'il  parcourut,  s'il  rejette  un  coupd'œil. 
Dans  ces  vaftes  états  ,  dans  ces  cours  fi  pompeufes. 
Qu'a  -  t  -  il  vu  ?    De  vrais  maux  &   des  grandeurs 

trompeufes , 
Des  crimes  décorés  de  noms  cblouiiTants  , 
Des  peuples  malheureux  ,  des  favoris  puifTants , 
Des  fouverains  armés  pour  des  monceaux  de  pierres. 
Et  d'iniîdeiles  paix  après  d'injuftes  guerres. 

Ce  vuide  des  grandeurs ,  ce  néant  des  humain? , 
Il  le  retrouve  encor  dans  l'œuvre  de  leurs  mains. 
Dans  la  Grèce ,  dans  Rome,  en  filence  il  contemple 
Les  reftes  d'un  palais  ,  les  ruines  d'un  temple  i 
Il  voit  périr  du  Nil  les  cololTes  fameux , 
Et  les  tombeaux  des  rois  mourir  enfin  comme  eux. 
S'il  cherche  ces  cités  que  l'orgueil  a  conftruites', 
C'ell  parmi  les  débris  de  cent  villes  détruites. 
«  Ce  monde  où  follement  l'homme  s'enorgueillit  > 
5j  Dit-il ,  renaît  fans  ceffc ,  Se  fans  celTe  vieillit  : 
3j  Un  ernpirc  s'élève ,  un  autre  empire  tombe, 
»  A  coté  d'un  berceau  j'apperçois  une  tombe  -, 
3>  L'orgueilleux  Péterlbourg  fort  dufein  d'unmaraiî, 
3j  Et  toi,  ficre  Lilbonne,  hélas  !  tu  difparois , 
M  Et  je  crois ,  à  travers  ces  débris  lamentables , 
a»  Entendre  retentir  ces  mots  épouvantables  : 
3j  Mortels ,  tout  doit  périr  ,  &  tout  a  fon  trépas  j 
3j  Seule  dans  l'univers  la  vertu  ne  meurt  pas  ». 

Mais  de  ce  vafte  champ  que  t'offrent  les  voyage;?, 
Ne  crois  pas  que  le  fruit  fe  borne  A  quv^Iques  fages  ; 
Dans  des  états  entiers  où  germent  leurs  leçons , 
Souvent  ils  ont  produit  de  fertiles  moilfonsi 
Par  eux  ,  ûdu  terrain  la  bonté  les  féconde. 


100  ÉLITE 

Des  peuples ,  par  dw'gré ,  la  raifon  fe  féconde  ; 
Par  eux  mille  talents,  noblement tranfplantés. 
Vont  fleurir  loin  des  lieux  qui  les  ont  enfantés. 

Vois  du  fuperbe  Anglois  l'humeur  indépendante  i 
D*efprits  forts  &  nerveux  quelle  foule  abondantel 
Chez  eux  le  naturel  s'élance  en  liberté  ; 
On  fent  avec  vigueur,  on  penfe  avec  fierté. 
D'où  vient  dans  les  efprits  cette  fève  féconde  ? 
C'eft  qu'ils  font  moins  Anglois   que  citoyens  du 

monde. 
Tels  des  vaftes  forets  les  chênes  vigoureux 
Cherchent  au  loin  les  fucs  qui  circulent'  pour  eux: 
It  nous  qui ,  pour  nos  mœurs ,  remplis  d'idolâtrie. 
Aimons  trop  nos  foyers ,    trop  peu  notre  patrie  , 
Par  des  ufages  vains  ,  fans  celTe  ma itrifés, 
Jufquesdans  nosplaifirs  toujours  fymmctrifés, 
Innombrable  famille ,  en  qui  tout  fe  reffemble , 
Dans  un  cercle  ennuyeux  nous  tournons  tousen- 

femble , 
Et  plus  polis  que  bons  ,  moins  grands  que  faftueui. 
Rarement  formons-nous  un  élan  vertueux  : 
Ou  bien  fi  quelquefois  de  nos  cœurs  léthargiques 
Nous  laifTons  échapper  quelques  traits  énergiques  ; 
Si,  plus  amis  des  arts,  plus  enchantés  du  beau. 
Au  maie  Crébillon  (*)  nousdredons  un  tombeau; 
Si  le  fang  de  Corneille  (^)  a  reçu  notre  hommage; 
Si  du  divin  Rameau  (O  nous  confervons  l'image  i 
Si  tout  redit  le  nom  des  héros  de  Calais , 
Nous  en  devons  l'exemple  à  ces  mêmes  Anglois, 


(«  )  Miufoli^'c  en  rhonncnr  de  Monlîeiir  de  Crébillon. 
(*  )  Rcpréfcntation  de  Rodogune  en  faveur  de  MllcCornfif?e. 
(  (  )  Stacue  ca  i'hooneur  île  M.  Kimcau ,  propot<fc  par  fuuU 
çfipuoa. 
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Qui,  plus  rcconnoiflants  encor  que  nous  ne  fommeSi 
A  côté  de  leurs  rois  inhument  leurs  grands  hommes. 
Tant  des  peuples  entr'eux  le  commerce  a  de  prix  l 

N^outrons  rien  cependant  :  je  vois  avec  mépris 
Un  vain  déclamateur  qui ,  par  un  zèle  extrême. 
Ayant  raifon ,  a  tort,  &  rend  faux  le  vrai  même; 
Qui ,  ne  haïfTant  rien  ,  n'aimant  rien  à  moitié , 
Approuve  fans  rélerve ,  ou  blâme  fans  pitié. 
Il  eft  des  nations  que  perdroient  les  voyages. 
Un  peuple  vertueux,  qui  vit  fous  des  loix  fages, 
Mais  qui,  par  l'indigence  au  travail  excité  , 
Doit  fes  après  vertus  à  la  nécelTité  i 
Qui ,  grâces  aux  rigueurs  de  la  fage  nature , 
A  des  antiques  mœurs  confervé  la  droiture , 
Que  lui  peuvent  offrir  des  peuples  étrangers  ? 
Des  écueils  féduifants  &  de  brillants  dangers  : 
Dans  leur  luxe  trompeur  il  croit  voir  l'abondant; 
Et ,  pour  monter  trop  haut ,  il  tombe  en  décadence. 
Tel,  de  nos  grands  feigneurs  rival  préfomptueux. 
Se  ruine  un  bourgeois  fottcment  faftueux. 
Que  ce  peuple  aime  donc  Ton  modefte  héritage  ; 
Puifquil  a  des  v^irtus,  que  veut-il  davantage  ? 

Telle  Si^rte 'jadis,  le  clief-d'œuvre  des  loix> 
De  qui  la  pauvreté  faifoit  trembler  les  rois , 
Fuyant  la  cour  de  Sufe  &  l'école  d'Athènes  , 
Les  tréforsde  Xcrxés&  l'art  de  Démolthenes, 
Comme  une  ifle  qui  fort  du  noir  gouffre  des  merf,' 
Vit  le  luxe  autour  d'elle  inonder  l'univers. 

O  vous,  qui  l'imitez!  nations  Helvétiques, 
Parlez   pourquoi  cralnt-on  pour  vus  vertus  antiquel  I 
faut-il  le  demander?  Ennuyés  d'être  heureux  , 

E  iij 
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Vous  défertez  vos  champs  pournos  murs  dangereux. 
Venez-vous ,  dédaignant  des  biens  ineftimables , 
lÉchanger  vos  vertus  pour  nos  vices  aimables  ? 
Aux  portes  des  palais  vous  veillez  chez  nos  grands'; 
Hélas  !  en  chaifez-vous  les  chagrins  dévorants  ? 
Fuyez  donc  ces  palais,  allez  dans  vos  campagnes  , 
Revoir  vos  (impies  toits  &  vos  chaftes  compagnes  : 
Vous  n'y  trouverez  pas  nos  efprits  pétillants  , 
Nos  ennuyeux  plaifirs,  nos  fpcdacles  brillants  , 
Mais  des  époux  confiants  ,  des  époufes  fideiles  ; 
M^is  des  fils  dignes  d'eux,  des  filles  dignes  d'elles. 
Des  hommes  dont  les  bras  fav^ent  encore  agir , 
Des  femmes  dont  les  fronts  favent  encor  rougir. 
Ah  !  bien  loin  de  venir  chercher  notre  licence  , 
Cell  nous  que  doit  chez  vous  appeller  l'innocence. 

Oui ,  pour  d'aufteres  mœurs ,  s'ils  font  pernicieux , 
Des  voyages  pour  nous  les  fruits  font  précieux. 
Nous  pouvons  y  gagner,  &  n'avons  rien  à  craindre; 
D'ailleurs  nos  arts  fans  eux  pourroient  enfin  s'éteindre. 
Puifque  nous  n'avons  pas  le  charme  des  vertus , 
Gardons  au  moins  celui  qui  l'imite  le  plus  ; 
Privés  de  la  nature ,  ayons-en  l'apparence , 
Et  n'allons  pas  au  vice  ajouter  l'ignorance. 

Mais  nui  à  voyager  n'a  de  plus  juftes  droits 
Que  des  peuples  fournis  à  de  barbares  loix  ; 
Soit  ceux  où  des  tyrans  oppriment  des  efclaves , 
.Où  le  refped  contraint  languit  chargé  d'entraves. 
Où  la  loi  fait  punir  ,  jamais  récompenfer, 
Pour  fe  faire  obéir  ,  défend  d'ofer  penfer , 
Tyrannife  les  corps  ,  &  dégrade  les  âmes, 
pair  des  efprits  rampants,  produit  des  cœurs  infâmes  i 
Et  changeant  les  mortels  en  de  vils  animaux , 
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les  rend  &  malheureux  &:  dignes  de  leur  maux  : 
Soit  ceux  où,  détruilant  un  utile  équilibre, 
Un  peuple  turbulent  fe  croit  un  peuple  libre. 
Compte  fon  infolence  au  nombre  de  ùs  droits , 
Brave  fes  magiftrats ,  ou  méconnoît  Tes  rois  ; 
Et  n'ayant  aucun  frein  qui  puifTe  le  contraindre , 
Parce  qu'il  ne  craint  rien,  fait  qu'il  a  tout  à  craindre  : 
Soit  ceux  enfin  qu'on  voit  à  peine  encor  naifli^uts, 
EiTayer ,   mais  en  vain ,  leurs  relTorts  impuilEants , 
Et  dont  le  foible  corps ,  pour  recevoir  une  ame , 
Des  talents  étrangers  doit  emprunter  la  flamme. 

Tels  Lycurgue  &SoIon,  heureux  légiflateurs , 
Chez  cent  peuples  d'abord  favants  contemplateurs. 
D'après  les  nations  dès  long-temps  florifiantes , 
peflînerentle  plan  de  leurs  cités  naiflantes  , 
Et  furent  tranfporter  dans  leurs  nouveaux  remparts. 
L'un ,  toutes  les  vertus ,  &  l'autre ,  tous  les  arts. 

Mais  quoi  !  pour  te  prouver  [ce  qu'on  doit  aux 

voyages, 

Me  faut -il  donc  fouiller  dans  la  nuit  des  vieux  âges  ? 

Dans  des  temps  plus  voifins  veux-tu  voir  leurs  effets  > 

Vois  tout  un  peuple  au  nord  créé  par  leurs  bienfaits.C'») 

Là ,  d'horribles  frimas  toujours  environnée , 
Couverte  de  glaçons  ,  de  neige  couronnée , 
Et  d'un  deuil  éternel  effrayant  les  regards  , 
La  nature  hidcufe  effarouchoit  les  arts. 
Chef-d'œuvres  du  cifcau  ,  charme  de  la  peinture. 
De  l'art  brillant  des  vers  agréable  impofture, 
Danfe  Toluptucufe,  accords  mélodieux, 
*  '  tm 

(*)  URuflie. 

E  ÎT 
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Vous  n  ofiez  approcher  ces  climars  odieux  ; 

Loin  d'eux  &  les  beaux  arts  ,  &  les  travaux  utiles  ; 

L'efprit  étoit  inculte  &  les  champs  infertiles  i 

Le  commerce  Riyoit  ce  féjour  défolé  •■, 

Ce  vil  ramas  d'humains  languifToit  ifolé  ; 

Et  chartant  dans  les  bois ,  ou  dormant  fous  Tes  hutteî, 

N'avoit  que  la  dépouille  &  que  l'inftind  des  brutesi 

L'art  même  des  combats  n'exiftoit  pas  pour  eux. 

Le  Raflfe  ,  né  féroce ,  &  non  pas  valeureux , 

Tatouche  dans  la  paix  ,  impuiflant  dans  la  guerre» 

Ne  fa  voit  ni  charmer,  nifubjuguer  la  terre  j 

Xt  les  loix  Tenchaînant  aux  foyers  paternels , 

Rendoientfoa  ignorance  &  fes  maux  éternels. 

Enfin  Pierre  paroît;  il  voit  ce  coin  du  mond» 
Dormir  enfeveli  dans  une  nuit  profonde  j 
De  dix  fiecles  de  honte  il  prétend  le  venger , 
Et  c'eft  en  le  quittant  qu*il  faura  le  changer. 
O  prodige  î    un  grand  roi  quitte  le  rang  fapréme, 
ït  dans   fon  noble  exil ,  plus  grand  qu*en  fa  cour 

même, 
Pour  moiflbnner  les  arts  dans  cent  pays  divers, 
Augufle  voyageur ,  étonne  l'univers  ; 
Dans  le  palais  des  rois,  fous  l'humble  toit  dufagc» 
Tait  de  l'art  de  régner  le  noble  apprentiflage. 
Dévore  tout  chef-d'œuvre  offert  à  fes  tranfports , 
Parcourt  les  atteliers  ,  interroge  les  ports  i 
Et  des  arts  recueillis  dans  fes  courfes  immenfes. 
Rapporte  au  fond  du  nord  les  fertiles  femcnces. 
Tout  change.  Dans  ces  lieux  embellis  à  fa  voix , 
La  nature  a  fouri  pour  la  première  fois  :  : 
Il  fubjugue  les  champs  ,  les  ondes  ,  les  rivages. 
Et  fes  propres  fujets  mille  fois  plus  fauvages. 
3c  vois  creufer  des  ports,  bâtir  des  arfenaux  j 
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Les  fleuves  étonnes  font  joints  par  des  canaux , 
Les  marais  font  couverts  de  moifTons  jaunifTanteSs 
Les  défcrts  font  peuples  de  villes  florilfantes , 
Des  talents  cultivés  la  fleur  s'épanouit. 
Et  dos  vieilles  erreurs  l'amas  s'évanouit. 

Tels ,  dans  ces  mêmes  lieux  qu'un  fombre  hiver 
affiege , 
D'affreux  rochers  de  glace  &  de  vieux  monts  de  neige 
S'ils  fentent  du  foleil  ks  rayons  pénétrants. 
Dans  les  champs  rajeunis  vont  fe  perdre  en  torrents. 

Peuple  heureux  ,  le  jour  luit ,  tremblez  qu'il  ne 
s'éteigne  l 
Que  dis-je  ?  Ai-je  oublié  que  Catherine  règne  ? 
Faite  pour  tout  créer ,  ou  pour  tout  embellir , 
Pour  tracer  un  plan  vafte  ,  ou  bien  pour  le  remplir: 
Ce  que  Pierre  ébaucha,  Catherine  l'achevej 
Sous  fcs  mains  chaque  jour  l'éditice  s'élève  i 
Et  pour  le  décorer  ,  accourant  a  fa  voix  , 
Tous  les  arts  à  l'cnvi  fe  rangent  fous  fes  loix. 
Moins  ^rand  étoit  celui  qui ,  dans  Thebes  nailfante, 
Entrainoit  les  rochers  par  fa  lyre  puiffante. 
Dure ,  dure  à  jamais  cet  écrit  précieux  («) , 
Où,  pour  former  fon  fils  fous  fcsauguftcs  yeux, 
Par  Tappas  de  la  gloire  à  la  richeffe  unie , 
Une  grande  princeffc  appelle  un  grand  génie  I 
Et  qu'on  doute  long-temps  qui  doit  frapper  le  plus. 
Ou  d'une  offre  fublime ,  ou  d'un  noble  refus. 
Mais  que  vois-je?    Un   champ  clos,  des  devifes, 
des  armes , 

!■>  ''     ■»     ■ . 

(m)  Urne  de  l'Imp^ntrlce  de  Ruffi-  à  m.  d'.Mcmlert,  poar 
rioTitcrà  fe  charger  de  Ic^ilucation  du  Grand  Duc  d:  Ruific» 

E  V 
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UïDes  cartels  fkns^  fureur,  des  combats  fans  alarmes  j 
Je  vois,  jereconnois  ces  fpedacles  guerriers 
Qiii  jadis  délafToient  nos  braves  chevaliers. 
Cell  ainfi  qu'aux  plaifirs  allbciant  la  gloire, 
lis  faifoient,  en  jouant,  TefTaide  la  vidoire: 
Aiiifi  leur  repos  même  ,  utile  à  la  valeur , 
Dcrhéroïfme  en  eux  nourri  iToit  la  chaleur. 
Jeux  brillants  qu'a  profcrits  notre  oifive'moIIefTe, 
Mofcovites  heureux ,  le  François  vous  les  laifTe. 
Eh  quoi  !  ce  goût  du  beau  que  vous  puiiîez  chez  nous. 
Faut-il  à.  notre  tour  l'aller  trouver  chez  vous? 
Ppurfuivez  ,  fécondez  une  illuftre  princeffe  , 
Ce  germe  des  talents,  cultivez-le  fans  ceflei 
Et  dans  de  nouveaux  lieux  cherchant  des  arts  nou- 
veaux, "') 
Par  leur  propre  lumière  éclipfez  vos  rivaux. 

Des  voyages ,  ami ,  tel  eft  fur  nous  l'empire  : 
Ceft  l'air  du  monde  entier  que  par  eux  on  refpire. 
Si  tous  ces  grands  objets  ont  des  charmes  pour  toi  > 
Si  l!ardeur  de  favoir  t'entraîne  loin  de  moi, 
Sans  doute  tes  adieux  me  coûteront  des  larmes  ; 
Mais  un  motif  bien  noble  adoucit  mes  alarmes: 
Quoi  que  perde  dans  toi  ton  ami  défolé , 
Tu  vas  former  toa  cœur  ,  le  mien  eft  confolé. 

L'AbbÊ  de  Lilli, 


(  «}  Carrourels ordoanés par rimpératrice  de  Ruin<) 


^é^ 
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>■      '  -        '  11.  ■  -■  ■,  ^ 

A    MADAME    DE  ROHAN, 

ABBESSE  DE  MARQUETTE. 

S7k  I  n  c  e  s  s  e  illuftre  &  refpedable. 
Et  cent  fois  encor  plus  aimable , 
Sous  remblême  de  ce  bouquet  , 
Gage  innocent  de  notre  hommage , 
De  notre  attachement  parfait 
Reçois  le  fymbole  &  l'image  : 
Ainfi  qu'un  même  nœud  unit 
Ces  différentes  fleurs  enfemble. 
Le  même  amour ,  le  même  efprit 
Sous  tes  douces  loix  nous  rafTemble. 
Rien  n'eft  fi  fimple  que  ces  fleurs  ; 
Elles  font  toutes  naturelles , 
Et  les  fentiments  de  nos  cœurs  , 
Princeffe,  le  font  autant  qu'elles. 

L'Abbé  de  l'Attaignant. 

A  M.  DE  BOULOGNE, 

En  lui  envoyant  un  petit    chien    d'émail 
enchaîné. 


O. 


Ez,  ôtez  ,  difoit  ce  chien , 
Une  chaîne  qui  m'embarralfc, 
Je  vous  aime,  c'cll  un  lien 

E  vj 
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Plus  sûr ,  &  qui  jamais  ne  cafîê  , 
Les  autres  ne  fervent  de  rien  : 
Ccft  ainiî  qu'un  tendre  ami  pcnfe, 
J'étois  à  vous  par  Tamitié  , 
Vous  m'attachez  par  la  reconnoifTance 
N'eft-ce  pas  trop  de  la  moitié? 


DOUCEURS 

DE    LA   VIE    CHAMPÊTRE. 

•S-  iRcis  ,  il  faut  penfer  à  faire  la  retraite; 
La  courfe  de  nos  jours  eft  plus  qu'à  demi  faite  : 
L'âge  infenfiblement  nous  conduit  à  la  mort. 
Nous  avons  affez  vu  ,  fur  la  mer  de  ce  monde  > 
Errer  au  gré  du  vent  notre  nef  vagabonde  ; 
Il  eft  temps  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  eft  un  bienpérilTable; 
Quand  on  bâtit  fur  elle  ,  on  bâtit  fur  le  fable  : 
Plus  on  eft  élevé ,  plus  on  court  de  dangers. 
Les  grands  pins  font  en  bute  aux  coups  de  la  tempête. 
Et  la  rage  des  vents  brife  plutôt  le  faite 
Des  maifons  de  nos  rois,  que  des  toits  des  bergers:» 

O  bienheureux  celui  qui  peut  de  fa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  c^  vain  efpoir  de  gloire , 
Dont  l'inutile  foin  traverfe  nos  plaifirs, 
Et  qui  ,  retiré  loin  de  la  foule  importune , 
Vivant  dans  fa  maifon,  content  de  fa  fortune  ^ 
A  félon  fon  pouvoir  mefuré  fes  defirs  î 

Jl  laboure  le  champ  que  labouroit  foiLperci> 
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ïl  ne  s'informe  point  de  ce  qu'on  délibère 
Dans  ces  graves  confeils  d'affaires  accablés  j 
Il  Yoit  fans  intérêt  la  mer  groffe  d'orages  , 
Et  n'obferve  des  vents  les  finiftres  préfages 
Que  pour  le  foin  qu'il  a  du  falut  de  fes  bleds, 

(.à)  Roi  de  fes  paffions,  il  a  ce  qu'il  defîre  ; 
Son  fertile  domaine  ell  fon  petit  empire  ; 
Sa  cabane  eft  fon  louvre  &  fon  Fontainebleau  ; 
Ses  champs  &  fes  jardins  font  autant  de  provinces. 
Et ,  fans  porter  envie  à  la  pompe  des  princes, 
Il  eft  content  chez  lui  de  les  voir  en  tableau. 

Il  voit  de  toutes  parts  profpérer  fa  famille, 
La  javelle  à  plein  poing  tomber  fous  la  faucille. 
Le  vendangeur  ployer  fous  le  faix  des  paniers  i 
Il  femble  qu'à  l'envi  les  fertiles  montagnes, 
Les  humides  vallons  &  les  graffes  campagnes 
S'efforcent  à  remplir  fa  cave  &  fes  greniers. 

Il  fuit  aucunes  (^)  fois  un  cerf  par  les  foulées  , 
Dans  ces  vieilles  forets,  du  peuple  reculées. 
Et  qui  même  du  jcîur  ignorent  le  flambeau  ; 
aucunes  fois  des  chiens  il  fait  les  voix  confufes  , 
Et  voit  enfin  le  lièvre,  après  toutes  fes  rufes. 
Du  lieu  de  fa  naiffance  en  faire  fon  tombeau. 

Tantôt  il  fe  promené  au  long  de  fes  fontaines ,. 


(a)  M.  de  Racan  cxcelloit  fur.t<»ut  à  peindre  nobIcnnent&  avec 
grâce  Ici  plu»  pcfite»  chofei ,  re'mom  cette  fiance  &  les  rmvantcî.- 
C'ctoitaufll  le  talent  particulier  du  fameux  Defpréaux  ,  con-irec  on. 
Je  peut  Toit  par  l'Epîire  à  fon  Jartiiuier  ,  &  quelques  autre» 
ODfnigrfde  fa  ftqon. 

(i)   AMtunn  fttt  pour  \mlij»tf%nt  oc  fc  dit  plus  «lepuu.  lonf^ 
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De  qui  les  petits  flots  font  luire  dans  les  plaines 

L'argent  de  leurs  ruiiVeaux  parmi  Tordes  moifTons} 

Tantôt  il  le  repofc  avecque  les  bergères, 

Sur  des  lits  naturels  de  mourte  &-  de  fougères , 

Qui  n'ont  d'autres  rideaux  que  l'ombre  des  buifTons. 

Il  coule  fans  chagrin  les  jours  de  fa  vieillefl*e , 
Dans  ce  même  foyer  où  fa  tendre  jeunelTe 
A  vu  dans  le  berceau  fes  bras  emniaillottés  ; 
•li  tient  par  les  moiiTons  regiftre  des  années , 
Et  voit  de  temps  en t^mps leurs  courfes enchaînées. 
Faire  avec  lui  vieillir  les  bois  qu'il  a  plantés. 

Il  ne  va  point  fouiller  aux  terres  inconnues, 
A  la  merci  des  vents  &  des  ondes  chenues , 
Ce  que  nature  avare  a  caché  de  tréfors  j  y 

Il  ne  recherche  point ,  pour  honorer  fa  vie , 
De  plus  illuftre  mort,  ni  plus  digne  d'envie, 
Qiie  de  mourir  au  lit  où  its  pères  font  morts. 

U  contemple  du  port  les  infolentes  rages , 
Des  vents  de  la  faveur ,  auteurs  de  nos  orages , 
Allumer  des  mutins  les  deifeins  factieux  \ 
Et  voit  en  un  clind'œil ,  par  un  contraire  échange. 
L'un  déchiré  du  peuple,  au  milieu  de  la  fange, 
Et  l'autre  en  même  temps  élevé  jufqu'aux  cieur. 

S'il  ne  poflede  pas  ces  maifons  magnifiques , 
Ces  tours  ,  ces  chapiteaux  ,  ces  fuperbes  portiques 
Où  la  richeffe  &  l'art  étalent  leurs  attraits  \ 
Il  jouit  des  beautés  qu'ont  les  faifons  nouvelles  j 
Il  voit  de  la  verdure  &  des  fleurs  naturelles , 
Qu'en  ces  riches  lambris  il  ne  voit  qu'en  portraits. 

Crois-moi,  mon  cher  Tircis,  fuyons  làmultitude^ 
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Et  vivons  déformais  loin  de  la  fervitude 
De  ces  palais  dorés  où  tout  le  monde  accourt  : 
Sous  un  chêne  élevé  les  aibrilTeaux  s'ennuient. 
Et  devant  le  foleil  tous  les  aftres  s'enfuient. 
De  peur  d'être  obligés  de  lui  faire  la  cour. 

Après  quon  afuivi  fans  aucune  afTurance, 
Cette  vaine  faveur  qui  nous  paît  d'efpérance. 
Fatal  à  nos  deffeins,  un  moment  les  détruit  : 
Ce  n'efl:  qu'une  fumée  ;  il  n'eft  rien  de  <i  frêle  i 
Sa  plus  belle  moiffon  eft  fujette  à  la  grêle , 
Et  fouvent  elle  n'a  que  des  fleurs  pour  du  fruit. 

Agréables  déferts,  féjour  de  l'innocence. 
Où ,  loin  des  vanités ,  de  la  magnificence , 
Commence  mon  repos,  &  finit  mon  tourment  5 
Vallons ,  fleuves ,  rochers,  aimable  folitude. 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude , 
Soyez-le  déformais  de  mon  contentement. 

4»  — ' — ^ 

Honorât  de  Beuil,  Marquis  de 
Racan,  né  en  1 58^9,  élevé  de  Malherbe,  eH 
quelquefois  fon  rival  ;  quelquefois  fupé- 
neur  à  Théocrice  &  à  Virgile  qu'il  a 
imités  ,  il  eft;  lui-même  inimitable  dans 
fes  Paflorales.  Boileau  ,   qui  a  dit, 

Malherbe  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits, 
Racan  chanter  Philis ,  les  bergers  &  les  bois. 

n*a  pas  prétendu  difputer   à  ce  dernier 
la  gloire  lyrique.    Les  idées  font  moin^ 
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ferrées  dans  Tes  odes  que  dans  celles  de 
Malherbe  ,  mais  les  images  en  font  ordi- 
nairement plus  magnifiques  &  mieux 
développées  :  fon  ode  au  Comte  de 
Buffy  Rabutin  ,  montre  qu'il  pou  voit 
toucher  la  lyre  comme  enHer  le  chalu- 
meau ;  &  Boileau  a  dit  dans  fa  neu- 
vième Satyre  ; 

Tout  chantre  ne  peut  pas  fur  le  ton  d'un  Orphée 
Entonner  en  grands  vers  ladifcorde  étouffée, 
Peindre  Bellone  en  feu,  tonnant  de  toutes  parts  , 
Et  le  Belge  eifraj^é ,  fuyant  fur  fes  remparts  j 
Sur  un  ton  ii  hardi ,  fans  être  téméraire  » 
Racan  pourroit  chanter  au  défaut  d'un  Hom  rc. 


O    3>   H 

^  VOMBRE  DE  ROUSSEAU. 

JL  oi ,  qui  fus  prendre  dans  tes  rimes 
Le  vol  d'un  efprit  créateur  i 
Des  poètes  les  plusfublimes, 
RoulTcau,  fublime  imitateur, 
Viens,  fais  éclater  dans  mon  ame 
Une  étincelle  de  la  flamme 
Qiii  brille  en  tes  écrits  divers  : 
Du  puilTant  dieu  de  l'harmoaic 
Tu  reçus  ton  heureux  génie  , 
Fais-le  revivre  dans  mes  vers. 

Que  dis- je  ?  Au  fommet  du  ParnafCr 
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Puis-ie  diriger  mes  efforts  ? 
Suffit-il  d'avoir  de  l'audace 
Pour  fentir  les  divins  tranfports  ? 
Pour  plaire  à  la  race  future , 
Tu  lus,  rival  delà  nature. 
L'imiter  avec  dignité  ; 
Et  malgré  le  fiel  que  l'envie 
Ofe  diftiller  fur  ta  vie  , 
Tu  ne  feras  point  imité. 
•$• 
Soit  qu'armé  des  forces  d'Alcidc, 
Dans  ton  efTor  audacieux 
•  Tu  mefures  ton  vol  rapide 
Aux  immenfes  contours  des  cieux  : 
Soit  que  colorant  la  nature 
Sur  un  théâtre  de  verdure , 
Tu  peignes  Flore  &  les  zéphyrs, 
Toujours  nouveau ,  toujours  femblabic 
Dans  ton  ouvrage  incomparable. 
Le  plaifîr  renaît  du  plaidr. 

Ici ,  du  vainqueur  de  l'Euphrate 
Mefurant  les  fombres  vertus , 
Près  du  héros  tu  peins  Socrate  , 
Et  les  Sylla  près  des  Titus  : 
Ce  prince,  dont  la  main  féconde 
S'ouvre  pour  le  bonheur  du  monde , 
Le  voit  tomber  à  fes  autels  ; 
Et  ces  deftruéleurs  de  la  terre, 
Rivaux  du  maître  du  tonnerre. 
Meurent  les  plus  vils  des  mortels. 
•0- 
Là,  ce  pinceau  qui  nous  enchante 
Nous  tranfporte  au  fein  des  plaiiirsi 
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Il  change  avec  Tonde  'inconftante  , 
tt  folâtre  avec  les  zéphyrs  : 
Aux  pleurs  fécondes  de  l'aurore  , 
Aux  rofcs  qu'elle  fait  cclore. 
Il  prête  de  nouveaux  appas  ; 
Des  Grâces  s'il  fait  la  peinture. 
Il  emprunte  pour  leur  parure 
Les  fleurs  qui  nailTent  fous  leurs  pas. 

Mais  que  vois-je  ? . . .  Au-delà  du  monde 
Mes  pas  font  foudain  tranfporcés  : . . . 
La  terre  fuit ,  la  foudre  gronde , 
Et  la  mort  vole  à  fes  cotés  : 
A  fa  gloire  j  à  mon  trouble  même, 
Je  reconnois  l'être  fuprême  j 
Tremblez  ,  déités  des  mortels  : 
Des  cieux  le  maître  formidable 
Ne  veut  plus  qu'un  encens  coupable 
fume  encore  fur  vos  autels. 

Oh  !  ciel  !  un  rayon  de  la  grâce 
Fait  éclorre  mille  tréfors-, 
Le  fuperbe  rival  d'Horace 
A  Dieu  confacre  fes  accords  ; 
Armé  de  mille  traits  de  flamme , 
Le  très-haut  pénètre  fon  ame 
Des  leçons  qu'il  doit  nous  dider  : 
Du  fage  créateur  du  monde 
Il  chante  l'équité  profonde  .... 
Il  ert  digne  de  la  chanter. 

En  vain  aux  foudres  du  génie 
L'cfprit  oppofe  fes  éclairs , 
Ton  nom,  ta  brillante  harmonie 
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Vivront  autant  que  l'univers. 
Laiflfons  nos  La  Motte  modernes 
Dans  leurs  cabales  fiibalternes 
Blâmer  tes  Tublimes  travaux  : 
Les  concetti  métaphyfîques 
De  ces  Séneques  léthargiques 
Valent-ils  tes  heureux  défauts  ? 

Dans  la  carrière  du  génie 
Quand  on  marche  à  pas  de  géant , 
L'ingénicufe  fymmétrie 
N'eft:  plus  qu'un  frivole  talent. 
L'émule  de  l'aigle  rapide 
Doit  d'une  colombe  timide 
Méprifer  les  foibles  ébats  j 
Le  génie,  enfant  du  tonnerre  , 
Dans  un  clin  d'œil  franchit  la  terre  ^ 
L'çfprit  la  mefure  au  compas. 

Quel  fpedacle  frappe  ma  vue  î 
J'entrevois  d'immenfes  déferts. 
Des  rocs  affreux  perçant  la  nue, 
Sous  moi ,  mille  abymes  ouverts  ; . . . . 
J'avance. . . .  Flore  au  teint  de  rofes, 
De  fleurs  nouvellement  éclofes 

Colore  de  charmants  coteaux 

Tel ,  bravant  la  froide  cenfure , 
RoulTeau  s'égale  a  la  nature  i . . . . 
Il  ofe  imiter  fes  défauts, 
•$' 

L'Envie  au  teint  pâle,  à  l'ail fombrc, 
Mafquant  avec  ait  fes  douleurs , 
Vainement  reproche  à  ton  ombre 
Et  tes  revers  &  fes  fureurs  i 
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Dans  le  tranfport  qui  la  dévore 
Je  crois  la  voir ,  l'entendre  encore 
Dire  ,  en  agitant  fcs  ferpents  : . . . . 
Ouvrons  fous  fes  pas  des  abymes , 
Et  fâchons  lui  prêter  des  crimes  , 
Pour  nous  venger  de  fes  talents. 

IsoARD  DE  l'Isle,  de  VOratoîte» 


£  F  ï  T  R  E 

SUR     LA     N  O  B^L  E  S  S  E , 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  ROCHAMBEAU, 
Gouverneur  de  Vendôme. 

\^£uAND  d'une  humeur  génereufe  &  facile , 
Libéral  fans  orgueil  ,  affable  fans  fadeur, 
On  n'a  d'autres  plaifirs  que  celui  d'être  utile  ; 
La  nobleiïe  du  fang  orne  celle  du  coeur. 
Du  chaton  précieux  oùRondet  (*)  l'emprifonne. 
Un  diamant  reçoit  du  prix  j 
Et  le  cadre  qui  l'environne 
Rend  plus  faillant  cncor  le  portrait  de  Louis  (^), 
Des  dons  extérieurs  les  qualités  réelles 
Reçoivent  un  éclat  de  pi  js. 
Dans  un  beau  corps  les  vertus  font  plus  belles , 
Et  la  nobleffe  ennoblit  les  verras. 
Ain(i  le  fru't  qu'on  voit  éclore 
Sur  les  bords  que  le  Tagc  enrichit  en  coulant , 

(4)  Jt).-'inicr  de  la  Couro'.ne. 

(  *  )  ^liuiioiî  au  fupcrbc  c  idrr  qni  cntoureje  portraiten  tapiflerk 
^c  par  le  jcuite  Audran  d'après  V<tnloo> 
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Doré  parles  rayons  de  la  naiflan  te  aurore, 
Paroîtroit  moins  exquis,   s'il  étoit  moins  brillant. 
Nous  admirons  les  hautes  dellintes 

D'un  héros  iiTu  de  ton  fang  j 
Ses  talents ,  Tes  exploits  furpaflent  Tes  années  : 

Moins  noble,   il  eût  été  moins  grand. 

La  noblefTe  ell  le  bien  peut-être 

Que  l'on  doit  le  plus  defirer  j 
Compagne  du  mérite  ,  elle  le  fait  paroitre  j 
Les  talents  ont  befoin  qu'on  les  Tache  montrer  : 
Elle  ell  un  aiguillon  qui  nous  poulTe  à  mitux  faire  j 
C'eft  un  tréfor  quand  on  fait  en  ufer  : 

Je  l'honore,  je  la  révère  j 
Mais  je  méprife  ceux  qui  la  font  méprifer. 
Je  ris  de  ce  Damis  enflé  de  la  chimère 

De  fa  noblefTe  mercenaire,' 
Et  dont  l'orgueil  veut  monfeigneurifec 

Sa  géométrique  importance  , 
Qiii  fait  gémir  fon  carroife  afFaiifé 

Sous  la  molle  circonférence 

De  fon  corps  long-temps  engraifTc 

Des  larmes  &  de  l'indigence 

Du  mifcrable  délaillé. 
Je  vois  avec  dédain  ces  fades  gentillâtres , 

Chimériquement  idolâtres 

De  leurs  titres  d'oifiveté , 
Et  qui ,  bouffis  des  exploits  de  leurs  pères. 

Dans  leurs  chétives  dindonnieres 
traînent  avec  orgueil  leur  noble  pauvreté. 

J'accable  de  mille  anathcmes 

Ces  automates  fuzcrains 
Qui,  pauvres  en  vertus,  riches  en  parchemins  , 
Sont  grands  par  leurs  aïeux,  &  petits  par  tuxmcmcs^ 
JU  noblelTe  du  fang  cft  utile  aux  héros  j 
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Elle  peut  les  orner  ,   elle  ne  peut  les  faire. 

Un  noble  eft ,  fans  mérite ,  au  delTous  du  vulgaire, 

Et  fes  titres  font  des  fardeaux. 

La  nobleffe  ell  une  lumière 
Qui,  comme  les  vertus,  éclaire  les  défauts. 

La  Serre. 


TRADUCTION 

ENVERS 

Delà  cinquième  Ode  du  quatrième  cT  Horace, 

(rt)  jTbl  nos  defirs  les  dieux  propices 
Ont  couronné  tes  deftins  , 
Céfar,  tu  fais  les  délices 
Et  la  gloire  des  Romains  -, 
Mais  quelle  afFreufe  puilTance 
A  leur  plus  douce  efpérance 
Te  dérobe  fi  long-temps? 
Viens  dégager  ta  parole  i 
De  l'ennui  qui  les  défoie , 
Viens  affranchir  tes  enfants. 

Qiie  ta  fplendeur  plus  chérie 
Que  n  eft  l'éclat  d'un  beau  jour. 


(  d)  AuguAc  étoit  dans  les  Gaules  depuis  plus  At  deux  ans  ;  Ton 
retour  annoncé  &  promis ,  avoit  été  différé.  Le  Poëte  ,  d.ins  cette 
Dde  ,  remplie  de  tciidreffe  &  de  fentiments,  exprime  à  rEmi>creur 
l'impatience  que  l'Italie  avoii  de  le  revoir  ,  &  lui  fait  U  pcintur» 
du  bonheur  que  rapréfence  procureroit  aux  Romaiiu. 
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Du  foleil  de  l'Hefpérie 
Annonce  enfin  le  retour. 
Qiiand  le  printemps  fond  les  glaces , 
La  nature  a  moins  de  grâces 
Qu'il  n'en  brille  dans  tes  yeux  j 
Tu  nous  rends  Pomone  &  Flore , 
Tes  feuls  regards  font  éclore 
Les  plus  chers  préfents  des  dieux. 
•$• 

Comme  une  mère  inquiète , 
Loin  defon  fils  quelle  attend. 
Si  le  dieu  des  flots  l'arrête 
Sur  fon  perfide  élément; 
C'cft  en  vain  qu  elle  intéreiTe 
Le  ciel  même  à  fa  tendrefTe, 
Rien  n'appaife  fes  ennuis  ; 
Et  tremblante  au  moindre  orage , 
Ses  yeux  fixent  le  rivage 
Où  doit  aborder  fon  fils. 
<> 

Telle  eft,  Céfar,  ta  patrie, 
Tels  font  nos  coeurs  pour  Céfar  i 
Le  bonheur  de  l'Hefpérie 
Entre  à  Rome  avec  fon  char  : 
Tous  nos  dieux  qu'il  accompagne 
Vont  fixer  dans  la  campagne 
L'abondance  &  les  plailirs  ; 
On  n'y  connoit  plus  les  peines  ; 
Cércs  a  doré  nos  plaines , 
Bacchus  comble  nosdefirs. 

Tandis  que  fur  la  prairie 
Pan  fait  danfcr  les  troupeaux  , 
riutus  offre  à  rinduftrie 
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Le  tribut  de  fcs  travaux. 
Ainphitrite  cil  fans  alarmes , 
Le  marchand  brave  les  armes 
Du  pirate  épouvanté  j 
La  foi  du  commerce  eft  pure , 
Et  l'intérêt  qu'elle  alfure  , 
Obéit  à  l  équité. 

Le  châtiment  fuit  le  crime , 
La  loi  règne  avec  les  mœurs  -, 
D'une  flamme  légitime 
Nous  refpedons  les  douceurs. 
En  vain  l'ombre  du  myftere 
S'offriroit  à  l'adultère , 
Le  foupçon  même  eft  détruit , 
Et  la  vertu  d'une  époufc 
Ne  craint  point  l'humeur  jaloufc 
D'un  époux  qui  la  chérit. 
<> 
La  fagefTe  de  la  mère 
Environne  les  enfants , 
Le  fils  reçoit  de  fon  perc 
Le  courage  &  les  talents. 
Tonnez ,  féroce  Ibérie  , 
Parthes,  Scythes,  Germanie, 
Préparez,   joignez  vos  coups; 
Votre  défaite  eft  certaine  : 
Qiie  peut  une  audace  vainc 
Quand  Céfar  eft  avec  nous  ► 

'v' 

Dans  le  cours  de  la  journée 
Nous  allons  fur  nos  coteaux 
D'une  vigne  fortunée 
Unir  le  fep  aux  ormeaux 


DES    POÉSIES    DÉCENTES,    xn 
Et  quand  le  feu  des  étoiles , 
De  la  nuit  parant  les  voiles. 
Vient  annoncer  le  repos , 
Dans  nos  paifibles  retraites , 
A  table ,  aux  fons  des  mufcttes 
Nous  chantons  notre  Léros. 
•$• 
Les  vins  coulent  pour  la  gloire  , 
L'air  retentit  de  nos  vœux, 
>Jous  joignons  dans  notre  hiftoirc. 
Son  nom  à  celui  des  dieux  : 
Telle  on  vit  Theureufe  Grèce , 
Des  objets  de  fa  tendrefTe 
Diyinifer  les  honneurs  j 
Le  fentiment  fut  Ton  giiidcy 
Les  noms  de  Caftor,   d'Alcidc  , 
Se  gravoient  dans  tous  les  cœurs. 

Prince  augufte,  père  aimable. 
Viens  jouir  de  tes  autels  ; 
Ton  palais  cil  préférable 
A  la  cour  des  immortels  j 
Des  concerts  de  l'Italie 
Entends  la  douce  harmonie  ; 
Ceft  le  chant  de  fon  amour  : 
Puiffe-t-il  mille  ans  encore 
Commencer  avec  l'aurore. 
Ne  finir  qu'avec  le  jour  l 


Tome  î. 
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TRAIT  DE  BIENFAISANCE 

D  U     R  O  L 

^N  militaire  en  Ton  art  confommé. 

Dit  à  Louis  ,  notre  roi  bien-aimé  : 

Devant  Menin  depuis  deux  jours  nous  fommes. 

Sire  ,  il  nous  faut  rifquer  mille  hommes , 
Brufquer  l'attaque  ,  ordonner  un  afTaut  ; 
La  place  eft  prife  au  moins  huit  jours  plutôt. 
Huit  jours  plus  tard  que  l'on  prenne  la  ville. 
Lui  répondit  le  père  des  François •,- 
Car  j'aim.e  mieux,  dans  mon  camp  immobile^ 
Perdre  cent  jours  ,  qu'un  feul  de  mes  fujets. 
•>> -Hh» 

XJrhtm  ivm  Ltitix  Icngi  tlfidhnt  ttnttat , 
^iâ»m  ilti  billattr  ait  :   Rex  magne ,    ftritê 
Stt  n.ihi  ctrta  fdes  .  fi  ttrftra  mille -virtruin 
H4»d  '«'»»  dlf^licett  mtrti   fêfiafiè  i/evere   , 
Ter  M»rtem  ,  jam  r.nnc  tuafunt  h^t  mcHitt ,  i«r»» 
TMrd'Hi  hec  mtafi»t  ,  rex  itiquic  ;  n«m  mihi  fr^fidt 
Tert&f»  mag'i  iiuafti  fr*  ntxnitut  ifiis 
Terdett  tnillt  tlies  ,    ufium  qHÀm  ftrdtre  c.'vem. 

'         i^E  R  s      "" 

POUR    LA    STATUE   D' AUGUSTE. 

^nl.  u  G  u  s  T  E ,  pour  donner  aux  Romains  de  beaux 

jours , 
A  dû  ne  jamais  vivre,   eu  bien,  vivre  toujours. 
-^ <4* 

tumulte,  ftrtt  ut  gentil  fm  *ftima  ,  wwm^xw» 
ViifTt,    vel  Kumqnam  iekuit  Utemni. 
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LE  JARDINIER 

ET     SON     MAITRE. 
FABLE-,  A  M.  THOMAS, 


ANS  cet  ouvrage  incomparable , 
O à  fc  montre  fi  bien  votre  efprit,  vos  talents, 

Jai  pris  le  fujct  d^ane  fable  ; 

Ccft  un  larcin  que  je  vous  rends  : 
Jy  joindrois  volontiers  un  peu  de  cet  encens 

Qu'on  vous  doit  en  bonne  juftice-, 
Mais  de  vous  bien  chanter  ,  Tiionneur  cft  rélcrvé 

A  quelque  mufe  moins  novice. 
Dans  les  cxurs  vertueux  votre  nom  eft  gravé  ; 
C:s  temples  valent  bien  le  temple  de  mémoire  î 
D'éternels  monuments  5'  fondent  votre  gloire. 
Que  j'aime  le  dernier!  quiconque  l'a  bien  lu, 
Chérit  Sully  ,  Henri,  l'auteur  &  la  vertu. 
Mais  vos  moments  font  chers  ;  je  viens  à  mon  hiftolrc. 
Un  honnête  bourgeois  polTédoir  un  terreia , 
Où  maifon  ,  potager,  bofquet,   verger,  parterre. 
Se  trouvoient  renfermes  \  c'étoit  tout  fon  butin , 

Son  château  ,   fes  bois  &  fa  terre  : 

Jugez  s'il  étoit  occupe 
D'y  placer  l'agrément ,  d'y  femcr  l'abondance. 
Le  premier  alla  bien ,   fur  l'autre  il  fut  trompé; 

Tout  y  fruflra  fcs  cfpéranccs. 
L'enfcmbic  ofFroit  aux  yeux  un  fpeclacle  charnunr, 
D'arbres  taillés  à  point,  longue  &  fuperbe  file,      • 
Immenfe  potager  ,  bofquet  fort  élégant  , 
Maifon  de  belle  forme,  &  gentil  périlKlc, 

Fij 
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Parterre  d'un  deflein  léger ,  neuf  &  galant , 
Calcade  contenant  de  ba/îins  plus  de  mille  > 

Mais  rien  à  mettre  fous  la  dent  : 
Ce  point  m.inquoit  tout  net,  &  ce  point  eft  utile. 
Sans  lui  tout  le  refte  n'eil  rien  ; 
Notre  homme  le  comprit  fort  bien  i 
Au  milieu  de  fon  luxe  il  fentit  le  mal-aife , 
Et  voulut  fur  ce  chef  avoir  un  entretien 

Avec  fon  vieux  jardinier  Blaife. 
Ecoutez  ,  lui  dit-il ,  pourquoi  d'un  potager 
Si  bien  enfemencé  ,  fi  valte , 
Ne  puis-je  avoir  de  quoi  manger  ? 
De  celui  du  voilin  le  mien  eft  le  contrafte, 
Et  tout  va  même  train  :  voyez  ces  arbriifeaux , 
Au  lieu  de  profiter,  voilà  qu'ils  dcpériltent  : 
D'où   vient  que  ces  fleurs  fe  flétriflent  ? 
Quel  fort  afflige  mon  enclos? 
Puifque  vous  l'ignorez,  je  vais  vous  eninftruire, 
Reprit  l'homme  à  râteau  :  vous  avez  fait  conftruire 
Tous  ces  maudits  baffins ,  l'un  fur  l'autre  perchés  , 
Ceft  ce  chef-d'œuvre-là,  que  vous  nommez  cafcade  , 
£t  dont  vos  yeux  font  entichés  , 
Qui  rend  tout  votre  enclos  malade. 
Jyti  fource  qui  vient  de  làrhaut 
Pour  rafraîchir  le  tout  feroit  bien  alTez  forte; 

Mais  vos  bafTms  reçoivent  l'eau  : 
Celui-ci  prend  fa  part,  au  fuivant  il  la  porte; 
Ils  s'en  emplilfent  tous;  &  ,  foi  de  jardinier, 
Avant  qu'ils  fe  la  foient  donnée  de  l'un  à  l'autre , 
Il  ne  relie  rien  au  dernier  ; 
Ce  dernier  pourtant  ell  le  vôtre  ; 
C'e^  Tunique  du  moins  où  je  faurois  puifer; 
Comment ,  en  bonne  confcience , 
Ypulez-vous  qu'on  puifTe  arrofct } 
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Aufli  tout  meurt,  tout  feche  ,&  j'y  perds  mafciencev 

Détruifez  ce  vain  ornement , 
Culbutez  ces  bailins ,  foufFrez  qu'on  ks  déniche , 
Vous  verrez  votre  enclos  reprendre  un  air  vivant  j 
Il  fera  moins  brillant,  mais  il  fera  plus  riche. 

Pour  avoir  un  produit  certain , 

Chalfez  cette  magnirîccnce, 

Qiii  nous  fera  mourir  de  faim  , 

Sous  les  dehors  de  l'opulence. 
Blaife  raifonnoit  bien  ,  Se  ion  maître  le  criiO 
La  cafcadc  fauta  j  bientôt  on  s'appcrçut 

Qiic  Blaife  avoit  fait  un  miracle  ; 

L'eau  ne  rencontrant  plus  a  obllaclc  ^ 

Remplit  le  bafiîn  en  fon  temp?, 
Er  le  maître  revit  fes  jardins  floriffants. 

La  fourcc  cfcle  tribut  àz  pi'-is  d'une  prnviilce, 
La  câfcadedépeinC  fini^icici's  &tra;tanr>, 
Et  le  derniet  baffiil  eft  le  coffre  du  prince. 


T  E  R  S 

Préf entés  au  Roi  de.  Pologne  ^  Duc  de 
Lorraine  &  de  Bar  ^  à  Verf ailles  ,  /é  aS 
Septembre  1 76*5  ,  p^r  M.  Fréron, 

ST o  u  R  tracer  un  portrait  Hdele 
Pe  mon  augufte  bicnfaiteirr', 
Tel  qu'il  eft  grave  dans  mon  ccruf. 
Ce  feroit  trop  peu  d'un  Appelle. 
<> 
Ici ,  des  lauriers  du  dieu  Mars 
La  gloire  à  nos  yeux  le  couronne;; . 

t  lij 
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La,  les  divinités  des  arts  , 
Des  lauriers  du  fils  de  Latonc. 

Tantôt  Tes  plus  chères  vertus  > 
l'humanité,  la  bienfaifance , 
Nous  font  jouir  de  la  préfencc 
Des  Antonins  &  des  Titus. 

Tantôt  c'eft  le  fenfible  Énée  y 
Qui ,  domptant  le  fort  envieux , 
Fuit  fa  patrie  infortunée, 
Et  va  chercher  avec  fes  dieux. 
Par  Tordre  de  la  deftinée  , 
Un  autre  fceptre  &  d'autres  cicux. 

L'Églife  à  fon  tour  le  propofe 
Comme  un  modèle  à  tous  les  rois 
Et  dans  lui  nous  montre  à  la  fois 
Un  Conftantin  ,  un  Théodofe. 
^^ 

Tant  de  vertus  ,  tant  de  talents  , 
De  Stanislas  font  le  partage; 
11  faut  vingt  craj'ons  différents 
Pour  bien  defliner  fon  image. 


TRAIT   DE  BIENFAISANCE 

DE    LA    REINE. 

\J  N  tréforier  difoit  à  notre  augufte  reine  : 
Modérez  les  tranfports  d'un  cœur  (î  généreux  ; 
Le  tréfor  de  l'état  vous  fufliroit  à  peine 
Pour  fournir  aux  befoins  de  tant  de  malheureux 
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Cedifcours  nefauroit ,  dit  rilluftre  princefTe, 
IiiDJLTompre  le  cours  de  mes  foins  bienfàiiants  : 
Allez,  conformez-vous  aux  vcrux  d-- ma  tendrcilej 
Tout  1  e  bien  d'une  mère  appartient  aux  enfants. 

Sti*r  r:%iï*  dixit  :  dayifjî»*  iri'ice  , 
IJifre  f  tnài  mihi  ,  regaii  farc  ùi  auri  y 
MmntribufqHe  tnfpum  tuli  dt'art  cAterVitt  ; 
Kt:n-n<  Ht  i,.i}i>ifA(  fifctis  i»,n  f'îre  Hcpiret . 
T^lia  f  xr.e  mihi  ,  reff  audit  rc^i  i  cut/jx  , 
Dit  tri  ,  Htmpc  'l.\:et  nûfitA  fuccêrytre  [Lhi  , 
TttAHM  ixiiim  maxtm*  jtciéni,i  Hutii, 


ODE 

A       Mo  N  s  I  EU  R 

MOREÂU  DE   SÉCHELLESj 

AU   NO  M  D  E   l'  Un  I  vers  I  té. 

-^^  I N  s  I ,  lorfque  ce  mont,  dont  la  mafTe  brûlante 

Fa  t  gémir  fous  fon  poids  les  géants  écrafés, 

A  long- temps  retenu  la  flamme  dévorante 

Qui  coavoit  fourdement  dans  fes  flancs  embrafés: 

Soudain,  en  bouillonnant ,  le  falpctre  s'allume, 
La  terre  éprouve  au  loin  d'horribles  tremblements  i, 
La  montagne  en  mugit;   le  feu  qui  la  confume, 
S'cchappe  avec  fureur  de  Tes  noirs  fondements. 

T:!,  pénétré  d'un  Dieu  dont  la  vive  lumière 
Ex;iu:  dans  mon  ame  une  fl\inte  farcir, 

t    IV 
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Mon  efprir  enflammé  brile  enfin  la  carrière 

Qiii  capùvoit  l'ciîor  de  fa  bouillante  ardeur. 

Séchelles,  tes  vertus  échauffant  mon  génie  > 
De  mes  fens  agités  raniment  les  tranrports  : 
PuifTcti-je  ,  fécondé  du,  dit u  de  l'harmonie ,- 
JÉternifer  ton  nom  par  d'illuftres  accords  l 

Ne  crains  pas  qu'emporté  d'un  zèle  téméraire. 
Le  menfonge  fîattcur  profane  mes  accents  j 
Jamais,  de  la  grandeur  courtifan  mercenaire , 
L'intérêt  dans  mes  mains  n'infeda  mon  eacenSi 

La  vertu  dans  les  grands  a  feule  mon  hommage  j. 
Leur  éclat  fédudeur  n'éblouit  point  mes  yeux  v 
Et  de  la  vérité  le  fublime  langage 
£ft  le  premier  tribut  qu'on  doit  aux  demi-dieux. 
•$• 
Toi   donc,    Vérité  fainte ,    arbitre  des  grands 
hommes, 
Qui  graves  fur  l'airain  tes  décrets  éternels  l 
Toi ,  dont  l'œil  pénétrant  nous  voit  tels  que  nous 

fommes , 
Defcends,  apporte-moi  tes  crayons  immortels. 

Je  veux  peindre  un  héros  qu'on  admire  &  qu'on 
aime  i 
Courtifan ,  philofophe  &  miniftre  éckiré  -, 
Grand  par  fes  dignités ,  mais  plus  grand  par  lui- 
même  î 
Xftimé  de  fon  roi ,  par  le  peuple  adoré. 
•$• 
DeThémis  autrefois  foutenant  la  balance, 
Afiis  au  rang  des  dieux  qui  jugent  les  humains» 
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Dans  un  confeil  augLiiîe ,  oracle  de  la  France  , 
Il  pefoit  des  mortels  les  fragiles  delliiis. 

O  probité  facrée  1  6  vertu  que  j'adore  ! 
Tes  honneurs  font  éteints  ,  ton  culte  eft  aboli , 
Le»  coupables  mortels  que  l'intérêt  dévore , 
Plongent  tesfaintts  loix  dans  un  honteux  oubli. 

Mais  des  profanateurs  dont  la  foule  t'outrage  , 
Tu  diftinguas  toujours  cet  illuftre  mortel  j 
Dans  Tes  traits  rcrpectés  tu  peignis  ton  image; 
Sa  voix  eft  ton  organe  ,  &  fon  coeur  ,  ton  auteL 

•$« 
Vous  en  fûtes  témoins,  provinces  fortunées, 
Qvie  l'Efcaut  orgueilleux  arrofedans  fon  coursj 
Sa  noble  intégrité  réglant'  vos  dellinées  , 
D'Artrée  &  de  Thcmis  vous  ramena  les  jours. 

•0- 
O  Flandre  inalhcureufe  !  6  déplorable  terre  ! 
Théâtre  alors  fanglant  de  difcorde  &  d'horreur  , 
De  meurtres  affamé  ,  le  démon  de  la  guerre 
.'Dan^  les  champs  défolcs  exerçoitfa  fureur. 

Ce  miniftrc  zélé  ,  réparant  tes  injure^'. 
De  ton  dellin  atFieux  adoucilToit  le  poids  ; 
De  tes  flancs  déchirés  les  fanglantes  blelfures 
Soudain  fe  refermoient  à  fa  puilfante  voix. 

<> 
I.orfque  de  flots  de  fing  tes  campagnes^  fumantes 
N^uffroient  de  toutes  parts  que  lugubres  cyprès. 
Dans  le  fein  fortuné  des  villes  florilfantcs. 
Les  maiibns  regorgeoient  des  trcfors  de  Cérès, 

îv 
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^' 
SoiTsun  ciel  ennemi,  toujours  couvert  d'oragcà. 
Les  paiiibles  Flamands,  heureux  par  fes  bienfaits > 
Voyoient  parmi  le  feu ,    le  fer  &  les  ravages , 
Fleurir  dans  leurs  cités  l'olive  de  la  paix. 

<:. 

Qii'un  citoyen  eft  grand  lorfqu'il  fert  fa  patrie  ! 
Mufcs  ,  ceignez   fon  front  des  plus  nobles  lauriers  r 
Séchelles,  ce  fiit  toi  dent  l'heurcufe  induflrie 
lit  régner  l'abondance  au  camp  de  nos  guerriers. 

•0- 
Ces  favoris  de  Mars ,  ces  fiers  vengeurs  du  trôire: 
T'adoroient  comme  un  dieu  qui  guérit  les  humains-; 
Et  ces  mains  qui  lancoient  les  foudres  de  Bellone , 
Touchoient  avec  refped  tes  hienfaifantes  mains. 

f 
D'un  monarque  éclairé  la  fageffe  fupréme 

A,  par  un  choix  auguile,  honore  tes  vertus  j 

Ce  n'efl  point  la  faveur,  c'eft  Pallas  elle-même 

Qui  remit  dans  tes  mains  le  fceptre  de  Plutosv 

Pénétrée  à  ton  nom ,  de  joie  &  de  tendrefle ,, 
Au  fond  de  fes  ro féaux  la  Seine  en  treffaillit  i  , 
Le  démon  de  l'envie  en  frémit  de  triikffe  î 
Des  jfcux  les  plus  brillants  l'Olympe  s'embellit. 
<>^ 

Jufqu'aux   lieux   fortunés ,   féjour    des   grandes 
oTnbres , 
La  déelTe  aux  cent  voix,  porta  ces  bruits  flatteurs  y 
Coibert   prêta  l'oreille,  &,  dts  royaumes fombres , 
Applaudit  en  ces  mots  à  tes  nouveaux  honneurs  r 
<> 
«  Miniftre  vertueux ,  que  le  ciel  a  fait  naître 
aï  Pour  honorer  fon  fiecle,  &  marcher  mon  égal , 
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*j  Remplis  tes  grands  dcftins ,  fers  la  France  &  ton 

maître , 
3>  Ofe  fuivre  mes  pas  »  &  deriens  mon  rival. 

»  Que  ton  puifïant  génie  enrichifle  la  France  j 
>î  Favori  de  ton  roi ,  fois  toujours  citoyen  , 
33  Fais  marcher  devant  toi  les  arts  &  l'abondance  ^ 
M  Richelieu  fut  mon  guide ,  &  je  ferai  le  tien. 

«Ce  peuple  généreux,  qui  bénit  ma  mémoire, 
»Par  des  honneurs  tardifs  a  payé  mes  bienfaits  y 
>3  Plus  fortuné  que  moi ,  tu  jouis  de  ta  gloire  i 
»  L'amour  grave  ton  nom  dans  les  cœurs  des  François, 

»  Cependant ,  fi  jamais  !a  fombre  jaloufîe 
M  Verfoit  avec  fureur  fon  poifon  fur  tes  pas , 
33  Imite  mon  exemple,  &  pardonne  à  l'envie; 
33  Fais  toujours  des  heureux,  duflènt-iis être ingrats.39 

Sa  bouche, en  prononçant  ces  leçons  immortelle?, 
AUumoit  dans  ton  fein  une  invifible  ardeur  j 
D'un  feu  noble  &  divin  les  vives  étincelles 
Embrafoient  ton  génie, •&  pénétrcient  ton  coeur. 

Tu  parles ,  &  foudain  de  cent  fourccs  fécondes 
La  France  voit  jaillir  d'immcnfes  fleuves  d'or, 
Qiii,  réglant  par  tes  loix  leurs  côurfcs  vagabondes, 
Vont  tous  au  pied  du  trône  épancher  leur  tréfor. 
•$• 

Cen'cft  point  un  tribut  que  li  pâle  indigence 
Arrache  à  fes  befoins,  en  pouvant  des  foupirs  j 
Dans  le  fcin  destrcfors  la  fuperi)e  opulence. 
Pour  donner  à  l'ctat,  retranche  à  fes  plaifirs, 

F  vj 


;t^i       -  JÉ  L  I  T  E 

O  Miniftre  ,  l'amour  &  l'exemple  du  monder 
L'univers  applaudit  à  tes  nobles  projets  : 
Par  des  relTorts  nouveaux  ,  ta  fagelTe  féconde 
Sait  enrichir  les  rois  ,  fans  charger  les  fujets^ 

Achevé ,  &  pourfuivant  tar  brillante  carrière  r 
Du  Dieu  qui  te  conduit,    fuis  le  facré  flambeau^ 
Que  les  arts  échauffés  du  feu  de  ta  lumière  , 
Sortent  par  tes  bienfaits  de  k  nuic  du  tombeau. 

<> 

Defcsdeftins  jaloux,  pour  fléchir l'injudicc,. 
ta  mcre  des  beaux  arts  ,  &  la  fille  des  rois 
Invoque  dans  ce  jour  ta  bonté  protedrice  r 
Jufqu'aux  pieds  de  Louis  daigne  porter  fa  voix^ 
■$• 

Louis ,  nouveau  Titus ,  délices  de  la  France,. 
Sur  fon  trône  avec  lui  tait  afleoir  l'équité  ; 
Dans  fon  cœur  né  fenfible ,  habite  la  clémence  j 
Sur  fon  front  généreux  ,  la  tendre  humanité. 
^   . 

Dans  l'âge  ou  tout  mortel  s'ignore  encor  rui-mcme  ^ 
11  connoiiTbit  déjà  tout  le  prix  des  talents, 
Et  le  premier  eflai  de  fon  poavoir  fuprême 
Eft  d'enrichir  les  arts  par  des  dons  éclatants. 

Ah  !  puifqae  les  rayons  de  (a  naiiTanre  aurore 
D'un  jour  fi  lumineux  ont  éclairé  les  arts  , 
Combien  feront  brillants  les  jours  qui  vont  éclore^ 
Sur  nous ,  dans  fon^  raidi ,  s'il  tourne  fcs  regards  t: 

Jufqu'aux  fables  brûlants  de  l'aride  Lybie 
i'avide  coauner^ant  cherche  de  nouveaux  biens. 
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Du  Tervile  artifan  la  vénale  induilrie 
Trafique  des  befoins  de  Tes  concitoyens. 

Pour  nous  qui,  confaci'és  aux  travaux  littéraires  y 
A  la  cour  d'Apollon  avons  fixé  nos  pas , 
Nous  n  avililfons  point ,  par  des  arts  mercenaires  , 
La  main  qui  doit  tenir  la  Ivre  &  le  compas. 

Mais  tandis  qu'oubliant  une  utile  richefTe, 
Et  formant  des  neuf  focars  les  tendres  nourrilTons , 
Nous  cultivons  en  paix,  lurles  bords  du  Permellc, 
De  Thémis  &  de  Mars  les  nobles  rejettons  ; 

Le  luxe  impérieux  ,  ce  fier  tyran  des  villes , 
Par  des  foins  importuns  trouble  de  fi  beaux  foins,. 
Et  nous  aifervilfant  à  des  arts  inutiles, 
Fait  naître  l'indigence  ,  en  créant  des  befoins. 

O  toi ,  qui  des  Colbert  f.iis  la  bril^ante  trace, 
Qui  cours  par  leurs  fenticrs,  à  rimmortalitcl 
Du  laurier  defieché  fur  l'aride  ParnaiTe  , 
Que  ton  fouffle  fi!cond  ranime  la  beauté. 

V* 

C'ert  en  vain  que  l'orgueil ,  dans  le  ilcck  où  npus 
fommes , 
D*un  mépris  infolent  a  flétri  les  beaux  arts; 
Leur  'fiecle  fut  toujours. le  fiecle  des  grands  homme*^ 
Et  rage  de  Virgile  ell  celui  des  Céfars. 

Par  M.  Thomas. 
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LES  MUSES    AU   ROI, 

Sur  la  promptitude  de  fis  conquêtes, 

-J*-^  ouïs,  plus  digne  du  trône 
Qu'aucun  roi  que  Ibiiaic  va, 
Enfeigne  i'art  à  Bt'llone 
De  faire  des  in-prompuu 
C'cil  une  chofe  facile 
Aux  difciples  d'Apollon  ; 
Mais  ce  conquérant  habile 
A  plutôt  pris  une  ville 
Qu'il  n'a  fait  une  chanfon. 

lÀXJSJE    AD    R.EGEM,&c. 

lits  lUe  rfjHW  ,   nttr:»  ^»»  iitiKtim* 

$».'«■«  ttfiiil  GJlt*  : 
Exteniftr/Uis  cùnt  F».! tas  terntrtt 

Afietere  lauèem  rarminii , 
Ixlemi^ralit    Mulhr  h[i  fâilits  efi  , 

Et  Mftifcx  vichri*i 
Chiiif'iitt  qtiÀ.iqsti  (K^trânt  VAttitfiHf 


^é^ 
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LES  DEUX  HOMMES  LAIDS. 


ANS  un  cercle  oii  l'ondifputoic 
Des  agréments  de  la  figure, 

Il  fe  trouva  par  aventure 
Deux  hoinmes  dont  Thilloire  a  tracé  le  portrait  ; 

Teint  olivâtre  &i  large  bouche  , 
Poil  rouge  ,  nez  carnard  ,  menton  de  vieille  ,   œil 

louche  ; 
Tels  étoient  à  peu  près  ces  deux  minois  falots. 
L'un  d'eux  reconnoi(roit  fimplemcnt  fcs  défauts > 
Mais  Taûtrc ,  nonobllant  fa  figure  bizarre  , 
(Dans  ce  liecle  fur-tout  la  chcfe  n  eil  pas  rare  > 

Croyoit  avoir  bonne  façon  , 

Et  quoiqu'il  ne  fut  qu'un  Éfopc ,  (n) 

Il  penfoit  €t"e  un   Cupidon.  ih) 

Bien  plus  ,  notre  homme  mifanrhrope 

Se  rioit  de  fon  compagnon  : 
Oh  I  la  belle  figure  !  oh  I  le  joli  poupon  ! 
"Non ,  je  crois-,  difoit-il,  que  jufqucs  à  notre  âge 

On  n'a  rien  vu  de  fl  mignon  > 

Il  faudrolt  montrer  ce  vifage, 
Ainfî-qiîe  l'on  fait  voir  la  curiofitéi- 
Le  peuple  furcment  en  feroit  enchanté. 
De  notre  goguenard  tel  étoitlc  langage  : 
L'autre  ne  dit  le  mot  ,  mais  pvcnanr  un  miroir. 

Et  forçant  fon  homme  à  s'y  voir , 


(4)   tfopeeftau/G  cé'ehre  par  la  ilifFormité  de  fon  coi  pi  ,  qM€ 
par  lj  beauté  de  fon  efprit. 

(*)  Cupidon  étoii  rtî»  ilc  Vénus ,    décflc  de  la  bcauié.  Oa  fc 
iiert  de  ce  nuut  pour  défigntr  un  )oii  haiiia.c 
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A  votre  piquante  femoncc 
Cemiroir,  lui  dit-il ,  fervira  deréponfe; 

Écoutez-le  attentivement , 

Il  vous  répondra  furement  , 
Que  vous  épargneriez  tous  les  défauts  desautresj 

Si  vous  connoilllcz  mieux  les  vôtres. 


L- 


J  O  S  U  E^ 

POEME. 


E  bras  de  l'éternel,  prodiguant  les  miracles, 
Et  marquant  chaque  jour  par  d'efFrayintslpeckacleSy 
Dans  le  riche  héritage  à  Moïfe  promis  , 
Conddifoit  Ifrael  entouré  d'ennemis. 
Pour  ouvrir  un  paffage  à  l'arche  qui  le  guide  , 
Le  Jourdain  furpendu  forme  un  rempart  liquide  y 
Au  fon  de  la  trompette ,  à  mille  cris  mêlé, 
Les  murs  de  Jéricho  devant  elle  ont  croulé. 
Haï,  ton  peuple  alticreft  tombe  fous  le  glaive, 
Et  de  tes  toits  brûlants  la  flamme  aux  cicux  s'élève. 
Que  fera  Gabaon  ?  Une  jufle  terreur  , 
D'un  fcmblable  deftin  lui  préfage  l'horreur  : 
Plus  fage  ,  fans  tenter  Une  vaine  défenfe , 
Des  vainqueurs  il  implore  &  lîéchit  la  clémence; 
Mais  à  peine  échappé  d'un  plus  funefte  fort, 
Cinq  rois  vont  l'accabler  fous  leur  injufte  effort  : 
Ces  fiers  Amorrhéens,  femant  par- tout  la  crainte^ 
Déjà  de  fes  remparts  ont  entouré  l'enceinte  i 
Par  le  fer,  par  le  feu  .  fon  peuple  dcfoié , 
Dans  fes  trilles  foyers  ert  prêt  d'ètve  immolé  ; 
Mais  que  peut  contre  lui  cette  ligue  barbare  ^ 
Four  fes  murs  fortunés  l'éternel  fe  déclare. 
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A  ton  bras  ,  Ifraël ,  Gabaon  a  recours  ; 
II  a  reiTu  ta  foi ,  tu  lui  dois  ton  fecours  : 
Tort  intrépide  chefCrt)  ,  animé  d'un  beau  zelc. 
Part,  vole,  arrive  &fond  fur  le  camp  infidèle: 
Tremblant  à  fon  afped  ,  furpris,  déconcerté. 
L'ennemi  fe  dérobe  à  fon  bras  redouté. 
Vaine  fuite  !  foudain  une  grêle  homicide 
Accable  ces  guerriers  que  l'épouvante  guide  : 
Ceux  qu'épargnent  les  traitsqucle  ciel  fait  pleuvoir  , 
Dans  la  nuit  qui  s'approche  ont  mis  tout  leurefpoii  : 
Ses  voiles  vont  couvrir  l'hémifphere  tranquille, 
Et  rendre  d'Ifraël  k  valeur  inutile  : 
Encor  quelques  inftants,  &  le  foleil  qui  fuit , 
Sauve  l'Amorrhéen  du  fer  qui  le  pourfuit. 
Jofué  l'apperçoit  ;  il  veut  que  fa  vidoire 
A  jamais  du  très-haut  manifefte  la  gloire. 
Et  de  l'incirconcis  confondant  la  fierté , 
Ne  laifTe  plus  d'excufe  à  l'incrédulité  : 
Revêtu  par  la  foi,  du  pouvoir  de  fon  maître. 
Il  commande  au  foleil  tout  prêt  à  difparoître: 
Arrête ,  lui  dit-il  i  que  le  jour  prolongé  , 
Du  lâche  Amorrhéen  voie  Ifraël  vengé. 
Quel  empire,  grand  Dieu,  ta  puiffance  éternelle. 
En  faveur  d'Ifraël,  donne  à  la  voix  moirelle  l 
Cet  aftre,  à  qui  tes  loix ,  au  fortir  du  chaos. 
Semblèrent  interdire  à  jamais  le  repos , 
Au  penchant  de  fa  coarfe  ,  à  finir  déjà  prête. 
Pour  la  première  fois,  immobile  s'arrête  : 
L'univers  voit  un  jour ,  de  deux  jours  compofé  j 
Mais  le  myftcre  échappe  au  profine  abufé. 
La  nuit  qui  perd  fcs  droits  ,  fous  la  terre  enchaînée* 
Contrainte  à  refpecler  cette inligne  journée, 


IjS  ]É   L   I   T  E 

Ne  fauroit  recouvrer  Ton  règne  rufpencla, 

Qiiele  fang  ennemi  n'ait  ctc  répandu. 

En  vain  contre  le  glaive,  en  mille  morts  fertile, 

Lts  antres  aux  cinq  rois  ont  oiftrt  un  afyk  j 

Loin  de  les  dérober  à  leur  fort  rigoureux  , 

Cet  afyle  trompeur  ell  un  piège  pour  eux  : 

Riche  de  leur  pays,  devenu  fa  conquête  , 

Ifracl  foule  aux  pieds  leur  orgueilieufe  têtcj 

Et  par  un  jufte  arrêt ,  que  le  ciel  a  didc , 

Leur  fang  éteint  leur  r^.ge  &  leur  impiété. 

Cirand  Dieu  1  qu'avec  frayeur  les  nations  foumifcs 

Révèrent  déformais  ceux  que  tu  favorifes  -, 

Leur  pouvoir  eft  le  tien  ;  aux  dépens  de  fcs  loix , 

La  nature  aifervie  ojéit  à  leir  voix. 

Par  le  P.  Rainauld  ,  de  VOratoive, 


LES  MEMBRES   RÉVOLTÉS. 
C  O  N  T  E, 

5-«A  parfaite  correfpondance 
De  tous  les  membres  d'un  état  , 
Et  de  fujets  fournis  l'exade  obéiflance , 
D'un  empire  folide  affermit  la  puilfancc. 
Et  la  gloire  d'un  potentat  i 
Mais  il  perd  bientôt  fon  éclat , 
Bientôt  il  tombe  en  décadence , 
Quand  Tordre  une  fois  confondu. 
Vient  à  rompre  les  nœuds  de  cette  intelligence-» 

Et  que  tout  refped  ell  perdu  i 
Alors  de  toutes  parts  s'ébranle  la  machine  , 
L'édifice  chancelé  j  il  s'écroule  &  n  eO:  plus 
Qu'an  chaos,  qu'un  amascoufas> 
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Qui  forme  le  tableau  d'une  afrreufe  ruine. 
Peuples,  contre  vos  rois  lâchement  révoltés; 
Rebelles ,  c'eft  à  vous  que  je  parle  -,  écoutez , 

Et  voyez  dans  un  petit  conte 

Votre  aveuglement ,  votre  honte , 

Et  routes  vos  calamités. 

C'eft  donc  pour  te  nourrir  ,  glouton  infatiable. 

Que  fans  celle  nous  travaillons  : 
Tous  les  fbirs,  du   rôti  ;  les  matins ,  des  bouillons  } 

À  diné ,  la  foupe  fur  tablj  , 
Difoient  un  jour  au  ventre  &  le  pied  &  la  main  > 

Nous  fomnies  las  d'un  pareil  train  ; 

C'eft  trop  long- temps  être  à  la  cmiine  j 
Rompons  enfin,  rompons  une  fociété 

Où  tout  le  fruit  eft  d'un  côté  > 

Et  de  l'autre ,  toute  la  peine. 
Par  ces  féditieux  ce  difcours  infenfé 

Ne  Jfiit  pas  plutôt  prononcé , 

Que  pour  ôter  la  nourriture 

Au  ventre,  qui  crioit  merci. 

Tout  le  refte  du  corps  conjure 
De  ne  plus  travailler ,  s'il  ne  travaille  auflî. 

Membres  aveugles  &  rebelles  , 

S'écrioit  le  ventre  affamé  , 

De  quelles  fureurs  criminelles 
Votre  injufte  dépit  eft- il  donc  animé  ?  •* 

Le  ciel ,  de  nœuds  Ci  forts  nous  unit  l'un  a  l'autre. 

Que  de  mon  fort  dépend  le  vôtre  , 
Et  vous  ctes  perdus  fl  je  fuis  abymé. 
Mais  en  vain  dans  les  airs  fa  plainte  eft  répandue. 
Il  n'eft  plus  de  refped,  il  n'eft  plus  de  devoir  j 
Sa  trifte  voix  n'eft  plus  de  l'oreille  entendue; 
La  viande  s'offre  à  l'œil ,  l'ail  ne  veut  plus  la  voirj 
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Le  pied  ,  pour  y  courir,  refufe  fon  fcryicej 

La  bouche  fe  tient  clofe  ,  &  la  rebelle  main  , 
Qui,   pour  ne  plus  agir,  s'enferme  dans  foufeior^ 
Ne  lui  rend  plus  aucun  oifice  ; 

Dans  cet  aveuglement  fatale 
Le  goiîer  ferme  enfin  lui-même  fon  eanal  j 
Nul  aliment  ne  paffc  au  ventre,  qui  s'accable: 

Mais  de  ce  défordre  effroyable 
Qiiel  profit  tirez- vous  ,  rebelles  obftinés  î 

Qiielle  eft  la  fuite  déplorable 

Du  coup  dont  vous  i'ailalîiaez  ? 
Pernicieul  effc^t  d'une  guerre  intellinel 

Le  ventre,  faute  de  cuiiîne, 

Eli  eniin  réduit  aux  abois  ; 

Mais  par  fa  prompte défoillan ce. 

Tous  les  membres  en  décadence, 

Avant  lui  tombent  à  la  fois. 
Tout  meurt,  tout  eft  détruit.  O  vous,  peuple  rcbcllct 

Quand  ,  révolté  contre  vos  rois , 
D'un  ét:\t  confondu  vous  renverfez  les  loix ,  '. 

Voilà  votre  tableau  fidèle. 


ClmttMHtî  i-tm  mtmbra  ntgant  fuccurrert  vtntrit 
En  ttiitm  t»ri»s  ,   vtntrt  cadente  ,  (ttiit. 

Par  M.  Le  Noble. 


LE  CHÊiNE  ET  L'ARBRISSEAU. 

FABLE. 


N  jeune  enfant  avec  fon  pexc 
Se  promenoir  dans  un  jardin  , 
Et  ne  fongeoit  qu'à  fe  diftraite  , 
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Qu'à  fe  dédommager  de  Tcnnui  ,  du  chagrin 
Qu'il  avoit  efluyé  pendant  tout  le  matin , 

En  feuilletant  Ton  Defpautere  : 

Lorfqu'ils  trouvèrent  en  chemin 

Un  arbriffeau,  dont  la  tempête 
Avoit  courbé  la  tige ,  &  fait  plier  la  tête  , 

En  forme  ,  à  peu  près ,  de  berceau. 

A  cet  afped  ,  le  fage  père , 

Voulant  à  fon  cher  jouvenceau 

Donner  un  avis  falutaire: 
Mon  fils ,  dit-il  ,  prenez  cet  arbriffeau  , 
It  le  rétabliffcz  dans  fa  forme  première. 

Volontiers ,  papa  ,  dit  l'enfant  : 
Aurtl'tot  il  le  prend,  &  fans  beaucoup  de  peine, 

11  le  redrelîe  au  même  inftant. 
Eort  bien ,  dit  le  Mentor  j  mais  voyez-vous  ce  chcnc, 
Qii'un  penchant  vicieux  vers  cette  allée  entraîne  ? 

Qiioique  déjà  fort  avancé  , 
Il  auroit  bien  befoin  d'ctrc  un  peu  redreflc  i 
Allez  aulli  lui  rendre  ce  fervice. 

Oh  1  oh  1  dit  l'enfant,  en  riant , 

Papa,  pour  moi  quel  exercice  1 

Je  le  tenterois  vainement , 

Mon  bras  eft  un  peu  trop  novice  ; 
Je  m'en  ferois  chargé  fort  aifément , 
Lorfque  cet  arbre  ctoit  encor  dans  fon  enfance  i 
Mais  de  le  rcdrelTcr ,  ce  n'eft  plus  la  faifon , 

Et  les  bras  mêmes  de  Samfon 

Ne  vaincroient  pas  fa  réfiflance. 

Oui,  mon  fils,  vous  avez  raifon-,    / 

Je  reconnois  votre  impuiffance, 
Reprit  le  pcre  :  eh  bien  l   de  cette  expérience 
Vous  devez  donc  tirer  cette  fage  leçon  : 

Nos  penchants  dans  le  premier  âge 
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Sont  faciles  à  corriger  i 
Mais  on  n:  peut  plus  les  changer , 

Quand  Us  font  raôermis  par  le  temps  &  l'afagc. 


EFÏTRE 

A    MON    HABIT. 

.^J**H!  mon  habit,  que  je  vous  remercie 
Que  je  valus  hier  ,  grâce  à  votre  valeur  l 
Je  me  connois  ,  &  plus  je  m'apprécie , 
Plus  j'entrevois  qu'il  faut  que  mon  tailleur. 
Par  une  fecrette  magie  , 
Ait  jcaché  dans  vos  plis  un  talifman  vainqueur , 
Capable  de  gagner  &  l'efprit  &  le  cœur. 
Dans  ce  cercle  nombreux  de  bonne  compagnie , 
Qiicls  honneurs  je  reçus  1  quels  égards!  qud  accueil  ! 
Auprès  de  la  maitrelTe  ,  &  dans  un  grand  fauteuil , 
Je  ne  vis  que  des  yeux  toujours  prêts  à  fourire  ; 
J'eus  le  droit  d'y  parler  ,  &  parler  fans  rien  dire. 
Cette  femme  à  grand  falbala 
îvîe  confalta  fur  l'air  defon  vifage  ; 
Un  robin,  fur  des  opéra; 
Un  blondin  ,  fur  un  mot  d'ufage  ; 
Ce  que  je  décidai ,   fut  le  nec  plus  ultra. 
On  applaudit  à  tout  ;  j'avois  tant  de  génie. 
Ah  1  mon  habii  ,  que  je  vous  remercie  ! 

C'eft  vous  qui  me  valez  cela. 
De  compliments  ,  bons  pour  une  maîtrefle. 
Un  petit-maître  m'accabla  , 
Et ,  pour  m'exprimer  fi  tendrelTc , 
Dans  fes  propos  guindés ,  médit  tout  Angola, 
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Ce  poupin  à  fimple  tonfure  , 
Qui  ne  fonge  qu'à  vivre ,  &  ne   vit  que  pour  foi-. 
Oublia  quelque  temps  fon  rabat  ,  fa  figure , 

Pour  ne  s'occuper  que  de  moi. 
Ce  marquis ,  autrefois  mon  ami  de  collège  , 
Me  reconnut  enfin  ,  &  du  premier  coup  dœil 

Il  m'accorda  par  privilège 
Un  tendre  embraiTement  qu'approuvoit  fon  orgueil. 
Ce  qu'une  liaifon  dès  l'enfance  établie, 
Ma  probité ,   des  moeurs  que  rien  ne  dérégla  , 

N'eulVcnt  obtenu  de  ma  vie  , 

Votre  afpecl  feul  me  l'attira. 
Ah  !  mon  habit  que  je  vous  remercie  1 

CVil  vous  qui  me  valez  cela. 

Mais  ma  furprife  fut  extrême  ; 

Je  m'apperçus  que  fur  raoi-mém& 

Le  charme  fans  douce  opéroit  : 

J'entrois  jadis  d'un  air  difcret  ; 
Enfaite  fufpendu  fur  le  bord  de  ma  chaife , 
J'écoutois  en  filencc ,  &  ne  me  pcrmcttois 

Le  moindre  fi  ,  le  moindre  mais  : 
Avec  moi  tout  le  monde  étoit  fort  à  fon  aifc. 

Et  moi,  je  ne  l'étois  jamais-. 

Un  rien  auroit  pu  me  confondre. 

Un  regard  ,  tout  m'éroit  fatal  i 

Je  ne  parlois  que  pour  répondre  î 

Je  parlois  bas ,  je  parlois  mal  -, 
Un  fot  provincial,  arrivé  par  le  coche, 
tût  été  moins  que  moi  tourmenté  dans  fi  peau  ; 
Je  me  mouchois  prcfqu'.iu  bord  de  ma  poche, 

J'éternuois   dans  mon  chapeau  : 
On  pouvoit  me  priver  ,  fans  aucune  indécence. 
Deccfalut  que  l'ufage  introduit; 

Il  n'en  coûtoit  de  révérence 
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Qu'à  quelqu'un  trompé  par  le  bruit  ; 

Mais  à  prcicnt,  mon  cher  habit, 
Tout  eft  de  mon  reflbrt  j  les  airs ,  la  fufïirance, 
£t  ces  tons  décides ,  qu'on  prend  pour  de  l'aifancc, 

Deviennent  mes  tons  favoris  : 
Eft-ce  ma  faute  à  moi ,  puifqu'ils  font  applaudis  ! 
Dieu!  quel  bonheurpour  moi,  pour  cette  étoffe. 
De  ne  point  habiter  le  pays  limitrophe 

Des  conquêtes  de  notre  roi  l 
Dans  la  Hollande  eft-il  une  autre  loi  ? 
En  vain  j'étalerois  ce  galon  qu'on  renomme  ; 
Exi  vain  j'exalterois  fa  valeur  ,  fon  débit: 

Ici,  l'habit  fait  valoir  l'homme  -, 

Là ,  l'homme  fait  valoir  l'habit. 
Mais  chez  nous,    peuple  aimable,  où  les  grâces, 

l'efprit. 

Brillent  à  préfent  dans  leur  force  , 
L'arbre  n'efl:  point  jugé  par  fa  fleur  ou  fon  fruit , 

On  le  juge  fur  fon  ccorce. 

Par  M.  Sedaine. 


L'XJSURÏER 

ET   SON    CURÉ. 


V: 


N  ufurier  connu  par  fes  bons  tours , 
Dans  la  ville  &  tous  les  fauxbourgs, 
Vit  un  jour  fon  curé  prêt  à  monter  en  chaire  ; 
Il  l'aborde,  il  lui  dit  :  Mon  père. 
Notre  guide,  notre  pafteur , 

Dimanche  au  prône 
Vous  tomuez  contre  maints  pécheurs  : 

Ceft 
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Ceft  fort  bien  fait  ;  mais  je  m'étonne 

Que  vous  ne  lâchiez  pas  deux  mots 

Contre  i'ufure  &  Tes  Aippots. 

J'ai  tort,  dit  l'homme  refpedable.^ 

C'elt  un  vice  fi  mcprifable , 

Qui  blelfetant  la  charité, 

Qiie  je  ne  fais  ,   en  vérité  , 
Pourquoi  je  n'en  fais  pas  le  fujet  ordinaire 

De  mainte  &  mainte  inftrudion  ; 

Mais  à  dimanche ,  mon  cher  frère ,  ' 

Vous  aurez  fatisfa(5lion. 
Ce  curé  ,  qui  d'ailleurs  connoiflbit  le  compère  , 
L'embrafTe  ,  lui  difant  :  Mon  fils  ,  je  bénis  Dieu 
De  vous  avoir  enfin. ....  Lors  le  feiTe-raatthieu. 

Lui  dit  :  Tout  doux  ;  ceft  que  j'efpere 

De  contenir  par  ce  moyen 
Tant  d'ufùriers  -,  car  c'eft  une  mifere , 

Et  le  métier  ne  vaut  plus  rien. 

Desforges. 

Ce  conte  fe  trouve  mot  pour  mot  dans 

le  IV  vol.  de  M.  Dardenne.  11  a  fourni 

au    P.  Desbillons  Tidée  de  celui  qu'il  a 

intitulé    :    Fœnerator   concionatoris    facrl 

Jîudiofus  ,  V*  narratiuncula. 


Tome  /. 
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LE    MENTEUR 

ET   SON   VALET. 

\J  N  habitant  des  bords  de  la  Garonne 

A  tout  propos  eiFrontément  vantoit 
Ses  biens  en  l'air i  c'étoit  toujours  fon  prône: 
Mais  fon  valet ,  limph  &  ruflre  perfoiine , 
Qu'à  chaque  inllant  le  craqucur  atteitoit. 
Sans  y  penfer  ,  toujours  le  démentoiti 
Tant,  qu'il  lui  dit  :  Si  fur  ce  que  j'avance 
Tu  n'enchéris  toi-même  de  moitié. 
Prends  pour  certain  queiiir  ta  corporance 
Coups  de  bâton  vont  pleuvoir  lans  pitié. 
Le  drôle  eut  peur,   &  jura  fur  fa  vie 
De  n'y  manquer.  Le  maître  en  compagnie , 
Dit  que  la  foudre  a  brûlé  fon  château  : 
Vous  en  avez ,  par  bonheur,  un  plus  beau  , 
Dit  le  valet,  fécondant  fa  manie. 
L'inftant  après,  l'on  parla  de  bateau  -, 
Trille  voiture,  où  l'on  trouve  un  tombeau, 
Qiiand  fur  les  flots  les  vents  fe  font  la  guerre  : 
Le  maître  dit  :  Je  fuis  poltron  fur  l'eau. 
Oui,  répond  l'autre  ,  &  même  fur  la  terre. 

Desiorgïs. 
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LE    MUET  JUSTIFIÉ. 


IT, 


N  bûcheron  s'en  alloit  par  la  ville , 
Vendant  du  bois ,    dont  les  bouts  s'alon géant 
Hors  des  crochets  d'un  baudet  mal-habile, 
Qui  cà,  qui  là ,  pouvoient  heurter  les  gens  j 
Voilà  pourquoi  le  ruftre  crioit ,  gare. 
Tant  qu'il  pouveit.    Un  poupin  qui  fe  quatre  ; 
Et  n^fl:  qu'un  fot ,  ne  daignant  fe  ranger  i 
Dans  fon  habit  une  bûche  pointue 
Vint  en  paflant  le  prendre  &  l'effranger. 
Le  damoifcau ,  fur  le  champ ,  dans  la  rue 
Prend  des  témoins ,  &  cite  le  manant 
Devant  le  juge,  afin  qu'il  le  condamne , 
Sans  nuls  délais  ,  à  vendre  fon  pauvre  àne , 
Bats  &  panneaux,  &  tout  l'accoutrement. 
Pour  lui  payer  fon  bel  habillement. 
Le  demandeur  ayant  plaidé  fa  caufe , 
K'avez-vous  tien  ,  dit-il  à  Taccufé  , 
A  ces  raifons  qui  puiffe  être  oppofé. 
Cctui  toujours  demeurant  bouche  clofe , 
Qiioi  I  dit  le  juge  au  galant  étonné , 
M'avez,-vous  donc  un  muet  amené  ? 

iMuet monfieur ,  lui  répond  le  Jocricc  > 

Si  vous  l'aviez  tantôt,  fe  faifant  lice. 

Oui  crier ,  gare ,  à  gofier déployé 

Que  dites-vous  ?  Ceci  change  la  thefc , 
Repart  le  juge  :  il  vous  a  donc  crié  , 
Gare,  bien  haut.  Allez  ,  j'en  fuis  fort  aife  i 
Allez ,  monlieur  ,  votre  habit  eft  payé. 

Desforgis. 

Oij 
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L  A    F  O  R  C  E 

DU    NATUREL. 

Ju  A  N  D I  s   qu'un  Récollet ,  d'une  voix  éloquente, 
I,xhortoit  avec  force  un  voleur  qui  mouroit , 
Il  s'éleva  dans  l'air  une  horrible  tourmente  ; 
Il  ventoit ,  il  tonnoit,  &  le  larron  pleuroit. 
Charmé  du  repentir ,  l'homme  faint  admiroit  : 
Bon,  courage,  mon  Fis,  difbit-il ,  patience  j 

Vous  jouirez Hélas  1  après  un  long  fiience , 

Repart  le  moribond  ,  qui  toujours  Ibupiroit , 
£t  larmoyoit  encore  avec  plus  d'abondance  , 
J-e  beau  temps  pour  voler,  mon  père,  à  qui  pourroitl 

Di:SFORG£S. 
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On  ne  peut  lire  ce  conte  lans  fe  rap- 
peller  les  vers  de  la  lo"'  Epître  du  Liv.  I. 
d'Horace  : 

Natumm  expellas ,  fiirca  tamen  iifque  recurret , 
Et  mala  perrumpet  furtim  fajlidia  vicirix. 

OU  ceux  de  Boilcau ,   qui  font  une  foiblc 
imitation  des  vers  latins  : 

Le  naturel  toujours  fort  &  fait  fe  montrer  ; 
Vainement  on  l'arrête ,  on  le  force  à  rentrer  ; 
Il  rompt  tout ,  perce  to.ut ,  &  trouve  enfin  paflage. 

Sat.  ih 
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S  TAN  CE  So 

Am  e  s  deux  inexorables 
Me  font  û  rigoureux  , 
Que  les  plus  mifcrablcs, 
Sfi  comparant  à  moi ,  s'eftimeroient  heureuTc 

.    Mon  lit  eft  de  mes  larmes 
Trempé  toutes  les  nuits  ; 
Le  fommeil ,  par  Tes  charmes, 
Ne  peut*  lorfque  je  dors,  afToupir  mes  ennuis. 

Si  je  fais  quelque  fonge , 
•    J'en  fuis  épouvante  j 
Car  même  fon  menfonge 
Exprime  de  mes  maux  la  trille  vérité, 

La  pitié,  la  juftice, 
La  conllance  &  la  foi  ^ 
Cédant  à  l'artifice, 
Dans  le^  cœur  des  humains  font  éteintes  pour  moi, 

En  un  cruel  orage 
On  me  laifle périr; 
Et ,  courant  au  naufrage  , 
Je  vois  chacun  me  plaindre,  &  nul  me  fecourir. 

Félicité  paffée, 
Qui  ne  peux  revenir  i 
Tourment  de  ma  pcnfée. 
Que  n*ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  fouveniri 

Hélas  1  il  ne  me  refte 
De  mes  contentements 

G  iij 
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Qu'un  fcuvcnir  funefte , 
Qui  me  les  convertit,  à  toute  heure ,  en  tourments. 

Le  ftfrt  plein  d'injuftice, 
M'ayant  enfin  rendu 
Cerefle,  un  pur  fupplice. 
Je  ferois  plus  heureux ,  (i  j'avois  plus  perdu. 

Bertaut. 


STANCES, 


3-a*  AURORE  Air  le  front  du  jour 
Semé  l'azur  ,  i'or  &  l'ivoire , 
Et  le  fokil ,   laffé  de  boire , 
Commence  fôn  oblique  tour. 

Ses  chevaux,  au  fortir  de  l'onde. 
De  flamme  &.  de  clarté  couverts, 
La  bouche  &  les  nafeaux  ouverts  , 
<û)  Ronflent  la  lumière  du  inonde. 
,    i      .  .  i , 

La  lune  fuit  devant  nos*ye'uxi 
La  nuit  a  retire  Tes  voiles  -, 
Peu  à  peu  le  front  des  étoiles 
S'unit  à  la  coulcut  des  cieUx. 
• "  "      '  '  "  ■ 

(4)   Outre  que  ce  veihc  n'a  point  lie   ré^mts  »  rmfiir  UUmint, 
eft  «oe  (èqnn  de  parler  dis  plus  étranges. 
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Déjà  la  diligente  avette 
A  pille  les  fleurs  Sl  le  thyti , 
Et  revient  riche  du  butin 
Qu'elle  a  fait  fur  le  mont  Hymette, 

Je  vois  le  généreux  lion 
Qiii  fort  de  fa  caverhe  creufe , 
HérifTant  fa  perruque  affreufe 
Qui  met  en  fuite  Endymion. 

Je  vois  les  agneaux  bondi (fants 
Sur  ces  bleds  qui  ne  font  que  naître  j 
Cloris  chantant ,  les  mena  paître 
Parmi  ces  coteaux  verdifTants. 

Lesoifeaux,  par  joyeux  ramage, 
A  lenvi  fcmblent adorer 
La  lumière  qui  vient  dorer 
Leur  cabinet  &  leur  plumage. 

La  charrue  écorche  la  plaine  ; 
Le  bouvier,    qui  fuit  les  filions, 
Excite,  à  force  d'aiguillons , 
Le  couple  de  bœufs  qui  rentraîne, 

Alix  apprête  fon  fufeau  j 
Sa  mcrc ,   qui  lui  fait  fa  tâche  , 
PrcfTe  le  chanvre  qu'elle  attache 
A  Cl  quenouille  de  rofeau. 

Le  forgeron  eft  au  fourneau , 
Et  déjà  le  charbon  s'allume  i 
Le  fer  cmbrafé  fur  l'enclume  , 
Étincelc  fous  le  marteau, 

G  iv 
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Cette  chandelle  femble  morte , 
Le  jour  l'a  fait  évanouir  j 
Le  foleil  vient  nous  éblouir; 
Voi  qu'il  parte  à  travers  la  porte. 

(<2)  Levons-nous,  cet  aftre  charmant 
Nous  avertit  de  rendre  hommage 
A  celui  dont  il  efl:  l'image, 
Et  qu'il  annonce  incefTamment. 


Théophile. 


(4)   Ceitç   ftrorhe  cft  de  la  façon  du  P.   Du  Cerceau,  quia 
traduit  TAurocc  dclhéophile  en  beaux  ters  latins. 


E  F  ï  T  R  E 

A  FRANÇOIS  PREMIER, 


N  dit  bien  vrai  ia) ,  -la  mauvaife  fortune 
Ne  vient  jamais  qu'elle  n'en  apporte  une, 
Ou  deux  ,  ou  trois  avecques  elle  :  Sire  ,  (/>) 
Votre  cœur  noble  en  fauroit  bien  que  dire. . . , 
Et  moi,  chétif ,  qui  ne  fuis  roi ,  ni  rien  , 


(â)  Jamais  argent  ne  far  dcman-ié  avtr  tant  tPefpfit  ;  &  do 
carjftfrcdout  étoit  Fr*n<;<jis  I>  jamais  argent  ne  fut  donné  avec 
pliisde  j  >ie. 

(i)  le  ffivilffge  qu'avoiciït  noJ  anciens  poètes ,  d'alonger  ou 
fVahrcger  certains  moK ,  pour  la  meftJre  du  vers,  ou  la  con>mo- 
ditéde  larime,  n'a  plus  lieu  aujourd'hui.  Il  en  eft  de  n  émc  de 
beaucoup  d'autres  licences  qu'on  a  prcfcri:e$,  &  avec  raifon„ 
puifque  la  poéfie  fran<;oife  doit  une  partie  de  fe$  agréments  au» 
oblUdcs  qa'ellj;  a  furmont^s. 
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L'ai  éprouvé  ,  &  vous  conterai  bien, 
Si  vous  voulez ,  comment  vint  la  befogne; 
.Tavois  un  jour  un  valet  de  Gafcogne  , 
Gourmand ,  ivrogne ,   &  afl'uré  menteur  j 
(a)  Pipeur ,  larron  ,  jureur  ,  blafphémateur , 
Sentant  la  hartde  cent  pas  à  la  ronde; 
Au  demeurant ,  le  meilleur  fils  du  monde: 
Ce  vénérable  hilloz  (/>)  fut  averti 
.    De  quelque  argent  que  m'aviez  départi , 
Et  que  ma  bourfe  avoit  grolTe  apoftume  j 
Il  fe  leva  plutôt  que  de  coutume , 
Et  me  va  prendre  ,  en  tapinois  ,   icelle , 
Puis  vous  la  met  très-bien  fous  Ton  aiiTelIe, 
Argent  &  tout,  (  cela  fe  doit  entendre) 
Et  ne  crois  point  que  ce  fiit  pour  la  rendre; 
Car  onques  puis  n'en  ai  oui  parler. 
Bref,  le  vilain  ne  s'en  voulut  aller 
Pour  fi  petit ,  mais  encore  il  me  happe 
Saye.&  bonnet  ,  chaudes,  pourpoint  &  capper 
De  mes  habits,  en  effet,  il  pilla 
.  Tous  les  plus  beaux ,  &  puis  s'en  habilla 
Si  jaftemcnr ,  qu'à  le  voir  ainfi  être , 
Vous  l'eufllez  pris  en  plein  jour  pour  fon  maître,  - 
Fmalement ,  de  ma  chambre  il  s'en  va 
Droit  à  retable  ,  où  deux  chevaux  trouva  i 
LailTe  le  pire  ,  &  fur  le  meilleur  monte. 
Pique  &  s'enfuit.  Pour  abréger  le  conte. 
Soyez  certain  qu'au  partir  dudit  lieu. 
N'oublia  rien ,  fors  (c)  à  me  dire  adieu. 

*         '     '  ■'   '  Il  *  \m 

(â)  Frippon  au  jeo. 

(*)Hi;/«t,  HiiU»,  VilUn.  ,  anciens  mots  employés  dans  le 
romande  laRofc.  pour  tlire/^Vp»».  U  Pocte  Clopinclfurfurnomjaé 
ViîUn  ,  à  caufc  de  fc»  filouteries. 

(0  ^*r*  >  e«cept<% 
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Ainfi  s'en  va,  chatouilleux  (n)  de  lagofg?. 
Ledit  valet,  monté  comme  un  faintOeotge, 
Et  vous  laifTa  monfîeur  dormir  fon  faou. 
Qui,  au  réveil,  n'eût  fu  trouver  un  fou. 
Ce  monfieur-là,  Sire,  c'étoir moi-même  , 
Qui ,  fans  mentir,  fus  au  matin  bien  blême» 
Qiiand  je  me  vis  fans  honnête  vêture  , 
Ht  fort  fiche  de  perdre  ma  monture  ; 
Mais  pour  l'argent  que  vous  m'aviez  donné  > 
Je  n'en  fus  point  de  le  perdre  étonné  -, 
Car  votre  argent ,  trcs-débonnaire  prince , 
Sans-  point  de  faute  ,  e(l  fujet  à  la  pince  ib). 
Mais  néanmoins  ce  que  je  vous  en  mande, 
N'efl:  pour  vous  faire, ou  requête,  ou  demande  ; 
Je  ne  veux  point  tant  de  gens  rc(fembler, 
Qui  n'ont  foucis  autres  que  d'affembler  Ce) -y 
Tant  qu'ils  vivront ,  ils  demanderont,  euxj 
Mais  je  commence  à  devenir  honteux , 
Et  ne  veux  plus  à  vos  dons  m'arrcter  : 
Je  ne  dis  pas,  fi  voulez  rien  prêter, 
Que  ne  le  prenne  ;  il  n'eft  point  de  prêteur , 
S'il   veut  prêter,  qui  ne  faffe  un  debteur(<i>; 
Et  favez-vous ,  Sire,  comment  je  paye? 
Nul  ne  le  fait ,  fi  premier  ne  l'eifaye. 
■  Vous  me  devrez,  (\  je  puis,  de  retour^ 
Et  vous  ferai  encores  un  bon  tour  : 
A  celle  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle  , 
Je  vous  ferai  une  belle  cédulle , 

f  «)  Pour  dire  bnrïefi|uci«ent ,  tm  homme  qui  cherrhc  la  corde. 

(b)  M.  Camus,  «îvéquc  du  Bflîcy  ,  difoit  c^iie  l'argent  entre 
4nM  le  ccflrc  des  r^i$  ,  comme  U  véritc  eairc  d^i$  leur  oreille  > 
-•n- pour  cent. 

(«)   yijftmblcr,  pour  *m«ffa. 


/ 
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A  vous  payer  (  fans  ulure  il  s'entend  ) 
Qiiand  on  verra  tout  le  monde  content  i 
Ou ,  fi  voulez,  à  payer  ce  fera  , 
Quand  votre  ioz  ia)  &:  renom  cefTera. 

MARor. 
•^ <4» 

Nous  terminons  là  cette  pièce ,  qui 
joint  une  grande  fimplicité  à  une  grande 
délicatcfle  ,  parce  que  les  trente  vers  qui 
lui  vent ,  font  perdre  de  vue  l'objet  de 
l'épître  ,  la  rendent  languilTante ,  &  ne 
font  plus ,  comme  dit  Ciceron ,  que 
verborum  vel  optimorum  atque  ornatljjïmo^ 
rum  fonhus  inanis. 


(4)  £»«. ,  ancien  mot   pour  figniner  Cî»ire. 

ww— ——————— ^^»—^*"*g!gËS 


LE     BONHEUR. 


T-UREUX  ,  qui  des  mortels  oubliant  les  chimères, 
PofTcde une  campagne  ,  un  livre,  un  ami  sûr. 
Et  vit  indépendant  fous  le  toit  de  Tes  pères  ! 
Pour  lui  le  ciel  fe  peint  d'un  éternel  azur  ; 
L'innocence  embellit  Ton  front  toujours  paifiblej 
La  vérité  l'éclairc  &  dcfcend  dans  fon  cœurj 

Et  par  un  fentier  peu  pénible, 
La  nature  qu'il  fuit,  le  conduit  au  bonhwir: 

En  vain  ,  près  de  fa  folitude , 
La  Difcordc  en  fureur ,  fait  retentir  fa  voix. 
Livré  dans  le  (îlenceaux  charmes  de  l'étude , 
11  voit  avec  douleur  ,  mois  fans  inquiétude  « 

G  vj 
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Les  état 5  fe  heurter  pour  la  caufe  des  rois. 

Tandis  que  la  veuve  éplorée , 
Aux  pieds  des  tribunaux  va  porter  fcs  clameurs. 
Dans  les  embraflements  d'une  époufe  adorce  , 
De  la  volupté  feule  il  fent  couler  les  pleurs } 
11  lailTe  au  loin  gronder  les  orages  du  monde; 
Sur  les  bords  d'une  eau  vive ,  à  l'ombre  des  berceaux^- 
Il  dit ,  en  bénilTant  fa  retraite  profonde  , 
C'efl:  dans  l'obfcuritc  qu'habite  le  repos. 
L'homme,  occupé  d'étendre  &  d'ennoblir  fon  être» 
Au  fein  d'un  doux  loifir  apprend  à  fe  connoître  i 
Ceft  là  qu'il  apprécie  à  leur  jufte  valeur  , 
Les  preftiges  légers  que  la  foule  idoUtre  ; 
L'univers  lui  prcfente  un  bizarre  théâtre , 
Où  le  rôle  fouvent  déshonore  l'adeur  j 
Il  voit  dans  ce  chaos  de  balTelTe  &  d'intrigues. 
Le  mérite  ifolé  luttant  contre  les  brigues  , 
Sur  les  talents  la  haine  agitant  fon  flambeau  i 

La  trahifon  au  ris  perfide , 
De  l'honnête  franchile  empruntant  le  manteau , 
Pour  dérober  aux  yeux  fon  poignard  homicide  j 
Les  noms  facrés  de  foi ,  de  vertu  ,  d'amitié, 
Honteufemcnt  vendus  à  l'intérêt  fordide  ; 
Le  fage  fe  détourne,  &  fourit  de  pitié  : 
Il  coule  d'heureux  jours  à  l'abri  de  l'envie  ; 
Sans  regret  du  pafTé ,  fans  foin  du  lendemain  j. 
Lt  quand  l'être  éternel  le  rappelle  en  fon  fein, 
Il  s'endort  doucement  pour  renaître  à  la  vie. 
Si  le  ciel  l'eût  permis ,  tel  feroit  mon  deftin  : 
Quelquefois  éveillé  par  le  chant  des  fauvettcîv. 

Et  par  le  vent  frais  du  matin  , 
J'irois  fouler  les  prés  femés  de  violettes  , 
Et  mollement  aflTis ,  un  La  Bruyère  en  main  j 
Au  milieu  des  bofquets  kiunedés  de  rofée,   , 
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Des  vanités  du  genre  humain  , 
Xamuferois  en  paix  mon  oifive  penfée  ; 

Le  regard  tîxé  vers  les  cieux  , 
Loin  de  la  fphere  étroite  où  rampe  le  vulgaire  , 
J'oferois  remonter  à  la  caufe  première , 
Et  lever  le  rideau  qui  la  couvre  à  mes  yeux. 
Tandis  que  le  fommeil  engourdit  tous  les  êtres, 
Ma  mufe  au  point  du  jour,  errante  fur  les  fleurs, 
Chanteroit  des  bergers  les  innocentes  mœurs  , 
Frapperoit  les  échos  de  fcs  pipeaux  champêtres. 
Coulez  avec  lenteur ,  délicieux  infiants. 

Oh  !  quel  raviflement  égale 
Celui  qu'un  ciel  ferein  fait  naître  dans  nos  fens  * 

Quel  charme  prête  à  nos  accents 
L'éclat  majeftueux  de  l'aube' matinale  ! 

Quel  plaifir  fous  des  ceintres  verds, 
De  refpirer  le  baume  &  la  fraîcheur  des  airs , 
D'entendre  bouillonner  une  fource  qui  tombe  I 
Là,  les  hôtes  des  bois  préluder  leurs  concerts i 
Ici ,  fur  des  rameaux  foupirer  la  colombe  ! 
Souvent  la  douce  paix  qui  règne  dans  les  bois, 
Élevèrent  ma  mufe  à  des  objets  fublimes  i 

J'oferois  confacrer  mes  rimes 
A  chanter  les  héros  ,  les  vertus  &  les  loix  : 
De  la  nuit  des  tombeaux  écartant  les  ténèbres, 
ScHivent  i'évoquerois  ces  oracles  célèbres 
A  qui  renthoufiafme  a  drcifé  des  autels  ; 
Ces  efprits  créateurs ,    ces  bienfaiteurs  du  monde  j 

Qui,  par  des  écrits  immortels,, 
Ont  chaflé  loin  de  nous  l'ignorance  profonde. 
RalfcmMés  devant  moi ,  les  grands  légiflateunî 
Offriroicnt  à  mes  yeux  leur  code  politique  , 
Précieux  monuments  de  la  fageffe  antique  : 
Ceux  à  qui  la  nature  ouvrit  fes  profondeurs. 
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Me  feroicnr  pcnctrer  dans  leur  laboratoire  î 
D'autres ,  des  nations  me  décriroient  les  mœurj. 
Et  les  faits  éclatants  confignés  dans  rhiftoire , 
Et  l'affligeant  tableau  des  humaines  erreurs.  > 

Mais  puilTé-je  oublier  les  héros  deftrudeurs 
Dont  le  m.aîheur  humain  a  fait  toute  la  gloire  l 
Combien  je  bénirois  Titus  &  fa  mémoire  ! 
Qiie  Socrate  mourant  me  coûteroit  de  pleurs  î 
D'un  riant  avenir  égayant  ma  penfée  , 

Adorateur  de  la  vertu , 
N'ayant  point  à  gémir  de  l'avoir  embrafTée  , 
Libre  des  palTions  dont  l'homme  eft  combattu , 
Je  verrai  fans  effroi  fe  brifer  mon  argille  : 
Qu'a-t-on  à  redouter  quand  on  a  bien  vécu  ? 
Un  jour  pur  eft  fuivi  par  une  nuit  tranquille. 
Pleurez ,  ô  mes  amis  !   quand  mon  luth  fous  mes 

doigts 

Ccflera  de-fe  faire  entendre  ; 

Et  il  vous  marchez^  quelquefois 

Sur  la  terre  où  fera  ma  cendre  , 
Dites-vous  l'un  à  l'autre  :  "  Il  avoir  un  coeur  tendre; 
w  L'amitié  lui  fut  chère  ;  il  refpeâia  fes  loix  3». 


IDYLLE 

A     M  A  D  A  M  E  '^'^*. 

V   OLAGE  amant  d«s  fleurs j  papillon  fortuné, 
Que  ton  fort  a  d'attraits  ,  &  qu'il  me  fait  envie  î 
Nulle  chaîne ,  hélas  !  ne  te  lie  j 
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Par  ton  penchant  feiil ,  entraîné ,  ] 
De  plaifirs  en  plaifirs  tu  promenés  ta  vie  ; 
Tu  cours  de  fleurs  en  fleurs  recueillir  l'ambroHe  : 
Tantôt  du  lis  naiiTant  tu  dérobes  rémail  j 
Tantôt ,  malgré  Ton  épine  cruelle. 
Vainqueur  de  la  rofe  nouvelle , 
Tu  ravis  Ton  brillant  corail  : 
Toutes  les  fleurs  reçoivent  tes  careflcs , 
Toutes  les  fleurs  te  cèdent  leurs  richefles. 
Bien  différent,  ô  ciell  des  mortels  malheureur. 

Qui  fouvent  ferment  la  paupière 
Sans  avoir  pu  goûter  ,  dans  leur  longue  carrière. 
Le  moindre  des  plaifirs ,  objet  de  tous  leurs^vœux. 
Il  efl  vrai  qu  abufc  par  la  flamme  infidèle. 

Tu  vas  lui  confier  ton  aile  , 
Et  te  livrer  toi-même  à  fon  éclat  trompeur  ;' 

Mais  li  la  mort  interrompt  ton  bonheur. 
Ton  dernier  vol  encor  t'emporte  au  devant  d'elle  5 
Tu  meurs  l'heureux  jouet  d'une  agréable  erreur  ; 
Et  l'être  infortuné  que  la  raifon  éclaire  , 
Qui  de  cet  avantage  ofe  tant  fe  flatter , 
Ne  tire  d'autre  fruit  de  fa  trifte  lumière, 
Que  de  prévoir  fa  fin  ,  qu'il  ne  peut  éviter. 

M.  d'Arnaui>, 
■♦>■  4» 

M.  d*Arnaud  de  Bacular ,  Ccnfeiller 
d'Ambaflade  de  Saxe  ,  que  le  Koi  de 
Pruilë  appelloit  fon  Ovide. 


^•d^ 
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LE   VALLON. 


« 

■* 


IDYLLE 

j4   madame    de  ***. 

UE  ce  vallon  me  plaît  l  qu'il  flatte  ma  penfci. 
Qu'avec  plaifir  mon  ame  y  renferme  fes  vœux  1 
Loin  des  vaines  erreurs  de  la  foule  infenfée  , 

Loin  d'un  monde  tumultueux, 
Las  des  cours,  fatigué  d'un  pénible  efclavage, 
A  moi-même  rendu,  pourrois-je  vivre  en  fage , 

Et  polîéder  enfin  l'art  d'être  heureux  ? 
Fantômes  féduâ:eurs  que  l'orgueil  fait  éclore  j 
Avez-vous  pu  jufqu'ici  m'abufer  ? 
Hélas  1  dès  ma  première  aurore, 
Que  n'ai-je  fur  ces  bords  appris  à  méprifer 

Ce  qu'un  peuple  imbécille  adore  ? 
Que  i'aime  ce  ruifleau  1   modefte  dans  fon  cours* 
Du  vrai  bonheur  il  me  dépeint  l'image  j 
S'il  ne  voit  point  un  fuperbe  rivage  , 
Du  moins  de  fleurs  il  eft  orné  toujours; 
Il  s'égare  à  fon  gré  dans  fa  courfe  inconnue, 
iy>      Et  promené,  libr.'  de  fers, 
Son  onde  abandonnera  iàpentç.iî^génue^    „  ,.j 
Jufqu'à  l'inftiant  fatal  qu'il  roule  au  fein  des  mers  ; . 
Et  moi ,  moi ,  malheureux  ,  qui  de  l'aveugle  envie 
Ai  ,    fans  le  mériter  ,  épuifé  les  fureurs  ; 
Moi ,  qui  connois  fi  bien  le  néant  des  grandeurs , 
De  CCS  terreftres  dieux  à  qui  l'on  facrifie-. 
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Je  Aibirai  l'arrêt  de  la  commune  loi , 
Sans  avoir  pu  donner  un  inftant  de  ma  vie 

Au  doux  plaifir  de  m'occupcr  de  moi 

Mais  faut-il  m'arracher  de  ce  fcjour  champêtre  ? 
J'étois  en  ce  moment  le  roi  du  monde  entier. 
Le  fage  ,  hélas  !  va  s'oublier , 
Et  l'efclave  va  reparoître. 

M.  d'Arnaud. 


ï  3>   A   So 

Tradu^ion     Lbre    de    la    cinquième  Idylle 
de  M,  Gejher. 


S 


UR  le  bord  d'un  canal  dont  l'onde  tranijparente, 
Pe  la  fœur  du  foleil  répétoit  la  clarté , 

L'heureux  Idas  avoir  goûté  , 
De  la  fin  d'un  beau  jour  ,  la  fraîcheur  féduifante  j 
La-  nature  en  filence  avoit  charmé  Tes  fens  ; 
Le  fombrc  azur  des  cieux  ,  le  calme  des  prairies, 
Que  le  feul  roflîgnol  troubloit  par  Tes  accents , 

L*avoicnt  plongé  pour  quelque  temps 

Dans  les  plus  douces  rêveries  ; 
Mais  bientôt  il  revint  à  cet  humble  féjour 

Où  le  deftin  Tavoit  fait  naître. 
Vis-à-vis  fa   cabane  eft  un  berceau  champêtre , 
Qiii  la  défend  des  traits  brûlants  du  jour  j 
Il  y  vit  fon  vieix  psre  afÏÏs  fur  l'herbe  verte  , 

Qui ,  fommeillant  paifiblcment , 
Soutenoit  fur  un  bras  fa  tête  découverte. 
Tantôt  les  yeux  fixés  fur  cet  objet  charmant  j 
Idas  avec  iefpe£l  le  contemple  &  l'admire  > 
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Et  tantôt  tranfporté  par  un  tendre  dclirc  , 

A  travers  le  feuillage  il  regarde  les  cieux, 

Et  des  ruifTeaux  de  pleurs  s'échappent  de  Ces  yeux. 

Mortel,  dont  l'exiftencc  à  mon  cœur  eft  fi  chère, 

O  toi,  qu'après  les  dieux  j'aime  fi  tendrement I 

O  mon  meilleur  ami ,  mon  bienfaiteur ,  mon  père. 

Comme  tu  dors  tranquillement  î 
Que  le  fommeil  eft  doux  quand  l'ame  eft  innocente! 
Sans  doute  tu  vcnois ,  fenfiblc  à  leurs  préfents , 
Sous  cette  voûte  verdoyante 

Offrir  aux  dieux  le  tribut  &  l'encens 
De  ton  ame  reconnoifTante  ; 

Et  le  fommeil  aura  furpris  tes  fens. 
Mon  nom ,  fans  doute ,  étoit  mêlé  dans  ta  prière. 
Que  je  fuis  fortuné  I  le  ciel  reçoit  tes  voeux  ; 

Car  autrement  pourquoi  notre  chaumière 
Seroit-elle  à  l'abri  de  tous  vents  ciageux  ? 
Pourquoi  le  ciel  propice  à  ce  canton  fertile , 
Sous  le  poids  de  leurs  fruits  plîroit-il  nos  rameaux? 
Pourquoi  répandroit-il  une  abondance  utile 
Sur  nos  champs  &  far  nos  troupeaux  ? 
Lorfque  touché  des  foins  qiie  j'ai  pour  ta  vieilleffe  , 
Le  plaifir  fait  couler  des  larmes  de  tes  yeux  ; 

Lorfque  tournant  tes  regards  vers  les  cieux. 

D'un  air  content  tu  bénis  ma  jeunefTe  j 
Alors  quels  fentimenrs  me  pénètrent  pour  toi  l 

Mon  fein  fe  gonfle;  à  peine  je  refpire; 
Mon  vifage,  de  pleurs  eft  baigné  malgré  moi  : 

A  ces  tranfports  mon  cœur  ne  peut  fufSre. 
Aujourd'hui  même  cncor  ,  lorfque  fur  ce  gazon. 

Aux  premiers  feux  de  la  clarté  naiffante , 
Tu  venois  ranimer  ta  force  languiffante  , 
Tes  regards  parcouroient  cet  immenfe  horizon , 
Voyant  de  tous  côtés  la  plaine  jauniffante, 
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Qui  nous  offre  refpoir  d'une  heureufe  moifToni 
Voyant  de  nos  brebis  la  troupe  bondifTante  , 
Prête  à  t'abandonner  leur  lait  &  leur  toifon  : 
"  Mes  cheveux,  difois-tu,  font  blanchis  dans  la  joie; 
3j  Mon  fils,  rends  grâce  au  ciel  des  biens  qu'il  nous 

envoie, 
«  Et  vous  ,   heureux  climats  ,  6  champs  bénits  des 

cieux  ! 
5î  Où  j'ai  vu  comme  un  jour s'ccoulcr  mes  années, 
î»  Profpérez  à  jamais  :  mes  yeux  ,  mes  triilcs  yeux , 
s>  N'ont  pas  long-temps  à  voir  vos  plaines  fortunées  j 
>v  Bientôt  je  dois  quitter  ces    campagnes  bornées, 
«  Pour  un  féjoiir  plus  vafte  Se  plus  délicieux  «. 
O  mon  père  1  il    faut  donc  que  la  rigueur  célefle 
T'enlève  pour  jamais  des  ticux  où  je  te  vois  : 
Oh  !  que  pour  moi  ce  jour  doit  être  un  jour  funefte! 
Jens  puis  y  penfer  fans  friiTonner  d'efFioi. 
Qumd  tu  ne  feras  plus ,  oui ,  je  veux ,  ô mon  père! 
Je  v.'ux  près  de  ta  tombe  élever  un  aatel  j 
Là  ,  j'irai  ,  chaque  jour  où  d'un   trirte  mortel 
J'aurai  pu,  par  mes  foins  ,  adoucir  la  mifere. 

Le  front  ceint  d'un  cyprès  nouveau , 
Rendre  hommage   à  ta  cendre  ,    &  fleurir  (a)  "ce 

tombeau. 
Il  fe  tait ,  &  fon  coeur  à  la  tendrefie  en  proie, 
Eil  tour-à-tour  ému  par  la  crainte  ou  la  joie. 

Comme  il  rcpofc  doucement  i 
Qae'lc  férénité  fur  fon  front  eil  empreinte  1 
Qviel  fonge  autour  de  lui  voltige  en  ce  moment  ? 
Sur  fon  vifage  heureux  la  bienfiifancc   cft  peinte  j 


(4)  Oi  dit  bici  ,  cft  arbre  flturit  ;  mais  fteuiir  quelqu'un  j 
fleurir  an  ttMnbcau»  n'cH  admiflible  tout  au  plus  que  daoslQ 
hjlc  familier. 
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Sans  cloute  le  fommeil,  à  fon  cccur  ratisfait. 
Retrace  en  cet  inftant  tout  le  bien  qu'il  a  fait. 
Comme  il  iburit  i  La  joie  cfl:  pour  le  jufte, 

Et  les  longs  jours  en  font  les  fruits. 
Qiiel  doux  éclat  répand  Tallre  des  nuits , 
Et  fur  fes  cheveux  blancs ,  &  fur  fon  front  augufte  1 
Puifle  le  frais  du  foir  ,  puiiTent  les  vents  fâcheux, 
t)e  fes  débiles  ans  refpeder  la  foiblelTe  1 
Dieux ,  détournez  de  lui  leur  foutfle  dangereux  j 
Et  fi  d'un  tendre  fils  vous  exaucez  les  vœux, 
Aux  dépens  de  mes  jours,  prolongez  fa  vieilleffe. 
Par  M.  Blin  de  Sinmore- 


Le  Traducteur  de  cette  Idylle  a  fucon- 
ferver  tout  le  fenrimcnr  qui  refpire  dans 
roriginal ,  &  il  l'a  embelli  des  charmes 
d'une  vérification  douce  &  harmonieufe. 
Cet  efTai  doit  faire  defircr  que  le  même 
Auteur  donne  une  tradudlion  de  toutes 
les  Idylles  de  M.  Gcffner. 


L'ENTHOUSIASME. 

ODE. 


É  d'une  noble  audace , 
Je  cède  à  mes  tranfports  brûlants  j 
La  route  que  la  rai  fon  trace  , 
Fut  toujours  recueil  des  talents. 
Souveraine  de  Thaimonie, 
IvrelTe,  mère  du  génie  > 
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Épuife  fur  moi  ta  fureur. 
Quel  accès  violent  m'agite  ?     * 
Il  m'cmbrafe  ,  un  dcmon  l'excite  ; 
Tous  mes  fens  ont  frémi  d'horreur. 

Ainfi  s'élance  la  Bacchante  , 
Le  th5'rfe  en  main ,  les  yeux  troubles  ; 
Le  Cythéron ,  qu'elle  épouvante , 
S'ëhranle  à  fes  cris  redoublés  : 
Ainfi  dans  les  fêtes  célèbres 
Où,  fous  le  voile  des  ténèbres, 
Ccrès  infpiroit  Içs  mortels  ; 
Effrayés  du  bruit  du  tonnerre  , 
Et  des  tremblements  de  la  terre , 
lis  tomboient  aux  pieds  des  autels. 

Tu  fis  les  dieux  ,  facré  délire  -, 
Les  murs  s'élèvent  à  tes  fons  -, 
Tu  fais  de  l'enfer,  qui  t'admire, 
Treffaillir  les  cachots  profonds  , 
De  Mars  tu  fouffles  les  alarmes , 
Alexandre  court ,  vole  aux  armes  i 
Le  courage,  c'eft  ta  chaleur. 
Sparte  dans  fes  revers  fommeille  j 
Quel  chant  ia)  la  frappe  ?  elle  s'éveille} 
Tout  fuccombe  fous  fa  valeur. 

Rival  de  l'auteur  qui  fit  naître 
Le  monde  du  fein  du  chaos , 
Ton  pouvoir  fécond  donne  l'être 
Aux  objets  à  ta  voix  éclos. 
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Des  tombeaux  tu  perces  L'abymc , 
La  cendre  éteinte  fe  ranime; 
Les  obftaclcs  te  font  des  jeux. 
Quand  tu  t'échappes,  c'eft  ce  foudre 
Qiii  réduit  les  r;;mparts  en  poudre 
Dans  riullant  qu'il  vomit  fes  feux. 

C'eft  dans  les  flots  de  cette  ivrefle 
Qu'Homère  trempe  f;;s  pinceaux  ; 
C'eft  quand  cette  fureur  le  preife , 
Qu'il  enfante  fes  grands  tableaux. 
Ici ,  quel  bruit  l  les  cieux  s'écroulent  i 
Sur  ma  tête  les  vagues  roulent;  ^ 

La  nuit  règne  avec  le  trépas  : 
Là,  Mars  fait  fumer  de  carnage 
Les  champs ,  confternés  du  ravage 
Des  fléaux  courant  fur  fes  pas. 
•$• 
Soins  aflîdus,  lente  culture, 
Qiie  pouvei-vous  fans  ces  tranfports  ? 
Les  fmiples  jeux  de  la  nature , 
De  l'art  furpaiVcnt  les  efforts. 
La  gloire  n'a  qu'un  foible  empire  : 
Ceux  que  renthou(iafmc  infpire, 
En  dieux-  fe  trouvant  transformés  ; 
Ils  s'arment  de  k  foudre ,  ils  tonnent  : 
Mortels ,  ces  traits  qui  vous  étonnent , 
Partent  de  leurs  cœurs  cnflanmiés. 
•$• 
Dieu  ,  d'un  fouffle  de  fa  puilTance 
Avoir  créé  les  cléments  ; 
Des  cieux  tremblants  à  fiprcfence, 
.11  ditigeoit  les  mouvements  : 
D'an  vaftc  océan  de  lumière. 
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Sa  main  inonda  la  carrière 

Des  mondes  flottants  à  fon  gréi 

Et ,  par  ce  fpedlacle  fenfible  , 

Il  s'anhonce,  il  paroit  vifiblc 

A  l'oeil,  de  fa  gloire  entouré. 

Du  devoir  ,  exempts  de  contrainte. 
Les  mortels  goûtoient  les  plailîrsj 
Ils  ne  relfelitoient  point  l'atteinte 
Des  bèfoins  nés  de  nos  delîrs. 
Bonheur  de  l'efprit,    doux  menfonge. 
Alors  vous  n'étiez  point  un  fonge  : 
Que  manquoit-il  donc  à  leurs  va::ux? 
Talents  fertiles  en  prodiges , 
Le  jour  qu'enfantent  vos  preftiges , 
Ne  brilloit  point  encor  pour  eux. 

Enfin  fur  le  trône  du  monde 
Minerve  veut  placer  les  arts  ; 
Les  ombres  d'une  nuit  profonde 
Vont  difparoitre  à  leurs  regards. 
Mais  ,  dit-elle ,  ô  Raifon  bornée  î 
Dans  tes  entraves  enchaînée , 
Qu'es-tu  capable  de  tenter  ? 
Qu'au  feu  du  ciel  tu  fois  unie  ; 
Ccft  à  la  flamme  du  génie 
Qu'appartient  le  droit  d'inventer. 

Terre  ,  éveille-toi  i  la  déefle 
Vient  éclairer  tous  les  humains; 
La  gloire  à  la  fuivre  s'cmprefle, 
Tenant  des  lauriers  dans  fcs  mains  : 
Du  foleil  les  coarfiers  s'arrêtent , 
Les  heures ,  en  riant ,  s'apprêtent 
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A  femer  de  rofes  Ton  cours  -, 
Sur  les  ailes  des  vents  portée. 
Elle  defcend  chez  Prométhce , 
Qii'elle  erabrafe  par  ce  difcours  : 

Viens  donner  une  amc  nouvelle 
Aux  mortels  à  l'erreur  fournis  j 
Du  feu  du  ciel  qu  une  étincelle 
Pénètre  leurs  fcns  endormis  : 
Viens,  la  gloire  fuit  le  courage; 
Déjà  je  vois  à  ton  ouvrage 
Applaudir  le  monde  animé. 
Quels  temples  on  va  te  conftruire! 
Paire  penfer  l'homme,  l'inlhuire, 
Ceil  plus  que  de  l'avoir  formé. 
<:• 

Emporté  d'un  elTor  rapide, 
Prométhée  atteint  le  féjour 
Où  le  roi  des  faifons  préfide 
Aux  mois  qui  compofent  fa  courj 
Il  ravit  la  flamme  divine  , 
Brillante  &  féconde  origine 
De  tant  de  prodiges  divers: 
Tout  s'embellit  dans  la  nature; 
Des  arts  k  magique  impofture 
Fait  éclorre  un  autre  univers. 

Au  cifeau  le  marbre  flexible , 
Du  ciel  fait  defcendre  les  dieux  ; 
L'art ,  fur  une  toile  fenfible , 
Rapproche  les  temps  &  les  lieux. 
Ouvrages  vainqueurs  de  l'envie  , 
Ce  feu  vous  a  donné  la  vie  ; 
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il  forma  vos  traits  les  plus  beaux  : 
Ainii,  du  foleil  l'influence 
Produit,  par  fa  vive  puilTance, 
Le  plus  précieux  des  métaux. 

Quels tranfports,  Rameau,  fais- tu  naître î 
Que  tes  accords  font  raviiTlinrs  ! 
Ton  talent,   qui  commande  en  maître. 
Par  dts  fons  peint  tout  à  mes  fens. 
Tantôt  Tenfer  s'ouvre ,  &  des  ombres 
3'cntends  gémir  les  antres  fombres, 
La  douleur  s'agite  &  rugit  ; 
Tantôt  tu  fais  tonner  l'orage  , 
Et  l'onde,  ëcumante  de  rage, 
Frappe,  en  grondant ,  l'air  qui  mugit. 
•0- 

Mais  quoi  I  la  févere  Uranic 
Soumet  le  délire  au  compas  ; 
Les  yeux  abattus,  Poiymnie 
Mefure  ,  en  marchant ,  tous  fes  pas  l 
Tranfports  de  Pindare  &  d'Horace , 
Faut-il  donc  que  l'art  vous  remplace  ? 
D'un  torrent  ibrce-t-on  les  eaux  ? 
Les  chênes  ,  voiiîns  du  tonnerre  , 
Aux  foins  qui  cultivent  la  terre. 
Doivent-ils  leurs  pompeux  rameaux  • 

La  nature ,  dans  fes  miracles , 
Renverfe  l'ordre  de  fes  loix  ; 
Lorfqu'ApoUon  rend  fes  oracles, 
Regle-t-il  les  fons  de  fa  voix  ? 
Efprit  divin  ,  fureur  facrée , 
Ab  1  il  dans  mon  amc  iulpircc , 

Tome  I.        H 
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J'éprouvois  vcs  accès  fougueux  , 
Je  peindrois  Louis,  fcs  merveilles: 
Si  les  rois  méritent  nos  veilles, 
Ceft  quand  les  peuples  font  heureux. 

Parmi  les  plaiCrs  ,  l'abondance 
Sur  nous  ouvriroit  fcs  canaux  j 
Soumis  aux  deflins  de  la  France, 
Le  Temps  lui  céderoit  fa  faulx  i 
Le  Louvre  reprendroit  fa  gloire  i 
Sur  des  bords  chéris ,  la  Vidoire 
Éleveroit  un  temple  à  Mars  i 
Les  ligues  feroient  étouffées  \ 
AHlfe  au  milieu  des  trophées  , 
La  paix  couronneroit  les  arts,  ,   • 

D'où  naît  l'ardeur  qui  me  tranlportc  ? 
Vais-je  donc  braver  les  éclairs? 
Un  tourbillon  de  feu  m'emporte 
Dans  les  vaftes  plaines  des  airs  i 
Sous  mes  pieds  les  mers  difparoiffent. 
Les  fronts  des  montagnes  s'abaiffent , 
La  terre  fe  cache  à  mes  yeux  ; 
Entouré  des  vents  ,  des  orages , 
Sur  un  char  je  fends  les  nuages, 
Et  déjà  je  fuis  dans  les  cieux. 
•0- 

Je  vois  un  Dieu  dont  la  couronne 
JBrille  des  plus  vives  couleurs  i 
Le  coeur  des  Mufes  l'environne  , 
Les  Grâces  le  parent  de  fleurs  i 
Toute  la  nature  en  fiknce , 
Prête  l'oreille  à  la  cadence  ; 
Pe  fes  accents  mélodieux  : 
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A  ces  accords ,   à  leur  empire  , 
Roair^au,  je  recoiinois  ta  lyre , 
Ceft  à  toi  de  chanter  les  dieux. 

M.  Sabatier. 


rEPHEMERE  ET  LE  FRELON. 

FABLE, 


J-^  É  le  matin  ,   le  foirprès  du  tombeau. 
Un  éphémère  (.à)  a  voit  changé  deur  fois  de  peaii^ 
Pondu  des  œuft ,  couvé ,  fait  le  tout  à  la  hâte  , 
Et  chez  Piuton  defcendoit  bien  &  beau. 
Vous  êtes  d'une  bonne  pâte  , 
Lui  dit  un  frelon  ii)  étonné  -, 
Vous  voilà  décrépir ,  qu'à  peine  étes-vous  né. 
Qui  vous  prelfoit?  Pourquoi  faire  aufîi  taat.d'on* 
vrage  î 

Vous  auriez  vécu  davantage, 
En  vous  repofant  comme  moi. 
L'éphémère  lui  dit  :  Tais-toi  ; 
Ton  exemple  elt  honteux  à  fuivrc  : 
Xai  travaillé  i  je  lailTe  après  moi  des  enfants  : 
Quand  dans  l'oiliveté  j'aurois  vécu  ccurans. 
Dis-moi  donc,  auroit-ce  été  vivre? 


(«)  KfhéMtrtt  petit  infedte  volant  ,  qui  ne  vit ,  dit-on,  qu'un 
féal  jour  ,&  qui ,  «Uns  r et  erpace  ,  change  ilcux  fois  de  peau, 
f«it  des  œ'tfï*  jette  des  fcmcnccs.  Le?  pêiheuri  s'en  fi.rvent  pour 
amorcer  leurs  hamc(^i«.  On  préîcnd  qu'avant  que  d'itre  infcdte 
ailé,  il  vit  tri>is  a<ti  fous  la  for.ne  de  vCi*. 

H)Fril»nt  erpccc  dc  mouche. 

M  l'Abbé  AUBERT, 

■H  a 
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ÈPIGRAMME. 

^  N  fat  partant  pour  un  voyage , 
Dit  qu'il  mettroit  dix  mille  francs 
A  connoitre  un  peu  par  ufage , 
Le  monde  avec  fes  habitants. 
Un  tel  projet  peut  être  utile , 
Reprit  un  rieur  ingénu  j 
Mais  mettez- en  encor  dix  mille. 
Pour  ne  point  en  être  connu.         Rousseau. 
♦»^ ^ <4. 


HJt  nmniinn  ntfcéS  ,  teutum  fiftniU  ftms  j 
jÇi»4  mttiùs ,  ni  fis  ct^nituiifftt    dores. 


LE    COURTISAN. 

CONTE. 

^  N  court  i  fan ,  de  faveurs  furchargé , 
Malgré  l'éclat  de  fa  haute  fortune  , 
Sentoit  fon  cœur  de  noirs  foucis  ronge  i 
Il  vouloir  fuir  la  grandeur  importune  , 
Qui  fur  fes  pas  amené  le  chagrin: 
Dans  un  beau  char  vernilfé  par  Martin , 
Le  voilà  donc  qui  vole  à  la  campagne , 
Loin  delà  cour,  &  fe  fauvant  en  vain 
De  cet  ennui  qui  toujours  l'accompagne  i 
Cruel  vautour  qu'il  emporte  en  fon  fcinj 
Près  d'un  ruiffeau  couronné  de  verdure  , 
Et  qui  rouloit  avec  une  onde  pure^ 
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L  ovibli  du  monde  &  des  triftes  erreurs, 
Sar  un  gazon  mêlé  de  quelques  fleurs  , 
Au  pied  d'un  faule  il  voit  deux  pauvres  heres  , 
Gais  &  contents ,  du  pain  bis  à  la  main , 
D'un  front  joyeux  combattant  leur  deftin  > 
Et  paroilîant  ne  s'embarralTer  gueres 
Qiiel  jour  pour  eux  luiroit  le  lendemain. 
L'homme  de  cour  les  contemple  &  foupire  j 
Il  les  approche  ,  &  leur  dit  :  Mes  amis  , 
Qii' avez- vous  donc  qui  vous  fait  ainli  rire  ? 
Tout  aulfi-tot  avec  de  nouveaux  ris, 
Nos  villageois  bienheureux ,  de  lui  dire  : 
Ce  que  j'avons ,  monfeigneur  ?  du  plaifir. 
Ce  mot  naïf  fut  un  trait  de  lumière 
Pour  monfeigneur;  il  fut  le  retenir  ; 
Rendit  au  roi  cordon  &  jarretière  , 
Et  monfeigneur  ne  fut  plus  que  monfieur  ; 
Mais  à  monfieur  le  vrai  fe  fit  connoître. 
Avec  le  vrai ,  le  plaifir  enchanteur , 
Le  fentiment ,  la  volupté  du  cœur , 
Son  ame  enfin  reçut  un  nouvel  être; 
Il  oublia  l'ennui  de  monfeigneur. 
Eh  1  quel  éclat  peut  valoir  le  bonheur  î 

Par  M.  d'Arnaud. 


>^UE  Pernelle  eft  contredifante! 
Qu'il  faut  chèrement  acheter 
Cinq  ou  fix  cents  écus  de  rente 
Qu'un  jour  j'efperc  en  hériter  l 
A  toute  heure  elle  fait  la  moue , 

H  ii; 
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£t  contrôle  ce  qne  je  dis  : 
truand  je  plaifante  ,  je  médis  ; 
Je  fuis  un  flatteur  ,  quand  je  Joue  i 
Un  évaporé ,  quand  Je  ris  -, 
Un  diflîpatcur  ,  quand  je  joue  ; 
'    Si  je  fuis  gai,  je  fuis  un  fou; 
Si  je  fuis  trifte ,  un  loup-garou  i 
Elle  me  tourne  en  ridicule  , 
Si  j'ai  par  fois  bon  appétit  j 
Si  j'en  manque,  la  vieille  dit 
Que  c'eft  un  rcfte  de  crapule  i 
Vais-je  à  Téglife  fréquemment» 
Je  fuis  taxé  d'hypocrific  ; 
Si  je  n'y  vais  que  rarement , 
Je  fuis  entiché  dliéréfie. 
Pour  moi ,  j'y  perds  l'entendement. 
Un  jour  je  lui  difois  :  "  Ma  tante , 
33  Tout  vous  déplaît ,  tout  vous  tourmente  y 
o5  Quand  aurez-vous  contentement  ? 
«  Quand,  reprit-elle?  au  monument, 
33  Et  pour  moi  la  mort  eft  trop  lente  n. 
Lors  lui  prit  un  éternument  ; 
Sur  quoi  je  lui  dis  bonnement. 
Mais  de  grand  caur ,  Dieu  vous  contente^ 


^0 
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AFEC  DES    CHŒURS. 


LA  RUINE    DE  JERUSALEM 

PAR       TITUS: 

S-ÉiE  Seigneur  a  parlé ,  tremble,  cité  perfide  , 
Entends  le  briiit  des  chars  que  fa  vengeance  guide  J 
Tremble  ,  Jérufalem ,  tes  murs  font  invellisj 
Vois  s'élever  dans  Tair  des  torrents  de  fumée  : 

Une  effroyable  armée 
Va  traîner  tes  enfants  dans  la  flamme  engloutis. 
•$• 
Déjà  par  la  ^e  ébranlées , 
Tc3  tours  s'écroulent  en  éclats , 
Et  tes  cohortes  défolées , 
Cherchent  la  force  de  leurs  bras. 
Le  Dieu  qu'ofa  blefler  ton  crime, 
De  fa  colère  ouvre  l'abyme , 
En  verfe  les  flots  dévorants. 
Parmi  le  deuil  &  les  ténèbres, 
Du  trépas  les  ailes  funèbres 
Couvrent  tes  peuples  expirants, 
Milheurcufe  cité  ,  tu  n'as  plus  de  murailles, 
Et  les  monceaux  de  morts  font  le  champ  de  batailltf 
Oà  peuvent  s'appuyer  les  pieds  de  tes  foldats> 

H  Vf 
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Tu  n'as  plus  de  foutien  ,  &  tu  veux  te  défendre; 

Peux-tu  ne  pas  entendre 
Ces  cris  plaintifs  mêlés  à  l'horreur  des  combats  î 

Chœur   d' I sraè lit e f^ 

Grand  Dieu ,  regarde  nos  mifercs  i 
Elles  augmentent  tous  les  jours  i 
Vois  couler  nos  larmes  ameres  i 
De  nos  maux  arrête  le  cours  j 
A  nos  corps  la  force  eft  ravie  > 
Il  ne  nous  refte  plus  de  vie, 
Qiie  pour  implorer  ton  fècours. 


lln*eft  plus  temps ,  ingrats ,  d'invoquer  ùl  démener^ 
yous  ne  méritez  plus  que  fa  jufte  vengeance  jf 
Vos  ennemis  cruels  en  font  les  inftruments. 
S'ilvousaimoit  encor,  d'un  mot  de  fa  puifïance 
Il  confondroit  ces  lions  écumants , 

Et  bientôt  leur  armée  entière 

Seroit  fem'jlablc  à  la  api^'^i^re 


des 


Que  chaiTc  le  fouffte  des  vents. 

Chœur    d'Israélites    factieux. 

Notre  courage  eft  en  nous-mêmes , 
La  victoire  dépend  de  lui  ; 
Et  dans  tous  les  périls  extrêmes, 
Le  cœur  du  brave  eft  fon  appui. 
Combattez,  foldats  intrépides, 
Le  fort  cède  aux  audacieux  j 
L'art  foiblc  d'implorer  les  cieux , 
Eft  le  partage  des  timides. 
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•<> 
Cruels l  quoi ,  votre  bouche  a  vomi  ces  horreurs! 
Dieu  feul  dans  tous  les  temps  effaça  vos  malheurs  i 
Mais  rien  n'égale  enfin  le  fort  qui  vous  accable. 
Le  pain  trempé  de  fang  efl:  un  mets  qui  vous  fuit  3 

Une  famine  épouvantable , 
Vous  nourrit  de  mourants  que  le  glaive  détruit. 

Ciel  !  une  mère  impitoyable, 
De  fes  malheureux  flancs  a  dévoré  le  fruit. 

Israélites. 

O  crime  l  qui  du  jour  ternit  la  clarté  pure. 
Jourdain, pleure,  gémis,  par  ton  affreux  murmure 
Apprends  aux  nations  le  plus  noir  des  forfaits. 

Après  avoir  outragé  la  nature, 
Pouvons-nous  du  Seigneur  efpérer  les  bienfaits  ? 

Israélites    factieux. 

Combattons,  de  nos  bras  attendons  les  effets. 

Israélites. 

Il  faut  nous  rendre.  j 

Israélites    factieux. 

Il  faut  nous  défendre. 
Le  temple  refle ,   allons  tous  l'affermir , 
Malgré  fon  Dieu ,  qui  femble  nous  trahir. 

Israélites. 

Voyez-vous  s'élancer  nos  ennemis  terribles  ? 
L'air  retentit  dé  leurs  clameurs  horribles. 

Chœur    des    Romains. 

Courons ,  redoublons  nos  efforts  ; 
Courons  du  temple  enlever  les  tréforsj 
De  fcs  colonnes  magnifiques , 
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De  Tor  qui  couvre  fcs  portiques, 
Faifons  un  immenfe  buti.n  : 
Que  Tes  vafes,  fcs  pierreries, 
Fatiguent  ilos  mains  enrichies  : 
Triompher  eft  notre  deftin. 

Israélites    factieux. 

Du  temple  défendons  les  portes  -, 
Qu'il  demeure  immobile  ,  entouré  de  nos  bras:^ 
Aux  armes ,  citoyens ,   ranimez  vos  cohortes  , 

Frappez ,  &  lancez  le  trépas. 

Israélites, 

Dieu,  nous  ferons  vainqueurs,  fi  pour  nous  ni  combacSk- 

Israélites    factieux, 

Vi<^oire ,  Tennemi  fe  trouble  , 
.Voyez  tous  fes  rangs  enfoncés. 

,      '        ,  :,    I  S  R  A  É  L  I  T  E  s. 

O  ciel  !  fon  audace  redouble  , 
Et  nos  foldats  font  renvcrfés.. 

Romains. 
Au  frémiffement  du  carnage, 
De  la  flamme  ajoutons  l'hprreur, 
.  Et  du  plus  funefte  ravage 
Que  tout  retrace  la  fureur  ;    . 
Dans  le  temple  ,  que  la  mort  règne  : 
Cours,  vengeance,  cours  Témbraler  ; 
Et  fi  le  feu  doit  s  appaifer  ,        - 
Que  ce  fait  le  f^ng  qui  l'éteigne, 
Israélites. 
O  malheur  l  trifte  effet  de  nos  divifions? 
Déjà  le  temple  s'allume  j 
Son  enceinte  fe  confumç,. 
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Israélites    factieux. 
Qu'il  foit  détruit  avant  que  nous  cédions. 

JSRAÉLITES. 

Dieu  ,  conferve  ta  gloire ,  &  viens  par  un  niiraclc 

Diflîper  ces  légions  y 

Sors  toi-même  du  tabernacle, 
Qui  de  ta  majcfté  fait  briller  les  rayons. 

Israélites    factieux. 

Quelle  eft  cette  ombre  refpeclable , 
Qui  d'un  vol  léger  fend  les  airs  ? 

Israélites. 

La  terreur  part  de  fon  front  redoutable. 
Et  fes  yeux  lancent  des  éclairs. 

Daniel. 

Peuples ,  écoutez-îiïoi ,  tremblez  en  ma   préfencej 
Viâ:imes  des  malheurs  que  je  vous  ai  prédits  , 
Dieu  m'avoit  dévoilé  les  jours  de  la  vengeance  j 
Rentrez  dans  le  néant ,   ces  iours  font  accomplis: 

Voyez  l'effet  de  mes  menaces , 

La  mort  »  la  défolation , 

Du  temple  ont  dévoré  les  traces. 
Dieu  fur  un  autre  peuple  fait  pleuvoir  fes  graces> 

Vous  n'êtes  plus  fa  nation. 

Je  vous  annonçai  le  Meffie  , 

Éternel  objet  de  vos  vœux  > 

II  paroît  ;  votre  frén-éfie 

Lui  dcfline  un  trépas  alfrcux. 

Tandis  que  les  rochers  fe  fendent, 

Qiie  par  leurs  foupirs  ils  défendent 

Le  Chrift  qui  tombe  fous  vos  coups , 

Vous  l'accablez  de  vos  outrages  i 

H  y; 
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Mais  fon  fang  fur  vos  fronts  faiivageSj 
Grave  ks  traits  de  fon  courroux. 

De  ce  fang  cft  fortie  une  Sion  nouvelle. 
Ciel ,  vois  de  ta  grandeur  une  image  fidelle , 
Vois  rentrer  dans  fon  fein  les  peuples  &  les  rois. 
Les  faux  dieux  font  détruits ,  brifés  comme  le  verre  ^ 

Du  vrai  Dieu  Rome  entend  la  voix , 
Reftitue  au  Sauveur  l'empire  de  la  terre , 
Et  l'aigle  triomphant  ne  cède  qu'à  la  croix. 

M.  Sabatier. 


V  je:  :iR.  S 

SUR     LA     CONQUÊTE 

DE    LA    FRJNCHE'COMTÉ, 

en  iéy4. 


Ht 


Céfar  &  Louis ,  dans  leur  rapide  cours , 
M'ont  rien  qui  les  égale ,  &  rien  qui  les  arrête  i 
Tous  deux  ,  ardents   à   vaincre ,  ont  fe.it  même 

conquête  i 
Mais  Céfar  en  deux  mois  ;  Louis,  en  quinze  joots. 

Des  Marais» 


SeifUAMi.am  C«far  gemin*  vix  vimert  gtnt*m 
M*nft  vultt  i  liiùx  t(r  %MiniÀ  lutt  fubrgit. 

Mars»uS< 


^Q* 


T. 
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VERS 

Pour    la  Statut  d&  Louis  XÎV, 


EL  eft  le  grand  Louis, en  Ton  air,  en  festraitS3 
Tel  dans  le  haut  éclat  de  fa  grandeur  fuprêaie  > 
Il  impofe  des  loix  à  la  terre  ,  à  lui-même , 
Et  voit  fa  renommée  au  deflus  de  fes  faits. 

Des  Marais. 


^> 


Tali  ft  irt  ftttnSt    »rbl  &  fihi  jurn  ,  mtii*mii»t 
I>At  L»i»tx  ,  fumAmoMt  âffiiîxt  'jincert  fetûis. 

MlRESIUS. 


ÊPIGRAMME. 


epÊchez-vous,  monfieur  Titon , 
Enrichiffez  votre  Hélicon-, 
Place-i-y  fur  un  piedellal , 
Sa'nt-Didicr,  Danchct  &  Nadal; 
Qii'on  V4>ic  armés  du  même  archet, 
Nadal ,  Saint  Didier  &  Danchet , 
Et  couverts  du  même  laurier 
Danchet ,  Nadal  &  Saint-Didier. 

Cette  épigramme ,  dont  la  tournure  cjl  pînifantc,  «i 
quelque  rejTemblance  avec  une  épitaphe  très-anàennc. 

Mon  Dieu ,  reçois  dedans  ton  fein 
Maugiron  ,  Quclus  ,  Saint-Mcgrin  i 
Veuille  accueillir  en  ton  giron 
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Quélus,  Salnt-Mcgrin,  Maugiroii  î 
Mets  au  nombre  de  tes  clus 
Saint-Mcgrin  ,  Maugiron,  Qiiélus. 


AU      ROI. 


F 


AVORABLE  autrefois  aux  chanfons  de  ma  mufc  , 
Grand  Roi ,  tu  daignas  m'écourcr  j 
£t  ce  doux  fouvenir  dont  mon  ame  eft  conflife  > 
M  enhardit  encore  à  chanter. 

Tu  fais  que  par  mes  foins  &  mes  ardentes  veilles^ 

Cet  obélifque  fi  vanté  , 
De  ton  règne  fameux  confacra  les  merveilles 
'    A  toute  la  poftérité. 

Qu'ayant  gravé  ton  nom  au  temple  de  mémoire  ^ 

Tu  tiras  le  mien  de  l'oubîi , 
En  verfant  dans  mon  fein  un  rayon  de  ta  gloire, 

Dont  tout  mon  fang  fut  ennobli. 

Mais  tu  me  fis  grand  tort ,  m'accordant  cette  gracc 
Je  n'en  fuis  que  plus  malheureux  ; 

Car  être  Gentilhomme,  &  porter  la  beface. 
Il  n'eft  rien  d«  fi  douloureux. 

Ce  vain  titre  d'honneur ,  que  j'eus  tort  de  pourfuifte. 

Ne  garantit  pas  de  la  faim. 
Je  fais  qu'après  la  mort ,  la  gloire  nous  fiit  vivrez 

Mais  en  ce  monde  il  faut  du  pain . 
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Je  n'avois  qu'un  domaine  au  rivage  du  Rhône  » 

Qui  m'en  donnoit  pour  fubfiiler: 
On  veut  m'en  dépouiller,  &  me  mettre  à  raumôney 

Si  je  n'ai  de  quoi  l'acheter. 

J'ai  donc  tout  mon  recours  en  ta  bonté  fuprême  j 

Mais  fi  Ton  me  met  en  procès. 
Pourvu  que  ton  grand  coeur  en  décide  lui-iiicme, 

Xen  dois  peu  craindre  le  iuccès. 

Qu'eft-ce  en  effet  pour  toi ,  grand  Monarque  des 
Gaules , 

Qu'un  tas  de  fable  &  de  gravier  ? 
Que  faire  de  mon  ifle  ?  il  n'y  croît  que  des  fauie&j 

Et  tu  n  aimes  que  le  laurier  (a). 

^Également  pui (Tant  dans  la  paix,    dans  la  guerre^. 

Comblé  de  gloire  &  de  bonheur  ; 
Maître  de  tant  d'états  ,  quelques  arpents  de  terre 

Te  rendronr-ik  plus  grand  feigneiir  ? 

LaifTe-m'en  donc  jouir,  la  faveur  n'eft  pas  grande j 

Ne  me  rcfufe'pas  ce  bien  , 
C'eft  tour  ce  qu'aujourd'hui  mon  placer  te  demande  5 
Grand  Roi ,  ne  rtie  demande  rien. 

Par  M.  RûUBiN  d'Arles, 
•f        I  ■      '    Il  ,    ,  i 

f  «)  Lauritr  cft  pris  dans  le  fe^M  figaK*  ,  8i  [auIh  ,  dans  I« 
frn%  propre-  Cette  allufion  eft  très-ingénieufe  >  X:  cette  figiirc 
B'cft  pas  déplacée  danv  un  placer;  cîJc  le  f-îroit  il  ans  des  ouvrag.5î 
•0  on  adroit  eu  plutô.  pour  oL>et  d'u  ftruire  que  li'umuier. 

•fOi «, 

Ce  poète  n'a  pas  la  maille  i 
Plaife,  Sire,  à  votre  bonté  » 
Au  lieu  de  le  mettre  à  la  taille  , 
De  le  meure  à  la  charité. 

rURETrEBrE, 
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LES  POETES  LYRIQUES. 

ODE. 

jtiSL  -  T  -  o  N  VU  Taigle  au  vol  rapide , 

Quitter  le  vafte  champ  de  l'air , 

Pour  rafer  d'une  aile  timide, 

Les  bords  arides  de  la  mer  ? 

Noni  plus  hardi  d.ms  fli  carrière, 

Jufqu  au  fcjour  de  la  lumière 

Il  perce  d'un  vol  allure  \\  *.3 

Et  là  ,  devenu  plus  tranquille  , 

Il  foutient  d'un  œil  immobile. 

Les  feux  dont  il  eft  entouré. 

Ainfi  les  poètes  célèbres  , 
Ainfi  les  efprits  créateurs 
Laiflent  ramper  dans  les  ténèbre? 
Le  peuple  orgueilleux  des  auteurs  : 
-Ennemis  des  routes  connues, 
Ils  volent  au  defTus  des  nues  \ 
Ils  s'ouvrent  le  palais  des  die,ui; 
Aulfi  promptes  que  la  penîee  , 
Leurs  mufes  ,  rivales  d'Aicée, 
Vont  fe  repofer  dans  les  cieu^. 

Pindare,  ce  peintre  fublime , 
Marche  fans  ordre  &  fans  defîein; 
Ce  n'ed  pas  l'efprit  qui  l'anime,         _ 
C'eft  un  dieu  caché  dans  fon  feitt. 
Au  champ  de  Mars  ce  fier  Tyrtéc 
5ouâle  le  feu  que  Prométhce . 
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Ravit  au'cëlefte  féjour. 
Plus  grand  encor,   le  feul  Horace 
Réunit  la  force,  la  grâce. 
Et  chante  Bellone  &  l'amour. 

Qii'entends-ie  ?  les  fons  de  la  lyre 
Font  taire  les  iîftres  Gaulois: 
La  raifon  règle  le  délire , 
Et  rcnthoufiafme  a  des  loix. 
J'apper^ois  le  fage  Malherbe 
Alîis  far  le  trône  fuperbe 
De  Sthéficore  &  de  Linus  : 
Quinault ,  rempli  de  leur  g6\tc , 
Accorde  aux  chants  de  Polymnic 
Le  luth  de  la  tendre  Vénus. 

RoulTeau  paroît,  Thebes  refpire^ 
Aux  nouveaux  accents  d'Amphion; 
Neptune  ,  au  fond  de  fon  empire. 
S'émeut  à  la  voix  d'Arion  j 
David  renaît;  l'olympe  s'ouvre. 
Dieu,  fur  un  trône,   fe  découvre 
Au  peuple  dont  il  eft  l'appui  : 
Que  tout  s'abaiiTe  &  fe  confonde  5 
Les  cieux ,  les  âges  &  le  monde 
S'évanouifTent  devant  lui. 

Du  maître  immortel  de  la  lyre 
Tels  font  les  fubiimes  portraits  : 
Qu'il  feroit  grand,  (i  la  fatyre 
Avoit  moins  aîguifé  fcs  traits  i 
Si  plus  fouvent  la  douce  ivreffe 
Du  fameux  vieillard  de  la  Grèce 
Déridoit  fon  front  férieux , 
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Et  (î  la  main  de  la  nature 
EfFaçoit  l'empreinte  rrop  dure 
De  fes  efforts  laborieux. 

La  Motte  a  peu  fcnti  la  flamme 
Dont  bnlloicnt  les  chantres  divers  j 
Les  vains  éclairs  de  Tépigramme 
Brillent  trop  fouvent  dans  fcs  vers  : 
Plus  philofophe  que  poète  , 
Il  touche  une  lyre  muette*, 
La  ralfon  lui  parle,  il  écrit: 
On  trouve  en  fes  ftrophes  fcnfée». 
Moins  d'images  que  de  penfées. 
Et  moins  de  talent  que  d'efprit, 

Foible  difciple  de  Pindare , 
Rival  heureux  d'Anacréon  : 
Le  François  chérit  la  guittare 
Que  Sapho  mon  toit  pour  Phaon, 
Souvent  la  charmante  Dione 
Répète  Thétis,  Héfione, 
Tancrede,  Ilîé,  les  éléments  j 
Et  le  dieu  de  la  poéfie 
Chante  Thymne  de  Marthcfîe 
Et  ks  amours  des  Ottomans, 

Fille  aimable  de  la  folie , 
la  chanfon  naquit  parmi  nous  > 
Souple  &  légère,  elle  fe  plie 
Au  ton  des  fages  &  des  fous» 
Amoureux  de  la  bagatelle  , 
Nous  quittons  la  lyre  immortelle 
pour  le  tainbourin  d'Krato. 
Hoiuere  cil  moins  lu  que  Chapelle  y 
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Ir  il  nous  admirons  Appelle, 
Nous  aimons  Tcniers  &  Vatteau, 

Ma  mufe  a  chanté  les  Orphces, 
Ma  plume  a  dçcrit  leurs  travaux  j 
Un  fage  alTis  fur  leurs  trophées. 
Peut  fcul  inftmire  leurs  rivaux, 
Efprit  brillant,  vafte  génie. 
Il  tient  le  compas  d'Uranie 
Et  la  houlette  du  berger  : 
Ceft  à  lui  d'ouvrir  la  barrière  , 
Et  d'applanir  une  carrière 
Dont  réclat  couvre  le  danger. 

•$• 

Uempire  François  &  l'Europe, 
Dans  le  tableau  le  plus  touchant. 
Offrent  aux  fils  de  Calliope 
Un  fujet  digne  de  leur  chant. 
La  foudre  gronde  fur  nos  têtes. 
Le  bruit  effrayant  des  tempêtes 
Éclate  long-temps  dans  les  airs  j 
La  nuit  étend  fes  voiles  fombres  -, 
Mais  le  foleil ,  vainqueur  des  ombres. 
Sort  plus  brillant  du  fein  des  mers, 
•$• 

Je  vais  rappel  1er  la  mémoire 
De  ce  fameux  événement  i 
Puiffe  le  flambeau  de  l'hiftoirc 
L'éclairer  étcrncliement  l 
Quel  être  plus  pai(fant  m'infpire  î 
Où  fuis- je  ?  l'air  que  je  refpire  , 
Devient  plus  ferein  &  plus  pur  ; 
Ravi  fur  la  route  éthcrce. 
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A  travers  le  vafte  empirée  , 
Je  vole  fur  un  char  d'azur. 

Ciel  !  réternelle  intelligence. 
Qui  difpofe  h   Ton  gré  du  fort  -, 
Dieu  ,  précède  de  la  vengeance , 
Ouvre  le  temple  de  la  mort  : 
Lieu  fombre  ,  où  la  frayeur  errante , 
Se  traîne  à  la  lueur  mourante 
D'un  pale  &  lugubre  flambeau. 
La  mort ,   qui  jamais  ne  fe  laffe, 
Y  rouvre  à  chaque  inftant  qui  pafTe, 
La  porte  afFreufe  du  tombeau. 

Que  l'homme  l'implore  ou  la  brave. 
Rien  ne  touche  fon  cœur  d'airain  : 
Dieu  parle  ,  elle  accourt  en  efclave, 
A  la  voix  de  fon  fouverain  : 
«  Va  ,  lui  dit- il ,  punir  la  terre } 
53  Sois  plus  cruelle  que  la  guerre  j) 
33  Pars,  vole,  obéis  à  mes  ioix  j 
33  Ravage ,  ébranle  des  em.pircs  , 
33  Et  de  l'horreur  que  tu  refpires  , 
33  Va  remplir  le  palais  des  rois. 

33  Épargne  les  princes  iniques  , 
33  Vils  inftruments  de  mon  courroux  ; 
33  Épargne  les  rois  tyranniques, .... 
33  Frappe  le  plus  jufte  de  tous  jj. 
Il  dît,  &  la  fœur  de  la  parque 
Cherche  un  père  dans  le  monarque , 
Un  fage  dans  le  conquérant  : 
A  cet  accord  rare  &  fublirae. 
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La  mort  reconnoît  fa.  vidime  i 
Déjà  Louis  efl:  expirant. 

Arrête,  implacable  furie  ; 
Refpede  des  jours  précieux  : 
La  voix  ,  les  vœux  de  la  patrie 
Peuvent  encor  monter  aux  cieux. 
Vains  foupirs!  le  péril  redouble  j 
UEurope  attentive  fe  trouble  , 
Le  Bavarois  eft  concerné  ; 
Des  temples  les  murs  refpedabks 
Répètent  les  cris  lamentables 
Du  peuple  aux  autels  profterné. 

Prince,   qui  défendra  le  titre 
Que  brigue  ton  fier  opprelTeur  ? 
L'Europe  n'aura  plus  d'arbitre , 
Les  rois  perdront  leur  défenfeur. 
Les  cieux  font-ils  impénétrables  ? 
Et  les  plaintes  des  miférables 
S'égarent-ellcs  dans  les  airs  ? 
Non  ,  non ,  leur  voix  efl  entendue , 
La  fanté ,  du  ciel  defcendue. 
Rend  un  héros  à  l'univers. 

Déjà  l'Alface  délivrée. 
Change  fes  cyprès  en  lauriers  i 
Et  la  vidoirc  rafTurée  , 
Vole  au  devant  de  nos  guerriers. 
O  douce  paix ,  vierge  célelle  l 
Apres  une  guerre  funefte , 
Sur  nous  vous  régnerez  encor  j 
Le  temps  des  oia^es  s'écoule , 
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Les  plaifirs  defcendent  en  foule, 
Alfis  fur  des  nuages  d'or. 

Tels  font  les  fujers  mémorables 
Qiie  choilîilbic  rantiquité: 
Dans  Tes  travaux  toujours  durables. 
Elle  inllruit  la  poftcritc  : 
Imitons  fon  exemple  utile  j 
Enfants  d'Horace  &  de  Virgile, 
Immortalifons  les  vertus , 
Et  peignons  le  roi  le  plus  jufte. 
Ami  des  beaux  arts  ,  comme  Augu/lc, 
Et  bienfaifant  comme  Titus. 

M.  LeC.de  B^^*. 


Cette  ode  ,  où  les  Poètes  lyriques  font 
peints  avec  beaucoup  de  vérité  ,  n  elfc 
point  dans  le  recueil  des  œuvres  de  cet 
iliuflre  Poète. 


JEJPX  &  H^  2V£2V£JE:> 


N  jeune  abbé  me  crut  un  fot , 
Pour  n'avoir  pas  dit  un  feul  mot  i 
Ce  fut  une  injuftice  extrême  , 
Dont  tout  autre  auroit  appelle  : 
Je  le  crus  un  grand  lot  lui-même  j 
Mais  ce  fut  quand  il  eut  parle. 

Lin  1ERE  j. 
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LE   TILLEUL 

ET     LE     PINÇON. 
FABLE; 

A  M.  le  C^  *"*• ,  le  jour  de  fa  fête, 

^-J  N  tilleul ,  rhcnneur  du  rivage 

Qii'il  protégeoit  de  Ton  ombrage 

Donnoit  aux  oifcaux  d'alentour 

L'hofpitalité  d'un  feuillage 

Impénétrable  aux  yeux  du  jour. 
*  Hôte  charmant ,  lui  dit  dans  fbn  pciit  langage  , 

3»  Certain  pinçon  reconnoifîant , 

3>  Vous  nous  préfervez  en  naUfant, 

■n  Et  de  péril  &  de  dommage  ; 

»  Avant  même  qu'un  doux  plumage 

39  Nous  élevé  au  milieu  des  airs  , 
»>  Dans  un  nid  fufpendu  fur  vos  feuillages  verds, 
s>  Nous  croi fions  à  l'abri  des  vents  &  de  l'orage  i 
o»  Vous  daigner  écouter  notre  premier  ramage  , 

»>  Et  de  nos  timides  concerts 

»  Recevoir  le  premier  hommage. 

»  Vos  bienfaits  s'étendent  plus  loin  : 

>»  Il  femble  que  vous  prenez  foin 
•>  De  former  le  fallon  des  danfes  du  village  ; 
*■>  L'innocente  gaieté  règne  fous  vos  rameaux; 
•î  La  bergère  s'y  rend  au  fon  des  chalumeaux  i 
wLa  voyageur  charme  s'y  repofe  au  pafTage , 

m  Et  de  fes  pénibles  travaux 

«  Le  laboureur  fe  dédommage 
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35  Du  fieclc  d'or ,  de  ce  bel  âge 
•3  Oii  rhomme  étoit  heureux ,  ainfi  que  les  oifeaux» 
«  Cet  afylc  commun  nous  retrace  l'image, 
w  Mais  trop  heureux  vous-même,   ea  faifant  des 
'     heureux , 

33  Vous  n'en  tirez  point  avantage  > 
•■>  Et  vous  êtes  modefte  autant  que  généreux  m. 
«  Pourquoi ,  dit  le  tilleul,  ferois-je  plus  fuperbc 

33  Que  le  rofeau ,  que  le  brin  d'herbe  ? 
•3  Qii'aurois- je  au  dellus  d'eux ,  en  vivant  pour  moi 

feul? 
>}  Quand  je  répands  les  dons  que  m'a  fait  la  nature , 
33  Et  mon  "ombrage  &  ma  verdure, 
3î  Je  remplis  le  fort  d'un  tilleul  : 
•3  II  ne  m'en  coûte  rienj  on  me  cultive,  on  m'aime: 
»3  Difpenfer  mes  bien  faits,  c'eft  en  jouir  moi-même, 
•3  Et  l'on  a  peu  de  gloire  à  fuivre  fon  penchant  33. 
'*  Ah  l  s'écria  l'oifeau,  du  ton  le  plus  touchant , 
3>  Je  vois  que  la  bonté  ,  des  vertus  eft  la  merej 
33  Celles  qui  coûtent ,  durent  peu  ; 
33  C'eft  un  travail ,  &  je  préfère 
33  Les  vertus  qui  ne  font  qu'un  jeu  33. 

Je  luis ,  mon  bon  ami ,  le  pinçon  de  ma  fabici 
;    Il  eft  aifé  d'imaginer 

Quel  eft  ce  tilleul  adorable  i 
Vous  feul  n'ofez  le  deviner. 


h%^ 
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PvïADRIGAL 
Â  UNE  Personne   généreuse. 


X 


ON  cœur  trop  généreux,  me  comble  tous  les  jours 
De  cent  nouveaux  bienfaits,qu'en  tous  lieux  je  publie: 
Le  mien  s'en  relTouvient  toujours. 
Et  le  tien  toujours  les  oublie. 
••* . «^ 

Si  qutm  ftrfaa  haies  ,   immic«  nil  mali ,  amicis 

Omnibus  ex  animt  vifque  facifqtte  béni. 
iJ»»mh»cefiy   qu»A  t»  non   ebliviftcrts  unquami 

IfHttm  iUudy   HMnquam  qutd  memtnijfe  ft'es, 

JOANNES    AUDVENrvS. 


LJ  PEINTURE. 

POEME 

Couronne  aux  Jeux  Floraux,  U  5  Mai  175*7, 
par  M.  Michel  d^ Avignon,  Écolier 
dt  Rhétorique  y  &  de  ï! Académie  du 
Collège  de  r Oratoire  à  Lyon, 

J  E  me  vois  tranfporté  fous  ces  arcs  (a)  fomptueux, 
Où  Rubens  étala  fes  chefs-d'œuvre  fameux. 

"'^-^—  ■    ■  Il  ■       ■  .       _        -1  ■  -ir 

(*)  Li  galerie  du  Luxembourg  par  Rubens.  Marie  de  Médicis 
fit  venir  en  France  cet  artiHe  ;  i!  peignit  PhtOoire  de  cette  prio- 
«effc.  Le  tableau  dont  on  parle  ici  ,  repréfente  l'accouchement  de 
la  reine.  L'on  roit  tour  enienible  fur  fon  vifage,  le  plaifir  qu'clic 
»  à^èvx  mcre«  &  U  douleur  qu'elle  vient  de  refTentir. 
Tom^  J,        l 
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L'ame  de  Mcdicis  a  paflc  dans  mon  amc  î  / 

Sa  trifteffe  m'accable ,  &  Ton   ardeur  m'enflamme. 

Rubens  !  divin  Rubens  !  quel  eft  l'art  enchanteur 

Qui  t'ouvre  par  mes  yeux  un  chemin  dans  mon  cccur? 

De  ton  invention  l'audace  poétique , 

De  ton  deiTeinexaâ:  l'élégance  magique, 

Ton  brillant  coloris,  m'infpirent  tour-à-tour 

La  joie  &  la  douleur ,  &  la  haine  &  l'amour. 

Sublime  invention  !  ô  fille  du  génie  i 

Si  tu  n'embrafes  point  l'élevé  d'Uranie  (a)  , 

Vainement  voudroit-il ,  trop  foible  nourrifTon  ," 

TJfurper  la  palette  ,  &  fafir  le  crayon. 

Qu'un  artifce  hardi ,  dans  fon  brûlant  délire  , 

Offrant  à  mes  regards  les  objets  qu'il  admire  , 

Sache  les  embellir  d'un  charme  fédudeur , 

Et  même,  en  copiant ,  qu'il  paroifTe  inventeur. 

Feu  divin  1  feu  facré  !  que  ravit  Prométhée , 

De  Le  Brun  ib) ,  c'eft  par  toi  que  i'ame  eft  exaltée, 

Lorfqu'il  offre  à  mes  fens,  de  douleur  éperdus. 

Les  traits  vivants  en  cor  d'un  ami  qui  n'eft  plusi 

Ou  lorfque ,  parcourant  le  temple  de  l'hiftoire , 

Il  grave  les  vainqueurs  qu'a.couronné  la  gloire. 

Un  peintre  tracc-t-il  de  fuperbes  tableaux  ? 
Sur  un  tendre  vélin  place-t-il  Tes  héros? 
M'olFre-t-il  des  moutons  dans  un  gras  pâturage  î 
Un  ruifleau  qui  s'enfuit  à  travers  un  bocage  ? 
Émule  de  Calot  (c) ,  nous  peint-il  un  buveur  , 

(«)  Uranieeft  regardée  gén<îralemcnt  comme  la  déeffe  des  arts. 
On  l'^irpel'c  autrement}  Vinm-Vranit. 

(*)  Le  Brun,  l'un  tU$  plus  grands  peintres  que  la  France  air 
produits ,  elt  fameux  fur- tout  par  les  batailles  d'Alexandre  Se  parla 
riche  compofirion  de  les  tableaux. 

{c)  Calot  ,  graveur  renommé  ,  réufliflbit  fur-tout  dans  les  gro- 
Cfqucf.On  admliera  toujours  Tes  payfafesj  fcs  foires  Si  les  marchés  t 
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Xln  fauteur  téméraire ,  un  chymiftc  rêveur  ? 
Veut-il  dans  le  lointain ,  par  un  fage  artifice. 
Ménager  à  ma  vue  un  refte  d'édifice  ? 
Qu'il  prête  à  fes  fujets  un  air  de  nouveauté  ; 
Modèle  en  imitant,  s'il  veut  être  imité. 

La  haute  invention  eft  l'effet  du  génie  ; 
Au  travail ,  du  delTein  nous  devons  l'harmonie. 
Que  par  des  traits  précis  le  crayon  offre  aux  yeux 
La  forme  des  objets ,  leur  contour  gracieux  ; 
Qu'il  place  fes  adleurs  dans  leur  jour  véritable  ; 
Qu'il  cherche  leur  à  plomb ,  leur  Jîte  favorable 
D'un  œil  obfervateur,  mefurez  les  refforts, 
Les  agiles  leviers  qui  font  mouvoir  nos  corps  ; 
Avec  force  &  vigueur  prononcez  l'attitude; 
Que  les  nerfs  foient  rendus  avec  exaditude. 
Étudiez  Fantique  &  ces  beaux  monuments , 
Ces  marbres  précieux  ,  refpedés  par  le  temps'. 

Ne  vous  rebutez  pas  ;  la  lente  expérience 
Peut  feule  vous  donner  une  noble  affurance. 
Tel  qu'on  voit  cet  oifeau  qui  règne  dans  les  airs  ^ 
Croître  infenfîblement  au  milieu  des  déferts; 
Dans  un  réduit  obfcur  y  cacher  fa  foiblelfe. 
Et  nourrir  lentement  fa  débile  jeuneffe  j 
Enfuite  s'élever ,  &  franchiiTant  les  cicux , 
Voler  jufqu'au  féjour  du  fouverain  des  dieux  : 
Tel  un  peintre  naiffant ,  que  le  génie  entraîne. 
Sent  trembler  le  crayon  dans  fa  main  incertaine  ; 
Bientôt  il  s'enhardit,  &  déjà  fes  effais. 
Des  artiftes  fameux  balancent  les  fuccès. 
De  Teffet  perfpedif ,  confultant  l'impofture , 
Sachez  tfomper  mes  fens,  fâchez  ,  d'une  main  furc; 
Éloignant,  rapprochant  tous  les  objets  divers  , 
Sux  k  moindre  furEce  étaler  l'univers  ; 

lij 
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Grouppez  bien  vos  objets ,  &  qu'un  heureux  enfemblc 

Unifie  les  adeurs  que  le  tableau  raffemble. 

Si  votre  coloris  n'anime  ce  deflein  , 
Vainement  aurez-vous  exercé  votre  main 
A  tracer  d'un  tableau  le  contour  méthodique. 
Uranie ,  à  ma  voix  defccnds  fous  ce  portique  ; 
Viens  broyer  mes  couleurs ,  viens  guider  mes  crayons. 

Je  me  tais ....  elle  parle écoutez  fes  leçons. . . . 

**  Vous,  quel'inftinLtdu  goût  porte  vers  la  peinture, 
33  Sans  en  être  efclaves  ,  imitez  la  nature. 
33  Qiie  la  fraîcheur  des  lis ,  par  un  preftigc  heureux, 
33  De  Flore,  qui  s'approche,  aille  tromper  les  yeux  j 
33  Si  vous  peignez  des  fruits,  que  Pomone  furprife, 
33  Accourant  les  cueillir  ,  fourie  à  faméprife. 
33  Mêlez  habilement  le  clair  avec  l'obfcur  , 
33  Le  ton  fier  au  moelleux ,  le  tendre  avec  le  dur. 
33  Mariez  vos  couleurs ,  ou  brillantes  ou  fombres. 
33  Le  blanc  forme  les  jours,  le  noir  forme  les  ombres  i 
33  Ménageant  à  propos  les  ombres  &  les  jours  , 
33  Faites  faillir  les  traits  &fentir  les  contours  , 
33  Et  que  le  clair-obfcur  ,  par  de  douces  nuances, 
3v  Des  diverfes  couleurs  nous  cache  les  di (lances. 
33  De  cet  art  féduifant ,  pour  faifir  les  fecrets  , 
33  Interrogez  les  champs,  parcourez  les  forets. 
33  C'elV  fur  les  bords  fleuris  d'une  onde  claire  &  pure, 
33  Peintres,  que  vous  devez  corifulter  la  nature. 
33  La  nature  en  ces  lieux  fert  de  modèle  à  l'art  i 

93  Belle  de  fes  attraits ,  elle  y  paroît  fans  fard 

33  Quittez  vos  atteliers,  volez  dans  les  campagnes. 
33  Lorfquel'aftredu  jour>du  fommet  des  montagnes, 
93  S'avance  en  fouverain  ,  précédé  des  zéphyrs, 
33  II  verfe  fur  les  fleurs  &  l'or  &  les  faphirs  -, 
fi  La  jonquille  fe  dore,  &  la  tulipe  étalç 
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»  Les  mobiles  couleurs  de  l'éclatante  opale  j 

«  Le  tendre  velouté  du  duvet  le  plus  pur 

D>  Se  mêle  avec  le  lis,  &  le  pourpre,  &  i'azur» 

55  II  fait  perler  les  pleurs  de  la  féconde  aurore  j 

3j  Des  feux  vivifiants ,  dont  le  ciel  fe  colore  , 

a*  Il  rajiime  les  bois  qui  fembloient  fommeillerj 

3>  On  voit  de  fes  rayons  les  champs  étinceler  i 

3j  La  nature  fourit,  les  oifeaux  appIaudiiTent , 

3j  Des  accents  les  plus  doux  les  vallons  retenti iTeiit. 

«  Voyez  dans  le  lointain  ce  limpide  ruilTeau  , 

«  Qui  coule  en  gazouillant  autour  de  ce  berceau: 

s>  Lentement  il  murmure  ,  &  fon  onde  plaintive 

aj  Ne  quitte  qu'à  regret  l'émail  de  cette  rive. 

3î  Pour  borner  le  tableau  ,  des  chênes  faflueux 

33  Élèvent  jufqu'au  ciel  leurs  fronts  majeftueux; 

»  Sous  leur  épais  feuillage  une  jeune  bergère 

M  loùle  d'un  pied  ^pger  la  naiifante  fougère  j 

M  Au  fon  des  chalumeaux ,  &  le  thyrfe  à  la  main , 

»  Les  Satyres  en  chœur  chantent  le  dieu  du  vin. . , . 

»  Peintre  naïf  1  Téniersl  ûO  c'étoic  dans  ces  bocages, 

»  Que ,  conduit  par  le  goût ,  tu  puifois  tes  images. 

M  Avec  force  &  noblefTc  accordez  tous  vos  tons  j 
as  Que  la  main  des  trois  fœurs  dirige  vos  crayons. 
M  Divin  Parrhafius  !  (/?)  vrai  dans  ton  impoilure , 
■»  Tu  fais  donner  .à  l'art  le  ton  de  la  nature  i 
a>  Ton  pinceau  créateur  développe  à  nos  yeux 
'  —  ■» 

(m)  Ténicrs  dit  le  jeune,  fils  d'un  autre  Téniers,  éicve  de 
Rubens  ,  excelloit  dam  les  pavfjges  &  dans  les  fcenes  r(?jouiflante». 
Ses  ouvrages  font  comme  le  n  iioir  de  la  nature;  elle  ne  peut 
i-tre rendue  avec  ^lus  d'agréments*   de  v«Jrité. 

(  y)  Tout  le  monde  connoîr  le  t.iblciu  dont  on  veut  parler  ici. 
Dam  une  difpute  que  Parrhafius  eut  avec  Xcuxis,  celui-ci  repré. 
fenta  des  grappes  de  raifin  ,  avec  tant  d'art  ,  que  les  oileaux  ftduitj 
tinrent  \t%  béquctcr  j  niaii  Parrbafius  trompa  lui-méire  fon  tiyû\ 

liij 
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sf>  D'un  rideau  voltigeant  les  replis  finvreuxî 
M  D'un  rival  qui  frémit  d  accorder  fon  fufFragr , 
33  Tu  trompes  les  regards ,  &  tu  forces  l'hommage. 
33  Prenez  du  Titien  («)  l'ondueufe  couleur  i 
oi  En  fafcinant  les  yeux ,  pénétrez  jufqu'au  cœur. 
o5  Prodige  de  mon  art  !.. .  tu  gémis  ,  Artémife  , 
M  Tu  pleures  ton   époux  ! . . . .   mais  quelle   eft  ta 

furprife  ! . . . . 
3»  Tu  crois  revoir  fes  traits  fur  la  toile  animés , 
w  Tu  cours  pour  rembralfer . . . .  tes  fehs   font -ils 

charmés  ? . . . . 
33  Maufole  eft  defcendu  dans  le  royaume  fombre  : 
»3  Reconnois  ton  erreur ,  . . .  tu  n'embrafles  qu'une 

ombre. 
»  La  même  illufion  en  impofe  à  mes  yeux. 
33  De  l'athlète  Milon  je  plains  le  fort  affreux. 
33  Déchiré  par  un  loup  ,  ne  poi^ant  fe  défendre, 
»3  Dans  fon  fîlence  même  il  fait  fe  faire  entendre } 
33  Je  le  vois  s'épuifer  en  efforts  fuperfius , 
o3  Je  vois  fes  nerfs,  fes  bras  avec  force  tendus  i 
33  Dans  mon  cœur  palpitant  il  porte  mille  alarmes  ; 
33  Je  partage  fes  maux }  il  fait  couler  mes  larmes. 

33  Milon Milcn ,  je  fouffre  en  te  voyant  fouffrir  ; 

33  Je  brave  le  danger,  je  vais  te  fecourir. 

w  Je  vole ....  attends. ...    O  ciel  l    quel  étonnant 

prodige  l 
»  Je  faifis  une  toile ....  &  je  vois  le  preftige. 
D3  Ce  preftige  de  l'art  ,    effet  du  coloris, 
33  Peut  feul  fur  vos  rivaux  vous  aflurer  le  prix. 
33  Si  vous  fuivez  ces  loix  ,  le  burin  de  l'hiftoire 
M  Gravera  votre  nom  au  temple  de  la  Gloire  33. 


(  •  )  Ce  peintre  de  l'école  Lombarcîe  réuffiiroit  parfaitemeM  d«t 
le  coloris  &  lUiu  U  pratique  du  cUir-obfcur. 
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Peintres  jeunes  encor ,  dignes  enfants  des  dieux, 
Uranie  a  parlé  ,  prêtez-vous  à  fes  vœux. 
Du  tendre  Le  Correge  (a)  allez,  fuivantles  traces. 
Recevoir  le  pinceau  de  la  main  des  trois  Grâces  : 
L'étude  de  cet  art ,  charmant  votre  loifir. 
Saura  donner  au  temps  les  ailes  du  plaiiir. 


(  4  )  Le  Correge  ne  dut  Ces  fucccs  qu'i  lui-même.  Il  fut  le  pre- 
mi-T  à  bien  ûifir  la  magie  tîcs  plafonds  &  l'arc  des  raccourcis.  L'on 
a  dit  de  lui ,  que  les  Gracts  prcfuicrent  à  tousfci  ouT/ages,  &  que 
la  nature  fe  peignit  dans  fes  tableaux  • 


PLUTUS,   CUPIDON, 

T  H  È  M  ï  s, 

■Î^^LUTUs  ,  dit-on,  plaidant  devant  Thémis, 

Perdit  un  procès  d'importance  : 
Il  avoir  tort  ;   mais  il  s'étoit  promis  , 
Faute  de  droit  &  de  prudence, 
Que  l'or  &  que  l'argent ,  avec  beaucoup  d'amis, 
Feroient  en  fa  faveur  trébucher  la  balance. 
De  cet  aft'ront,  fongeant  à  fe  venger. 
Dans  fon  parti  Plutus  fut  engager 
Le  jeune  Cupidon  &  toute  fon  efcorte  : 

Chacun  promit  de  lui  prêter  main-forte  \ 
Car  tous,  dans  leurs  emportements, 
Condamnoient  de  Thémis  les  mauvais  traitement?* 

Un  jour  que  la  fagc  èi^^^ç.^ 
Apres  avoir  jugé  d'un  cas  litigieux  , 
Entre  le  défendeur  &  la  demanderefTe , 
Détachoit  le  bandeau  qui  lui  couvre  les  yeux, 
Piurus  &  Cupidon  de  loin  s'en  apperçurent  > 
Et  l'un  &  l'autre  aulîî-côt  crurent 

liv 
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Que  du  voile  facrc ,  s'ils  pouvoient  fe  faiiTr^ 
C'étoit  fait  de  Tliémis ,  ils  auroient  le  plaifîr 

De  l'cblouir  par  l'éclat  des  richefTes , 
De  la  faire  mollir  par  leurs  douces  carelTes. 

Au  ni  tôt  dit ,  auiîi-tot  fait. 
Animé  par  l'efpoir  d'une  telle  conquête , 
Cupidon  fend  les  airs,  &  plus  vite  qu'un  trait, 
Court  au  bandeau ,  l'enlevé  ,  en  couronne  fa  têtr» 

De  ce  projet  audacieux, 
Thémis  par  un  fouris ,  confondant  la  malice  : 
Eh  bien  l  dit-elle ,  eh  bien  \  la  févere  juftice  , 
Les  yeux  toujours  ouverts ,  déformais  pourra  mieu^i 

De  vos  deffeins  pernicieux , 

Connoître  &  punir  l'artifice. 

Par/e/î.  P.  ^^^. 


STANCES 

ji     Monsieur 

LE  MARÉCHAL  DE  SAXE, 

j^  Coccajîon    du   mariage   de  Monfelgneur 
le  Dauphin  avec  la  Prlncejfe  de  Saxe» 


u  E  Louis  confie  à  propos 
Sa  gloire  à  ta  valeur  extrême! 
On  fe  connoît  en  vrais  héros, 
Lorfque  l'on  eft  héros  foi-mcme. 

Ami  digne  d'un  roi  fi  grand , 
Qiii  fent  le  prix  de  la  vaillance. 
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Il  veut  devenir  ton  parent , 

Pour  mieux  t'attacher  à  la  France, 

Pour  la  gloire  ,  pour  le  repos 
De  fon  état ,  que  de  re/Tources  ! 
Et  qu'il  doit  naître  de  héros  , 
Un  jour ,  de  deux  fi  belles  fources  î 

De  tes  exploits  ,  de  tes  hauts  faits , 
Telle  eft  la  jufte  récompenfe , 
Que  les  cœurs  de  tous  fes  fujets 
Partagent  fa  reconnoilTance. 


ÉPIGRAMME. 


E  R  T  A I N  meunier  frappoit  avec  furie 
Un  baudet  maigre  ,  accablé  fous  le  faix. 
Deux  avocats ,  en  fortant  du  palais  , 
A  ce  fpeftacle  eurent  l'ame  attendrie. 
Ho  \  cria  l'un ,  tourne  ici ,  gros  manant^ 
Ép2(!rgne  un  peu  cette  chétive  bêtei 
Autant  vaudroit  l'écorcher  à  l'inflant. 
Alors  le  drôle,  étant ,  d'un  air  honnête. 
Un  vieux  chapeau  qui  flottoit  fur  fa  tête  , 
Moins  noir  que  blanc,  par  trop  long-temps  porté; 
Excufez  donc ,  dit-il ,  ma  liberté. 
Monfleur ,  mon  âne  ,  entre  nous  fans  rancune  3 
Point  jufqu'ici,  noble  roi  des  baudets  , 
Foi  de  meunier,  n'avoit  créance  aucune. 
Qu'il  eût  amis ,  ni  parents  au  palais. 

I  r 
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li  J 

MADRIGAL 

A      Mo  NS  I  E  U  R 

LE  MARÉCHAL  DE  SAXE  , 

Lorfquc  u  Roi  lui  donna  U  Gouvernement 
dc&  Pays-Bas» 


u  A  N  i>  Louis  confie  à  ta  foi 
Ces  peuples  que  ton  bras  fournit  à  fa  puiiTance, 
L'univers  applaudit  à  fa  reconnoiflance  j 
Tu  le  fers  en  héros  »  il  récompenfe  en  roi^ 


AU     MÊME. 

A-d*  ouïs  couronne.'tes  exp^Ioits  : 
Tout  le  monde  applaudit  au  choix 
Du  plus  jufte  de  tous  les  princes. 
Hé  !  qui  pourroit  s'en  étonner  ^ 
Qui  fait  conquérir  des  province$>- 
Sft  digne  de  les  gouverner. 
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INSCRIPTION 
POUR  LA  STATUE  DU  ROI, 

Érigée  à  Rheims  en    l''j6S» 


E  l'amour  des  François ,  éternel  monument ,' 
Inftruifez  à  jamais  la  terre  , 
Que  Louis  dans  nos  murs  jura  d'ctre  leur  père, 
Et  fut  fidèle  à  fon  ferment. 

L'Abbé  de  L^^^. 


A   MADAME  DE**% 

Sur  le  gain  d'un  procès, 

■S-M  A  fortune  e{l  voilée ,  ainfî  que  la  juftice  > 

L'une  éparpille  l'or  au  gré  de  fon  caprice } 
L'autre  ,    foulevant  fon  bandeau , 
Par  fois  jette  un  coup  d'œil  propice 

Sur  le  rang  ,   le  crédit ,  ou  de  Vor  en  rouleau  (^)ï 

Or  admirez  l'effet  de  votre  bonne  étoile } 

Pour  vous  rcflituer  un  légitime  bien  , 

Sur  fes  yeux  ,  cette  fois,  Thémis  laifle  fon  voile  y 

Et  l'aveugle  fortune  a  déchiré  le  fien, 

L'AbbÉ  de  L^^^, 

(â)  Or  t  1 1  cacophooîe. 
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m  ÉLITE 

DU    TYRAN. 
FABLE    ORIENTALE. 

0>  o  u  s  fes  lambris  dorés ,  un  tyran  dctefté 
Dormoit  en  apparence. avec  tranquillité. 
Le  fommeil  ,  dit  quelqu'un  ,   eft-il  fait  pour  ler 
crime  ? 
Eh  quoi  I  le  ciel  épargne  fa  vidtime  I 

Imprudent  !  au  bruit  que  tu  fais , 
(Dit  unFaquir)  tremble  qu'il  ne  s'éveille? 
Le  ciel  permt't  que  le  méchant  fommeille , 
Pour  que  le  fage  ait  des  moments  de  paix. 

Par Bret, 


STANCES 

SUR    r  A  M  I  T  I  Ê. 


G. 


R  A  N  D  s  Rois ,  le  deftin  a  mis 
Cent  biens  en  votre  partage  -, 
Mais  nous  donnant  les  amis  > 
Il  vous  en  ôte  Tufage. 

Que  c'eft  un  bien  précieux  ! 
Quand  je  pefe  l'un  &  l'autre  ^ 
Je  doute  quel  vaut  le  mieux , 
Votre  partage  ou  le  nôtre. 
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LES   SPECTACLES. 
ODE 

QUI    A     REMPORTÉ     LE    PRIX 

de  Poéjic  par  le  jugement  de  L^  Académie 
des  Belles-Lettres  de  Marfeille  ^  en  Cannée 
J^2'-j,par  M,  DuBELUS, 

\^  u  E  L  L  E  s  font  mes  ardeurs  fubites  \ 
Quels  impétueux  mouvements  ! 
Mes  {^r\.^  vont-ils  des  Abdérites  (a) 
Éprouver  les  égarements  ? 
Comme  eux  la  fidion  m'entraîne , 
De  Thalie  &  de  Melpomene 
Je  reflens  les  impreflions. 
Mufes ,  qui  caufez  mon  délire  , 
Je  vais  exprimer  fur  ma  lyre 
Vos  fublimes  illufions. 
"^ 
Athènes ,  c'eft  fur  ton  rivage 
Que  le  dramatique  naquit  i 
Fiere  d'un  (î  noble  avantage , 
Fais  valoir  l'honneur  qu'il  t'acquit. 
La  cité  que  fonda  Romule , 


(  4  )  Peuplrt  ci'Abtîerc  ,  Tille  de  Thrace  ,  fur  Tcrprit  «lefquela 
Içjrrrréiicntations  de^  tragéJies  Je  Sophocle  &  d'Euripide  firenc 
vK  te)  effet  >  qu'i'i  (c  «royoient  être  lej  ht'ios  qu'il»  afoirnt  viU 
furUitroCj  &  louroK-nt  Ici  rue»  en  récitant  les  vers  de»  tragé- 
dies ,  &  tur-iout  de  l'Aatiroftede  d'£uripidc  i  ea  ioaitani  k  ce«i- 
Mks  Arcbcl&ut. 
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Et  ton  élere,  &  ton  émule. 
Dans  cet  art  voulut  t'efFaccr  ; 
Rome  n'eut  point  la  préférence  , 
Le  fort  réfervoit  à  la  France 
La  gloire  de  te  furpafler. 
•$• 
(û)  Je  vois  ton  fuperbe  tragique 
Sur  un  théâtre  fomptueux , 
M'ofFrir  avec  le  pathétique  , 
Le  vrai,  le  grand  ,  le  vertueux. 
En  proie  aux  plus  douces  alarmes, 
Je  frémis,  je  répands  des  larmes-, 
Mon  cœur  eft  toujours  combattu. 
Les  traits  que  ce  fpedacle  imprime  , 
Me  font  autant  haïr  le  crime, 
QuUls  me  font  aimer  la  vertu. 

Du  divin  maître  du  Permeffe 
J'entends  le  langage  charmant  i 
Ce  langage  ,  pur  fa  richelTe , 
Du  cothurne  fait  l'ornement. 
Si  Tadlion  frappe  ma  vue  , 
Et  jette  dans  mon  ame  émue 
Une  terreur  qu  elle  chérit , 
Par  les  attraits  de  fa  cadence , 
Par  fa  fallueufe  élégance  , 
Le  vers  enchante  mon  efprit. 

(t)  Qiie  vois- je  encor  ?  c'eft  la  nature , 
Ou  du  moins  ce  font  Ces  couleurs  : 
Avec  quel  art  on  y  cenfure 


(  «  )  La  tngédie. 
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Le  ridicule  de  nos  mœurs  l 

Dans  le  tableau  le  plus  fidèle, 

Dont  chacun  fournit  le  modèle , 

L'utile  s'unit  au  badin  î 

Une  fcrupuleufe  décence , 

Et  de  Ménandre  &  de  Térence, 

Vient  ennoblir  le  brodequin. 

Ciel  I  quelle  fidion  pompeufe  I 
Quel  fpedacle  î  quels  nouveaux  jeux  î 
La  fcene  devient  fabuleufe  j 
Elle  adopte  le  merveilleux. 
Melpomene  à  ces  jeux  préfide  ; 
Circé,  Mcdée,  Argine,   Armidcy 
Tour-à-tour  y  fuivent  fes  loix. 
La  mufe  avec  elle  raflemble, 
Et  confond  quelquefois  enfemble 
Les  dieux  ,  les  héros  &  les  rois. 

Elle  emprunte  de  l'harmonie 
Les  accords  les  plus  raviiTants  j 
La  voix  à  ces  accords  unie  , 
Caradérife  Tes  accents. 
Du  vrai  les  fons  ont  l'apparence. 
Les  fens  cèdent  fans  réfîftance  , 
Au  pouvoir  du  charme  cclatanr. 
L'enfer  s'irrite  ,  le  ciel  gronde , 
Les  aquilons  foulevent  l'onde  , 
On  croit  voir  tout  ce  qu'on  entend, 

La  voûte  de  l'oly-mpe  s'ouvre, 
J'apperçois  l'immortelle  cour  ; 
Un  nouvel  objet  fe  découvre , 
C'cil  le  paUû  du  dieu  du  jour. 


lo8  ÉLITE 

Mais  quoi  î  tout  a  changé  de  face; 
Un  inftant  fait  naître  à  fa  place 
Des  forêts,  des  champs  fpacieur. 
Des  fieuvtfs  ,  des  cités  antiques. 
Par  quels  prodiges  magnifiques 
L'univers  eft-il  en -ces  lieux  ? 

Cà)  Ceft  Terpfichore  qui  s'avance; 
Je  la  reconnois  à  fes  pas. 
Aimajple  mufe  de  la  danfe  , 
Que  tu  vas  m'étaler  d'appas  ! 
Tantôt  Bacchante  furieufe , 
Tantôt  Naïade  ingcnieufe, 
Tout  eft  peint  dans  tes  mouvements. 
Ceft  de  toi  que  naiifent  les  grâces , 
Et  de  mille  façons  tu  traces 
L'image  de  nos  fentiments. 
•$• 
Du  dramatique  fouveraine  , 
France ,  dont  le  génie  heureux 
Orne  les  rives  de  la  Seine , 
Des  théâtres  les  plus  fameux  ; 
Qu'avec  moi  l'Europe  s'emprefTe 
A  venir  applaudir  fans  celTe 
Ces  inimitables  travaux , 
Dignes  fruits  des  plumes  divines 
Des  Corneilles  &  des  Racines , 
Des  Molieres  &c  des  Qiiinauts. 

(«)  jLa  daafe. 


•tdbr 
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A    M.    CONRART, 

Secrétaire  de  ^Académie  Françoise, 

\^  u  E  fert  refprit ,  que  fert  la  probité  , 
Qiiand  la  douleur  nous  met  à  la  torture  ? 
lUuftrc  ami ,  permets  que  je  murmure  j 
Ton  mal  te  traite  avec  indignité  , 
Et  la  vertu  reproche  à  la  nature 
Le  peu  de  foin  quelle  a  de  ta  fanté. 

Charleval. 

•Hn '^ 

RÉPONSE. 

3L^  ANS  les  douleurs  dont  je  fuis  tourmenté  > 

Je  ne  fais  plus  ni  plainte  ni  murmure  j 

Car  tes  beaux  vers ,  par  leur  douce  impofturc  , 

Mettent  Tefprit  en  telle  liberté, 

Que,  bien  qu'on  ait  le  corps  à  la  torture. 

On  croit  le  mal  plus  doux  que  la  fanté. 

CoNRART. 

Il  ■.  .■..'" 

LA  VÉRITABLE  PHILOSOPHIE. 
ODE. 

jL^  e  s  yeux  de  la  raifon  je  me  vois  dans  ce  monde. 
Sans  favoir  qui  je  fuis ,  d'où  je  viens  ,  où  je  vais. 
Quelque  lumière  enfin  dans  cette  nuit  profonds 
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Ne  me  luira-t-elle  jamais  ? 
Affreufe  obfcurité  1  cruelle  inquiétiiHe  ! 
Je  ne  puis  fur  mon  fort  foufFrir  d'incertitude; 

Et  rien  ne  fait  mVn  éclaircir. 
J'interroge  mes  fens  -,  je  n'en  puis  rien  apprendre  ; 
Seulement ,  chaque  jour ,   mes  yeux  me  font  com- 
prendre 

Qiie  je  dois  furement  mourir. 

Si ,  fur  mon  origine  &  fur  ma  deftinée , 
Je  m'adrclfe  aux  humains,  &veux  les  confulter. 
D'une  plus  fombre  nuit  mon  ame  environnée, 

,       Sait  encor  moins  où  s'arrêter. 
Ceux  qui  mettent  dans  l'homme  une  immortelle 

eiTence  , 
Et  d'un  être  fuprême  adorent  la  puifTance, 

Dans  leut  culte  font  divifos  : 
L'un  me  riiontre  un  chemin,  qu'il  dit  le  feul  fîdele; 
Et  quand  dans  un  contraire  un  autre  me  rappelle, 

J'en  vois  d'autres  plus  oppofés. 
•0-  ■ 
Vous,  qui  voulez  borner  tout  l'honime  à  la  carrière 
Qui  fépare  &  qui  joint  fa  naiflance  &  fa  mort. 
Selon  vous,  l'homme  n'cft  qu'une  vile  matière  i 

Dans  fa  durée  eft  tout  fon  fort. 
Mais  le  plan  odieux  de  vos  lâches  maximes 
Blelfe  mes  fentiments ,  même  les  plus  intimes  : 

J'y  fens  mille  obftacles  fecrets. 
VouslaiiTez  voir  l'objet  des  efforts  que  vous  faites  i 
En  tâchant  d'égaler  votre  nature  aux  bêtes , 

Vous  voulez  fuivre  leurs  excès. 

<^ 
Quoi  l   l'homme  jufques-là  peut  donc  fc  mécon- 
Boître  1 
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Non  ,  dans  tout  le  défordre  où  fon  cœur  Ta  porté , 
Ceften  vain  que  l'impie  ignore  un  premier  être , 

Et  fa  propre  immortalité. 
Ordre  de  l'univers,  vous  annoncez  fans  ceffe 
Le  pouvoir  infini ,  l'adorable  fagefTe 

De  votre  maître  fouverain. 
Defirs  ,  qui  renai/Tez  du  fein  des  plaifîrs  même , 
Vous  montrez  que  nos  cœurs  font  pour  un  bien 
fuprême , 

QLi'ici-bas  nous  cherchons  en  vain. 

Oui ,  je  vous  reconnois ,  principe  de  tout  être  ; 
T9Ut  dit  votre  pouvoir ,  vos  foins,  votre  grandeur  i 
Et  fi  mes  fentiments  vouloient  vous  mcconnoître  , 

Mes  yeux  démentiroient  mon  cœur. 
Mais  dans  vos  attributs  je  vois  votre  juftice. 
Quel  fpedacle  1  aux  forfaits  garde- t-elle  un  fupplicc 

Qui  réponde  à  votre  pouvoir  ? 
Remords  ,  qui  fur  le  champ  punilFez  le  coupable , 
Vous  n'ctes  point  encor  le  tourment  redoutable 

Que  vous  nous  faites  concevoir. 

Daignez  me  découvrir  ,  vérité  fouveraine , 
Le  culte  que  vos  loix  exigent  de  mes  vœux  i 
ParoifTez  ;  fur  mon  ame  inquiète  ,  incertaine , 

Jetez  vos  regards  lumineux. 
Quelle  fecrette  voix  dans  mon  cteur  me  rappelle? 
Interrogeons  ce  cœur  :  il  faut  que  je  démêle 

Le  trouble  auquel  il  cft  livré. 
J'ai  découvert  ainfi  cet  être  que  j'adore  ; 
Peut-être  parviendrai-je  à  découvrir  encore  , 

G)ninient  il  veut  être  adoré. 


xxt  ÉLITE 

•$• 
D'abord  vous  m'arrêtez  ;  votre  afpeifl  m'épouvante, 
De  fentimcnts  confus  ,  eflaim  tumultueux. 
Mais  de  ce  trouble  eniin  la  caufe  fe  prélente  » 

Mon  cœur  dcfire  d'ctre  heureux. 
Cette  inclination  eneft  la  fouveraine  : 
L'amour,  l'ambition,  la  colère,  la  haine, 

Forment  l'empire  qu'elle  y  tient. 
Leurs  mouvements  divers  toujours  fe  réuni /Tent 
Dans  le  foin  de  fervir  nos  defirs  qui  languillent , 

Si  le  plailir  ne  les  foutient. 

•$• 

Je  n'en  faurois  douter.  Tout  le  fond  démon  être, 
C'eft  l'amour  du  bonheur  :  aufli ,  quand  fes  attraits 
Sur  les  objets  des  fens  commencent  à  paroître , 

J'éprouve  des  tranfports  fecrtts. 
Une  ardeur  invincible  à  le  goûter  m'anime  j 
J'en  jouis.  Quel  revers  I  étoit-ce  donc  un  crime  , 

Que  d'afpirer  à  ces  piaitirs  ? 
Enfoupirs,  en  eiForts,  hélas!  jcmeconfiime. 
Et  d'un  dégoût  cruel  aulll-tôti'amertume 

Punit  mes  foins  ôc  mes  defirs. 

•$• 
Cesdefîrs  naturels,  pourquoi,  s'ils  font  coupables. 
Entraînent-ils  mon  cceur  par  des  penchants  fi  doux  2 
Et  s'ils  font  innocents,  s'ils  fontinfurmontables. 

D'où  viennent  ces  cruels  dégoûts  ? 
Contraile  furprenant  !  défordre  qui  mt  blelTe  ! 
Le  jplaifir  n'eft-il  donc  qu'un  piège  à  ma  foiblefTe? 

N'eft-il  qu'un  appas  impollcur  ? 
Ou  bien  de  la  nature  enfin  l'auteur  fuprême 
Ne  jugeroit-il  pas  indigne  de  lui-même , 

De  fe  jouer  de  notre  cœur  J 
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CefTez ,  murmures  vains  :  cefTez ,  injuftes  plai  ntes  i 
La  même  main  conduit  ces  monuments  divers. 
Oui,  ce  défordre  même  ell  l'effet  des  loix  faintsj 

Qui  font  l'ordre  de  l'univers. 
Ces  contrariétés  ont  une  jufte  caufe  : 
Je  la  cherche  ;  mais  tout  à  ma  raifon  s'oppofe  i 

De  feux  jours  viennent  m* égarer. 
Je  fens  de  mes  efforts  mon  embarras  renaître. 
Sort  trifte  !  fort  cruel  !  je  ne  puis  meconnoître. 

Et  je  ne  faurois  m'ignorer. 

Mais,  ciel*  quel  changement!  vous  ceffez.r uit 

profonde  i 
A  vos  ombres  fuccede  un  éclat  lumineux. 
Sur  les  religions  qui  partagent  le  monde  , 

Un  nouveau  jour  conduit  mes  yeux  : 
D'une  feule  je  fens  la  préfence  divine  i 
De  ce  qui  m'étonnoit ,  fa  fublime  doctrine 

M'offre  feule  le  dénoCiment. 
Le  penchant  au  plaifir  d'abord  fut  légitime  i 
Mais  l'homme  en  abufa  ,  dit-elle,  &  de  fon  crime 

Le  dégoût  fiit  le  châtiment. 

Homme  ingrat,  que  de  maux  ton  crime  te  prépare  I 
Mais  que  vois-je  ?  l'enfer  arme  en  vain  fa  fureur  ; 
Ton  crime  eft  effacé  :   quelle  main  le  répare  1 

De  ta  faute  naît  ton  bonheur. 
Ma  raifon  fc  confond  à  ces  divins  oracles. 
Des  fources  de  grandeur ,  de  fublimes  fpedacles 

S'offrent  à  mon  efprit  furpris, 
ReconnoilTance ,  amour,  quel  fujtt  vous  appelle'. 
Un  Dieu  fe  facrifîe ,  &  de  fa  mort  cruelle. 

Ma  rcdempcion  cfl  le  prix. 
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LA  RELIGION, 

ODE. 

jt  o  T ,  dont  le  pouvoir  fuprémc , 
Des  humains  règle  le  fort. 
Grand  Dieu  ,  qui  par  la  mort  même 
As  triomphe  de  la  mort , 
Échauffe ,  éclaire  mon  ame  i 
D'un  trait  de  ta  vive  flamme 
Frappe ,  pénètre  mon  cœur  : 
Je  te  confacre  ma  lyre , 
Et  plein  du  feu  qui  m'infpirc , 
Je  vais  chanter  ta  grandeur. 

Que  ta  fageffe  eft  féconde 
En  prodiges  éternels  ! 
Tu  te  fis  connoître  au  monde 
Par  douze  foibles  mortels  : 
Ils  portèrent  ta  parole  i" 
Et  de  l'un  à  l'autre  pôle , 
Ton  culte  fiit  établi. 
Après  cette  œuvre  admirable  , 
Seigneur ,  ton  nom  adorable 
Peut-il  être  dans  l'oubli  ? 

De  l'infernale  puifTance 
Ils  lerraflent  les  erreurs  i 
Ils  parlent ,  leur  éloquence 
Ravit,  entraîne  les  cœurs. 
On  écoute  leurs  oracles  j 
On  voit  naître  les  miracles 
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Sous  leurs  mains  &c  fous  leurs  pasj 
Leur  voix  fe  feit-elle  entendre  ? 
Elle  ranime  la  cendre 
Des  vidimes  du  trépas. 
^' 
Ces  ridicules  idoles 
Qii'on  voyoit  fur  les  autels 
Attirer  les  vœux  frivoles 
Et  rhommagc  des  mortels  , 
Ces  impuilVantes  ftatues 
Par  leurs  mains  font  abattues  ; 
E'enfer  en  frémit  d'horreur  ; 
Et  bientôt  contre  leurs  tètes  , 
De  fes  plus  noires  tempêtes 
Il  déchaîne  la  fureur. 

Mais  ces  héros  magnanimes, 
Ces  rapides  conquérants , 
Seigneur,  pleins  de  tes  maximes. 
Bravent  l'orgueil  des  tyrans  : 
Par  les  plus  noirs  artifices  > 
Par  les  plus  cruels  fupplices 
Ils  font  en  vain  tourmentés  j 
Leur  intrépide  conftance 
LaiTe  la  perfévérance 
Des  bourreaux  épouvantés. 

De  votre  jaloufe  rage 
Lancez  fur  eux  tous  les  coups  j 
Rien  n'étonne  leur  courage  i 
Ils  font  plus  fermes  que  vous. 
Suivez  l'aveugle  furie , 
Barbares,  &de  leur  vie 
Rompez  les  foibles  liens  : 


tii  ÉLITE 

Du  précieux  fang  qui  coule. 
Je  vois  renaître  une  foule 
De  magnanimes  chrétiens. 
•0- 
Maigre  l'effroyable  guerre 
Qu'on  ofe  leur  déclarer, 
.   Déjà  dans  toute  la  terre 
Leur  Dieu  fe  voit  adorer. 
Animés  par  leurs  exemples , 
Peuples  ,  renverfez  les  temples 
De  vos  dieux  fourds  &  muets  ; 
Et  n'offrez  plus  vos  hommages 
A  vos  frivoles  ouvrages , 
Mais  au  Dieu  qui  vous  a  faits. 
•$• 
La  croix  ,  par-tout  abhorrée 
Avant  la  mort  du  Sauveur , 
Dans  l'univers  adorée, 

N'eft  plus  un  objet  d'horreur. 

Bouclier  impénétrable, 

Sous  cet  aftre  favorable 

Combattent  les  plus  grands  roi». 

Quelle  fplendeur  l'environne  î 

Que  de  rois  à  leur  couronne 

Prêtent  l'éclat  de  la  croix  l 

Semez  par- tout  vos  paroles  , 
Miniftres  faints  ;  achevez. 
Sur  les  débris  des  idoles. 
Que  de  temples  élevés  ! 
Le  peuple  le  plus  barbare , 
Pour  toi ,  grand  Dieu ,  fe  déclare; 
Tout  obéit  à  ta  loi. 
Kome  ,  qui  fut  le  théâtre 

Du 
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Du  culte  de  Tidolâtre  , 
£11  le  fiege  de  la  foi. 

•$• 
Aind  qu'il  aroit  vu  4îaîrîc 
Le  culte  impur  des  faux  dieux. 
Le  temps  a  vu  difparoîtïe 
Leurs  menfonges  odieux: 
"Mais  ta  religion  fainte  , 
Seigneur ,  btave  fon  atteinte.^ 
Er  ton  culte  durera , 
Tant  que  dans  rimmenfe  vodtc , 
Où  ta  main  fixa  fa  route, 
L'aftre  du  jour  brillera. 


EPIGRAMME. 

V   oYANT  la  fplendeurnon  commune 
Dont  ce  maraud  eft  revêtu , 
Diroit-on  pas  que  la  fortune 
Veut  faire  enrager  la  vertu  ?  <^ 

GOMBAULD. 


COMPLIMENT. 


-L 


E  ciel  vous  a  donné  tous  les  dons  en  partage^ 
Et  mes  voeux  fcroient  fuperflus. 
S'il  daignoit  incfurer  votre  âge 

Sur  nosdelirs,  ou  bien  fur  vos  vertus. 


Tome  I, 


tTl 
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EPIGRAMME 

Sur  une  finimc  qui  vouloit  paroîtn  belle. 

jC/N  vain  Life  fait  la  mignarde , 
Chaque  jour  fa  beauté  périt. 
Ce  ntft  pas  que  je  la  regarde, 
Mais  tout  le  monde  me  le  A\t. 

Cailli. 


StHi>i  bitli-.li'ult  Megilla  frtdi , 
Chi  lux  qiAqut  luum  rupt  dtcirtm. 
Nmc  non  Aif:i{i»  lam^n;  feu  iitmi 
Centtn»  m,hi  flamat  *te  f.tma. 

&ANA0O< 


¥  ERS 

D^unc  Époufe  expirante. 
'A 

X».U  plus  beau  de  mes  jours,  la  parque  impitoyable, 
Denoscaurs,  cherépcux,  rompt  les  étroits  liens: 
PuifTe  à  m;fs  derniers  voeux  le  ciel  plus  favorable. 
Ajouter  à  tes  jours  ce  qu'il  retranche  auxmiensl 

^ — H|» 

Immutut*  fffi  ;    fei  tu  iiutut'^itr  Annts 
Vivt  tmt  ,  ttniux  »ftme  ,  t>ivt  mttt. 
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LE  COMMERCE. 

ODE 

QUI  A  REMPORTÉ  LE  PRIX 
de  la  Polfii  ,  au  jugement  de  t  Académie 
des  Belles  -  Lettres  de  A4arfàlle ,  par 
M.  Dardenne  y  Ajjocié  étranger  de 
ladite  Académie  y  en  Cannés  173 1. 

jr3.EUREUx  dj  monde  en  Ton  enfance , 
Heareux  les  premiers  citoyens! 
Ncs  dans  le  f^in  de  l'innocence  , 
Autour  d'eux  naiffoient  tous  les  biens; 
Le  lait  f^rpentoit  dans  la  plaine  , 
L'univers  étoit  le  domaine 
De  ces  paifîjles  foaverains  : 
Libres  de  foins  ,  exempts  de  crainte , 
Sans  dépenda.ice,  fins  cDntri'nte, 
Tous  leurs  jours  fe  Ijvoient  fereins. 

Quel  contrade  1  notre  carrière 
N'offre  que  bcfoins  rjnailTants. 
De  ta  fertilité  première, 
Terre,    où  Con:  les  dons  floriffantsî 
Le  fer  à  ton  f-in  1rs  arrache , 
Aux  uns  ton  caprice  les  cache; 
tr-t.  Aux  autres,  il  Jes  livre  tous  : 

Kij 
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Pour  fuppléer  à  ce  partage , 
Un  doux  échange  nous  ménage 
Des  biens  qui  n'étoient  pas  pour  nous. 
•$• 
En  vain  les  faifons  conjurées , 
Trompent  l'i-rpoir  du  laboureur  i 
La  perte  des  moilTon^  dorées 
Va  répandre  moins  de  terreur. 
Si  nos  campagnes  font  ftériles , 
Il  eft  au  loin  des  champs  fertiles  ; 
Leurs  tréfors  comblent  nos  delirs  i 
Où  la  faim  femoit  les  arlarmes , 
Renailfent  avec  tous  leurs  charmes  , 
lit  l'abondance  &  les  plaifirs. 

Un  fuperflu  qui  m'embarraffe  , 
A  l'étranger  eft  précieux; 
Avide ,   il  m'apporte  à  fa^place  , 
Des  biens  produits  fous  d'autres  cieux. 
Ame  du  monde ,    utile  échange , 
Par  qui  tout  fubfifte  &ç  s'arrange  , 
Source  de  tréfors  renaiffants , 
A  ton  afped  ,  tout  rit ,  tout  brille  j 
L'univers  n'eft  qu'une  famille 
Qiii  fe  partage  tes  préfents. 

A  travers  les  fureurs  de  l'onde , 
Où  courent  ces  Jafons  nouveaux?  ? 
Ils  volent  dans  un  nouveau  monde  ; 
Qiiels  périls  1  quels  foins  1  quçls  travaux  ) 
Chaque  rive  où  le  nocher  mouille  , 
A  fon  approche  fe  dépouille 
De  fes  plus  précieux  tréfors  j 
Ejcçs  tréfors  inépuifables , 
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.A  ceux  deCoIchos  préférables  $ 
Tour-à-tour  inondent  nos  ports. 

Doctes  élevés  d'Efculape , 
Qui  dans  vos  mains  tenez  nos  jours, 
Leur  fil  délié  vous  écliappe, 
Si  vous  manquez  de  prompts  fecours  : 
Mais  ,  dieux  !   ces  fecours  falutaires. 
Au  fein  des  terres  étrangères 
N'éloignoient  point  notre  trépas. 
Ccfï  toi  qui  nous  rends  à  la  vie  , 
Art  bienfaifant ,  dont  l'induftrie 
Semble  rapprocher  ces  climats.- 

Artifans  d'un  or  chimérique  , 
Qui  fuit  fans  cci^Q  de  vos  mains  , 
Des  travaux  ou  votre  art  s'applique , 
Qu  attendez-vous  ,  nouveaux  Vulcains  ? 
Si  la  foif  de  l'or  vous  tourmente , 
Un  art  fidèle  vous  préfente 
Un  plus  riche  &  plus  siir  tréfor. 
De  l'antique  roi  (a)  de  Phrygie  > 
Cet  art  a  connu  la  magie  : 
Tout,  fous  fa  main ,  fe  change  en  oty 
<> 
Mais  c'eft  peu  que  par  fes  largefles 
L'or  reproduit  germe  en  tous  lieux} 
Il  difpenfe  d'autres  richeffes , 
Tréfors  encore  plus  précieux. 
Chez  les  peuples  les  plus  fauvages , 
Goût,  mœurs,  talents,  adreffe,  ufages, 
Tout  fe  tranfmet ,  tout  fc  polit. 

"■  — ~ '  ^ 

(ê)  Miilas,  doac  l'âttoucliciiicm  ceaverti0bit  tour  eA  oc* 

K  iij 
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Les  empires  changent  de  face  y 
Chaque  nation  fe  furpafle, 
Toute  la  terre  s'embellic. 

Tel  Un  grand  fleuve  fc  divife 
En  mille  Tuperbes  canaux  ; 
Ici,  les  champs  qu'il  fertilife, 
Annoncent  le  prix  de  Tes  eaux  : 
Plus  loin  ,    chargé  de  poids  utiles , 
Il  parcourt ,  enrichit  les  villes  j 
Il  les  pare  de  mille  attraits  ; 
Ses  ondes,  toujours  renaiflantes. 
Prennent  cent  formes  différentes. 
Pour  multiplier  leurs  bienfaits. 

Superbe  Tyr,  fiere  Carthage, 
Cités  fcuvcraines  des  mers, 
'  Vous,  dent  l'intrép'de  courage 
Mit  tant  de  nations  aux  fers  , 
Vous  dûtes  votre  luftre  antique 
Moins  à  ce- courage. héroïque  , 
'  Qii'à  l'art  d'enrichir  vos  enfints  : 
Art  fécond ,  heureufe  ihduftrie , 
Oui ,   vous  fervez  mieux  la  patrie 
Que  des  bras  toujours  triomphants. 
•$. 
Rois  idolâtres  de  la  gloire, 
Laiffez  repofer  vos  foldats  ; 
Ce  n'eft  pas  toujours  la  victoire 
Qui  fauve  vos  noms  du  trépas  : 
Favorifez  l'utile  audace 
Qui  des  mers  fait  franchir  l'efpacej 
•  Que  de  mortels  vont  être  heureux  ! 

Sur  l'aile  du  vent  qui  les  guide , 
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Plus  loin  que  la  gloire  d'Alcide , 
Ils  porteront  vos  no.ns  fameux. 

Et  toi ,  dont  le  génie  habile 
Ranemblc  cent  peuples  divers  , 
Qji  portas  dans  ton  fein  fertile 
La  tjrtune  de  i'universi 
Riche  cité,  chère  à  ton  maître  , 
O  j  mon  oeil  charmé  voit  renaître 
L'a:ticifme&  l'urbanité  , 
En  ta  faveur,  d'intelligence, 
L'efpr.t ,  iafplendeur,  l'opulence, 

T'afTorent  l'immortalité. 

t 


LE    C  O  M  M  E  R  C  E, 

ODE, 

\_2l!El  fpsAacIe  nouveau  vierxt  m'offrit  lePermeffel 

Le  fiis  de  Maïa  fend  les  flots  ; 
Uranie  &  Thétis  fécondant  fon  adrefl'e , 

Guident  fa  toute  fur  les  eaux. 
Miniftrc  de  Plutus ,  daigne  avouer  mon  zele  ; 
Pour  chanter  tes  travaux ,  c'efl  toifeul  que  j'appelle  % 

Répands  tes  grâces  fur  mes  vers  : 
Par  u%  eliF:)rts  vainqueurs  ,   fources  de  l'abondance  ^ 
L'univjrs  enrichit  la  Fiance, 
La  France  enrichit  l'univers. 
<> 
En  yain  ,  pour  oppofer  des  bornes  invincibles 
Aux  humains  trop  audacieux  , 
De  l'immcnfe  océan  les  abymes  terribles 
■  Oat  été  crcufés  par  hs  dieux  : 

Kiv 
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Des  coeurs  épris  de  l'or,  quel  eft  l'effort  avare  l 
Ces  gouffres  (iévorants  ,  voifinsdu  noir  Tartare, 

En  vain  vous  offrent  mille  morts  ; 
Allez,  hardis  nochers,  au  mépris  des  naufrages, 

Forcer  Plutus,  fur  d'autres  plages , 

A  vous  prodiguer  fes  tréfors. 

D*un  art  induftricux  que  le  befoia  enfante. 
Naît  un  peuple  de  matelots  ; 
Aniphitrite  les  voit  fur  la  vague  ccumante , 

Se  frayer  des  cliemins  nouveaux. 
Qiiels  monts  flottants',  vainqueurs  &  des  vents  & 

des  ondes  l 
Pour  former  ces  grands  corps ,   citoyens  des  deux 
mondes  , 
Le  fer  dépeupla  les  forets  ^ 
Et  le  ^lote  adroit ,  qu'appelle  la  fortifne , 
Les  guide  en  des  lieux  que  Neptune. 
Craindroit  d'approcher  de"  trop  prcsw 

Des  autans  mutinés  la  cohorte  effrénée 

Soudain  ks  lance  dans  les  airs; 
IMiilè  gouffres  mouvants  à  ma  vue  étonnée 

Ouvrent  l'empire  des  enfers; 
La  terre  au  loin  gémit ,  l'air  mugit ,  le  ciel  gronde; 
Ce  Tiphis  du  tombeau  qu'à  fes  yeux  creufe  l'onde,. 

Brave  le  terrible  appareil  ; 
Jl  avance ,   &  bientôt  triomphant  des  orages , 

Il  va  dépouiller  des  rivages 

Éclairés  d'un  autre  foleil. 

Déjà  les  bords  glacés,  les  climats  de  l'aurore 
Épuifent  pour  nous  leurs  trclors  i 
Des  précieux  métaux  que  Phébus  fait  éclore^ 
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Je  vois  nos  nefs  couvrir  nos  ports. 
Ces  riches  donf ,  enfants  d'une  terre  étrangère  , 
Sans  cefTe  reproduits  fous  un  autre  hémifphere, 

Ftance  ,  ne  gernioient  pas  pour  toi  ■■> 
Mais  Mercure  vainqueur  de  l'onde  frémilTante, , 

A  la  nature  obéiilanre, 

Sait  impofer  une  autre  loi. 
•$- 
Que  d'objets  à  l'cnvi,  divin  maître  duPinde,- 

Frappent  mes  regards  curieux  1 
Les  dons  de  l'orient,  les  dépouilles  de  l'Inde 

Attachent  ici  tous  les  yeux. 
Chefs-d' oeuvres  (a)  d'Arachné,dont  les  trames  fideJleSy 
IV  leurs  traits  impofteurs ,  des  modernes  Apelles 

Étonnent  ie  pinceau  jaloux  j 
Ces  toiles  (.b)  ,  aux  couleurs  plus  brillantes  encore  » 

Où  l'art ,  verfant  les  dons  de  Flore, 

Aime  à  la  tromper  avec  nous. 
'$• 
Pour  un  plus  grand  bienfait ,  reçois  mon  juftt 
hommage  : 

Au  jour  tu  viens  me  rappeiler. 
Art  fécond,  Lachélîs,   au  printemps  de  notre  âge^ 

Sans  toi  n'auroit  plus  à  filer. 
Dtixivage  Indien,  du  feinde  la  Lybie, 
Viennent  mille clixirs  (c),  mille  fourcesde  vie. 

Fermer  le  tombeau  fous  mes  pas  \ 
A  ces  divins  fecours  je  dois  un  nouvel  être  : 

N'eft-ce  pas  me  faire  renaître , 

Que  de  fufpendre  mon  trépas  ? 


Im)  Lts  étofEes  des  Iodes. 
(*)  Les  indiennes» 
(»)  Ltt  icmccfcs. 
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•0- 

Le  caprice  d'Éole  a  livré  nos  campagnes 

A  la  fureur  des  aquilons  i 
Le  dieu  Pan  effrayé  ,  du  fommet  des  montagnes 

Les  voit  ravager  nos  vallons. 
Avec  Pomone  en  pleurs  Cércs  fuit  confl:ern4e , 
BaccBus  voit  éperdu  ,  par  leur  rage  effrénée  , 

Ses  rubis  meurtris  ou  bnilés  ; 
Mais  Neptune  bientôt  vengeur  de  leurs  outrages  , 

De  leurs  dons  nés  fur  d'autres  plages, 

Inonde  nos  champs  défolés. 

Ainfi,  des  bords  lointains  franchiffant  ladiftancc. 

Mercure  ,  tes  fuprêmes  loix 
Semblent  avoir  conduit  dans  le  fein  de  la  France  > 

Et  l'Ebre  &  le  Gange  à  la  fois  : 
Par  leurs préfents divers,  qui  fansceife  y  renaiifent. 
Le  luxe  tl\  triomphant ,  les  befoins  difparoilfcnt  : 

Tels  on  voit  de  féconds  ruiiïeaui  ; 
Var-tout  ils  font  fleurir  les  campagnes  fertiles , 

Et  feitilifent  les  flériles 

Far  le  dbux  tribut  de  leurs  eaux. 

Fuis,  lâche  oifîvetéj  fuis,  hideufe  indigence, 

Mercs  d&s  plus  noirs  attentats  j 
A  jamais  l'indurtrie  &  fa  fœur  l'abondance 

Vous  banniifcnt  de  nos  climats. 
Des  lieux  brûlants,   aux  lieux  où  la  nature  expire  ; 
La  France  infatigable,  étendant  fon  empire, 

A  vu  fes  efforts  couronnés  ; 
Son  commerce  &  fes  lis,  toujours  maîtres  des  ondetf> 

Portés  jufqu'au  fond  des  deux  mondes, 

Lui  femblent  encor  trop  bornés. 
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Et  toi,  des  nations  la  faperbe  patrie  , 
Dont  chaque  inftant  orne  les  bords , 
Ame  de  tous  les  arts  ,  centre  de  l'indulbie, 

Phocée  ,  étale  tes  tréfors  ; 
Le  commerce  à  tes  foins  prodiguant  fcs   largcfTes  y 
Par  Tes  heureux  progrès ,  fources  de  tes  richelfes , 

Pair  germer  l'or  dans  tes  remparts; 
C'eft  ainfi  que  Mercure  &c  les  favanres  (a)  Fées 
Te  dreifent  d'immortels  trophées , 
D'intelligence  avec  Villars. 
Par  le  Père  Raynaud  ,  de  rOratoire,  ProfeJTrar 
de  Rhétorique  au  Collège  Je  Marfe'dle. 


(«)  L'Académie  de  Matfcille,   donr  M.  k  Maréchal  de  Villar» 
^loit  le  proteAcur. 


C  H  A  N  S  O-  I^- 

Des    Grenadiers    du   Régiment  de 

Champagne  y 

A  M.   LE    Prince   de    CoNDi* 

Air  :  Reçois  dans  ton  galetas, 

*3^*TE  fois-là  j'ons  l'cœur  joyeux  j 

Pus  de  foucis  ni  d'alarme  : 

J'ons  vu  Condé  d'nos  deux  yeux; 

Y  s'porte,  morbicu!   comme  un  charme* 

Pour  avoir  le  corps  en  état , 

N'y  a,  ma  foi,  tel  qu'un  bonfoldat.  ibUr> 
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C'en  eft  un ,  vantons-nous-en  ; 
Pour  c'qu'cfl  en  cas  d'fair  !n  guerre^ 
.Sarpctiié  >  qu'eu  iicr  vivant  ! 
D'manâez  au  prince  Réréditaire  : 
Par  deux  fois  (tcui  habil  qu'il  cft) 
Condc  lui  âanquit  fon  paq.uct.  (  bis.  )> 

En  moins  de  cinq  jours ,  il  eat 
Ga^né  y.tt  ces  deux- batailles. 
Oii  !  jugez  qu'eu  joy  que  c'fut 
Quacû  le  bîuit&'en  vint  à.  Vcsfailles.; 
Le  roi  ,  la  reine  étions  bien  contents. 
C'a  fait  plaidr  à  des  parents,    ibis.  ) 

•$• 
ïaut  que  jToyons.  Ces  grands  amis ,. 
Et  cu'j'euiTions  bcn  du  mérite  : 
Par  k  pofle  y  vient  i'Paris, 
Tout  exprès  nous  rendre  un  viffce; 
C'eft  fort  poli  -,  mais  en  tout  cas  , 
Il  n'oblige  pas  des  ingrats,  (.bis.) 

C'îd  A  des  magnier  coci  ça 
Qii'j'aûrc^ons  not'  bienveillance  v 
ïx  morguci.ne ,  une  fois  qu'on  l'a , 
>j'y  a.  qu'à  marcher  en^alTuraticc. 
Avec  un  prince  qui  nous  eft  cher, 
J 'exterminerions  tout  l'enfer.   CFis.y 
•0- 

Je  n'iui  di/bns  pas  adieu , 
Quoique  d'reu  d'main  il  s'en  aille  i 
J'comptons  ]e  r'voir  avant  peu  , 
Kous  conduire  à  queuque  bataille , 
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Et  j'iui  jurons,  fcide  grenadiers, 
Qii'on  peut  préparer  les  lauriers.  (  bis.  ) 

M.  le  Prince  de  Condé  ayant  fait  di/îribiier  cent' 
louis  aiix  grenadiers  ,  voici  le  reçu  quils  en  ont  donné. 

De  Condé  nousreconnoifibns 
Avoir  eu  cent  louis  pour  boire  , 
A  charge  que  nous  lui  rendrons 
Par  louis  d'or  une  vidoire. 

Fait  à  Metz  ce  i8  Juin  1765.    Signé ,   Tous  les 
Grenadiers  de  la  Garnifon. 

•^ <^ 

De  pareils  éloges  ne  font  pas  furpeds  ;. 
ils  four  donnés  par  des  connoifTeurs  en 
courage. 


Pré/entés  a  un  Pcrc  U  jour  de  S,  Louis, 

V   oTRE  patron  fut  roi i  d^  vos  en faîft s  vous  l'êtes  i 

Vos  états  font  leurs  coeurs;  vos  tributs ,  leur  amour  r 

Au  gré  de  leurs  defirs ,  régnez  fur  leurs  conquêtes  : 

Mille  ans ,  fous  un  tel  roi ,  ne  fornient  qu  un  beaa 

jour. 


^J%S^ 
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CO  MP  LIMENT. 

vous  aimer  cTc  pour  moi  des  plaifirs  le  plus  doux  y 
Et  pour  prix  de  cette  tendrciîe , 
Vous  me  verrez ,  fuivant  les  pas  de  la  fagcffe , 
Imiter  les  vertus  que  j'admire  dans  vous. 

PLAINTE 

D^un  Roffignol  pris  au  filet yqu  on  sefforçoh 
en  vain  de  faire  chanter, 

IKT" 

vous  vous  plaignez  de  mon  filcnce  , 
Cruel  &  perfide  oifeleur  ; 
Vous ,  qui  par  un  appas  trompeur , 
Avez  furpris  ma  prévoyance  , 
Et  me  privez  de  mon  bonheur  : 
Il  faudroit  chanter  pour  vous  plaire  j 
Mais ,  pendant  ma  captivité  , 
Hélas  !  tout  ce  que  je  puis  faire, 
C'cll  de  pleurer  ma  liberté. 

ÉPIGR  AMME 

Sur  une  perfonne  qui  av oit  fait  de  mauvais 
vers  contre  i' Auteur, 


HER  Palémon,  tu  peux  médire , 
Et  de  moi-même  &  de  mes  vers> 
Critiquer  à  tort ,  à  travers  ; 
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Jamais  je  n'en  ferai  que  rire  i 

Tu  n'as  rien  à  craindre  de  moi , 

Et  de  bon  ftrur  je  te  pardonne  : 

Tes  vers ,  qui  n'amufent  que  toi , 

Ne  peuvent  ofFcnfer  perfonne. 

L'ATTAtCNANT. 


MADRIGAL 

A   M'"   DE    BOURCOLLE. 

•S.  Ro?  aimable  enfant  d'une  mère 
Qui  vous  a  tranfmis  l'art  de  plaire  , 
Sans  trop  compter  fur  vos  attraits , 
Faites-en  ufage comme  elle; 
Et ,  pour  n'en  abufer  jamais , 
Prenez-la  toujours  pour  modèle. 

Par  le  même. 

É  P  I  T  A  P  H  E 

DE  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LOWENDAL. 

\^  I  gît  un  des  plus  grands  héros 
Qiii  jamais  ait  fervi  la  France, 
Et  qui  laiffa  de  fa  vaillance. 
Plus  d'envieux  que  de  rivaux. 

Tar  le  mênie. 


^s^ 
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c 


AUTRE, 

POi/R    LE    MÊME. 


EST  par  le rcilon qu aujourd'huÂ 
La  mort  vient  de  faifii:  un  généi'al  Iiabile. 
Lovvendal  vécut  comme  Achillci 
Il  devoit  mourir  comme  lui. 

Par  le  même, 
•i^    ^^ 

Cette  épitaphe  reflemble  beaucoup  à 
celle  de  la  Pucelle  d'Orléans  ,  par  Mal- 
herbe :   elle  efl  terminée  ainfi  : 

Celle  qui  vécut  comme  Alcide, 
Devoit  mourir  comme  il  eil  mort. 


COMPLIMENT 

M.    LE    DUC    DE    BRIONNE , 
Lorfquil  nçttt  U  Cordon  bleu. 

o^uR  le  cordon  bleu  qu'on  vous  donne^ 
Faut-il  vous  faire  compliment  ? 
Non  ,  Prince ,  cet  événement 
N'a  rien  du  tout  qui  nous  étonne  :' 
Ceit  grâce,  Toiti  mais,  entre  nous,. 
A  la  cour  étoit  il  perfonne 
Quila  méritât  mieux  que  vous. 

Par  U  mime. 
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jk  JL  :k  a-  z  je: 

Sur   ia   mort   du   jeune   Chevalier 
DE    LA    GRAï^GE.  {a) 


Lt  s  p  o  I R  ,  qui  rufpendcz  les  plus  cruels  ennuis  ^ 
Fantômes  décevants  ,  par  le  foleil  produits  , 
rkirteufe  illufion,  qui,  durant  les  ttnebics , 
Bonns.':  quelqu'intervalle  à  mes  plaintes  Rinebrcs  , 
Ne  vous  oppofez  plus  à  mes  vives  douleurs , 
It  laiffcz  un  cours  libre  au  torrent  de  mes  pleurs.- 
Cher  frcre ,  il  c!t  donc  vrai  qua  les  venrs  en  furie  * 
Ont  éteint  dans  les  eaux  ,  le  flambeau  de  ta  vie , 
Et  que,   pareille  aux:  fleurs,  l'aurore  de  tes  jours 
N'2  prefque  pas  brillé  ,   qu'elle  a  fini  fon  cours. 

{h)  O  que  ma  triflie  voix  ,  de  fanglots  étouffée  , 
N'a-t-elîe  le  pouvoir  de  la  lyre  d'Orphée  ! 
Je  defcendrois  bientôt  au  palais  de  Plutoni 
Le  Styx  impitoyable  ,  &  le  noir  Pblégéton 
Me  verroient  après  lui,  fur  leurs  rivages  fombrcs,. 
Demander  ce  cher  frerc  aux  infernales  ombres. 
Mais  puifquc  je  ne  fais  que  des  vœux  fupcrflus , 
Pour  tenir  dans  mes  bras  un  frère  qui  n'ell  plusj 
Puisque,  pour  m'accablcr  ,  je  ne  dois  pas  précendre 
Au  funcrte  plaifîr  de  recueillir  fa  cendre  , 


(  «)  11  ^t«»  r  cnToignc  ifc  vaiffi:3U  ,  &  i'  pé  it  fi:r  le  Y\Cx\c  ,  pat 
une  violrmi  tiinpé  ç  ,  au  retour  i!c  iVxj'éilitioa  de  M.  DugUâU 
Tr«  uia  à  Kio-Jjr»ciro. 

(A;  Cette  .e.iT.cfit  Je  l'AlvCa.'  d  Eanpiilc» 
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Je  veux  qu'un  (n)  cénotaphe ,  ékyé  par  mes  TCR; 

Fa/n.'  Jurer  Ton  nom  autant  qut:  l'univers  i 

Je  veux  que  U  récit  de  fa.  trifte  aventure 

Tranfiiiettc  fa  mémoire  à  la  race  future , 

It  que  tout  rav?nir,  inftruit  de  ma  douleur. 

Admire  Tes  vertus  ,  &  plaigne  fon  malheur. 

Il  vifita  deux  fois  (b)  ces  régions  nouvelles , 

Où  l'hiver  fat  régner  des  glaces  ccerhcDes  ; 

Il  vit  auili  (c)  ces  bords  ou  le  roi  desfaifons 

Ne  verfe  que  du  feu  de  toutes  fcs  maifons. 

Nos  vaifl'eaux .  tout  char^jcs  des  trcfors  de  ce  monde, 

Fendoicnt  légèrement  le  vafte  fein  de  l'cnde  ; 

Les  chefs  &  les  fb Idats ,  couronnée  de  lauriers , 

Bràlant,  après  dix  mois,  de  revoir  leurs  foyers, 

Avoienc  pour  icur  retour  la  même  impatience 

Qa'eaient  jadis  I. s  Grecs  après  ct;x  ans  d'abfence  : 

Mais  qui  peut  s'afTurcr  fur  la  foi  de  Thétis  ? 

Vain  tipc-ir  I  vains  piojcts ,   par  le  fort  démentis  1 

Neptune,  foulevant  Tes  mobiles  campagnes, 

Fait  tantôt  des  valions,  &  tantôt  des  montagnes; 

Une  eifroyabic  nuit  ne  iaifTe  vlans  les  airs 

Que  le  joiu  fugitif  que  lancent  les  éciairsi 

Etks  vents,  échappés  de  leurs  grottes  profondes. 

Joignent  leur  violence  à  la  furjurdes  onces. 

Alors  eie  cent  périls  ce  cher  frère  échappé, 

Dans  i'abyine  des  flcts  fe  voit  enveloppé  j 

Des  nochers  confternés  l'art  devient  inutile. 

L'onde  fait  entr'ouvrir  fon  rempart  trop   fragile; 

Ft ,  pour  le  perdre,  enfin  Neptune  ofe  tenter 

Ce  que  Mars  tant  de  fois  craignoit  d'exécuter. 


(«)  Un  toirbeiu  ruide. 

(h)  L'Amérique  feptentrionalc. 

(  t  )  Le  Bréûl. 
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Arrête  ,  dieu  cru?l ,  &  vois  tcfn  irijuliice  ; 
Ce  n'eft  point  un  Ajax  ,  digne  de  Ton  Tupplice  ; 
Songe  qu'en  ce  moment  ,  d'un  opprobre  étrrnei 
Tu  fouilles,  par  fa  mort,  ton  trident  criminel. 
Mais  puifque  c'en  cfl  fait,    que  ton  ondepertide 
L'a  déjà  tranfporté  dans  ton  palais  humide  , 
Accorde-lui  du  moins  ,  pour  prix  de  fes  vertus. 
Le  fort  de  Palémon  ,  ou  celui  de  Glaucus. 

Par  M.  De  la  Grange-Chancel» 


E  F  ï  T  R  E 

yi    M.    ROUSSEAU. 

Ji-Veçois  avec  plaifir  l'épître 

De  ton  ami  relfufcité , 

Ciijr  Rouifcau  ,  qui  le  fent  flatte 

D'être  par  toi  fur  le  regiilre 

De  ceux  dont  la  fidélité 

A  le  mieux  mérité  ce  titre. 

Au  relte,  je  fuis  enchanté 

Par  rheureufe  variété, 

La  recherche  ,  la  nouveauté 

Et  la  noblclVe  de  tes  rimes  i 

Plus  en  cor  par  la  vérité 

Qui  règne  en  toutes  tes  maxiraes, 

Et  confond  la  malignité 

De  ceux  qui  t'avoient  imputé 

Info  Uniment  leurs  propres  crimes* 

Que  j'aime  au(îî  la  netteté 
Avec  laquelle  tu  t'exprimes  I 
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Quelle  rare  fécondité 
D'images  riantes ,  fublimes , 
It  de  ces  beautés  légitimes 
Des  vieux  auteurf  qu'as  fréquente  i 

Tu  connois  ma  fîncérité  r 
Non  ,  tu  ne  faurois  afTez  croire 
Combien  eft  utile  à  ta  gloire. 
Et  par  tous  ces  le£beurs  vanté , 
Ton  livre,   qui  fera  porté , 
Sans  doute  ,  au  temple  de  mémoire. 
Par  les  mufcs  qui  l'ont  didé. 

Cette  prophétie  eût  été 
Accomplie  au  fiecle  d'Horarce  ; 
Or ,  à  préfent  que  le  Parna/Te 
Eft  vilainement  infedé, 
Et  n'eft  plus  qu'un  mont  déferté. 
Où  maint  &  maint  corbeau  croafTe, 
N'efpere  pas  de  telle  race 
La  louange  qu'as  mérité , 
Toi,    qui  par  leurs  vers  à  la  glace. 
Ne  pus  jamais  être  imité  : 
Mais  où  donc  me  fcns- je  emporté. 
Par  un  mouvement  de  colère , 
Contre  telle  déloyauté  » 
Puifl'e  au  moins  le  zèle  fincere 
D'un  cœur  exempt  defauiîeté, 
Et  te  confoler  &  te  plaire  î 

Par  Cha-ulieu. 


0^ 
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Ur 


N  bel  efprit,  au  (îecle  de  Marot , 
Des  dons  du  ciel  paiToit  pour  le  gros  lot  -, 
Des  grands  feigneurs  il  donnoit  accointance. 
Et  quelquefois  menoit  à  l'opulence , 
El  ,  qui  plus  eft ,  faifoit  bouillir  le  pot. 

Or  eft  pafTé  ce  temps  ,   où  d'un  bon  mot , 
Stance  ou  dixain,  onpayoit  Ton  ccot  ; 
Plus  n'eo  voyons  qui  prennent  pour  finance 
Le  bel  efprit. 

A  prix  d'argent  l'auteur  comme  le  fot. 
Boit  fa  chopine  &  mange  fon  gigot  j 
Heureux  encor  acn  avoir  fuififance. 
Maints  ont  le  chef  puis  rempli  que  la  panfc. 
Dame  ignorance  a  fait  enfin  capot 
Le  bel  efprit. 

Deshoullieres. 


ÉPIGRAMME, 


M: 


X> V  jL  e  s  malades  jamais  ne  fe  plaignent  de  moi , 
Difoit  un  médecin  d'ignorance  profonde. 
Ah  1  repartit  un  plaifant ,  je  le  croi  ; 
Vous  les  envoyez  tous  fe  plaindre  en  l'autre  monde. 
Par  M.  François  ,  de  Neufchâttau  en  Lorrains^ 
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V  -E  jR.  S 

DE    Mlle    DE    BASTIDE, 

Sur  le  Portra  tde  Madame  fa  n:ere, 

J  *A  i^RE  T  r.  ici  ks  y.ux  fur  ce  charmant  portrait: 
C\ft  toi,  belle  n-iaman  !  que  jt  te  rende  hommage; 
Mais  l^  peintre  a  renda  foibicment  ton  image  j 
Qu'il  feroit  difFérent  fi  ta  fille  l'eîît  fait  1 

L'ÉMULATION, 


ODE 

M.    DE    FONTENELLE. 


B 


EPouiLLONs  ces  refpeds  ferriles 
Qiie  l'on  rend  aux  fiecle.s  padés  j 
Les  Homeres  &  1  s  Virgiles 
Peuvent  encore  être  ejffacés. 
'  D'it  l'audace  fem bler  plus  vaine 
Que  celle  du  fils  de  Climene, 
Ou  de  l'amoureux  Ixion  , 
Il  faut»    au  mépris  du  vulgaire. 
Secouer  ,  fage  téméraire , 
Le  joug  de  l'admiration. 

Jadis  ritalie  &  la  Grèce 
Ont  produit  de  rat^s  cfprits-, 
D  J  Tes  piemiers  traits  la  fjgeJÎe 
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Nous  éclaire  dans  leurs  écries  j 
Mais  le  jour  doit  ftuvre  i'aurore  ; 
De  l'honneur  de  les  vaincre  encore 
Confervons  l'efpair  généreux  i 
Malgré  l'intervalle  des  .iges  , 
Ofons ,  en  iifant  leurs  ouvrages  , 
Nous  croire  au  moins  hommes  comme  eux. 

Eh  !    pourquoi  veut-on  que  j'enccnfe 
Ces  prétendus  dieux  dont  je  fors  î 
En  moi  la  même  intjlllgence 
Fait  mouvoir  les  mêmes  relTorts. 
Croit-on  la  nature  bizarre  , 
Pour  nous  aujourd'hui  t^luî  avare 
Que  pour  les  Grecs  &  les  R^oaiains  î 
De  nos  aines  mère  idolâtre, 
N'eft-elle  plus  que  la  marâtre 
Du  relie  gro/ïier  des  humains  ? 

Non,  n'outrageons  point  la  nature 
Par  ces  reproches  indifcrcts  i 
Elle  qui ,  pour  nous  moins  obfcurc  , 
Nous  a  confié  Tes  fecrets. 
L'ame  en  proie  à  l'incert'tude. 
Autrefois  ,  malgré  fim  étude , 
Vivoit  dans  un  corps  igrorée; 
Mais  le  fang  qu'enferment  nos  veines, 
N*a  plus  de  routes  incertaines  , 
Et  cette  énigme  eft  pénétrée. 

Combien,  en  cherchant  la  fortune, 
Et  jaloux  d'étendre  nos  droits , 
Avons-nous  au  vafte  Neptune 
Impofé  de  nouvcUes  loir  I 
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Jufqu  en  qujis  climats  la  'ooufTolc  , 
Cette  aiguille  amanf?  du  poL* , 
A-t-elle  guide  nos  vaiflcaux  ? 
Aux  bornes  de  rhumide  plaine, 
.N'ont-ils  pas  de  Taudace  liuinaine 
Étonné  des  peuples  nouveaux  î 
-•/ 
Jufqu* aux  régions  azurée* 
Nous  conduifent  d'heureux  fecours. 
Et  des  étoiles  mefuiécs 
Nous  allons  épier  le  cours; 
A  l'aide  d'un  verre  fidèle, 
Tout  le  firmament  fe  décelé 
A  nos  regards  ambitieux  ; 
Et  mieux  que  l'art  des  Zoroaflres , 
Nous  femblons  coairrainire  les  allres 
A  venir  jufques  fous  nos  yeux. 
•$• 
N'eft-ce  donc  que  dans  Tart  d'écrire 
Qiie  nous  avouerons  des  vainqueurs  ? 
N'ofons-nous  difputer  l'empire 
Qiie  cet  art  donne  fur  les  coeurs? 
SoufFrirons-nous  que  nos  ancêtres  , 
A  notre  honte,  enfoient  les  maîtres? 
Vain  refpect  j  qu'il  faut  étouffer  ! 
Il  eft  encor  de  nouveaux  charmes  ; 
C'ell  même  par  leurs  propres  armes 
Qiie  nous  pouvons  en  triompher. 
•$• 
Leurs  travaux  ont  tiré  des  mines 
L^or  que  nos  mains  doivent  polir  » 
Ils  ont  arraché  les  épines 
Des  fleurs  qui  reftent  à  cueillir  : 
Difciple  ailidu ,  fur  leurs  traces , 
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De  leur5  défauts  &  d^  leurs  grâces 
Je  tire  le  même  fecours  -, 
Leur  chike  me  rend  plus  féverc^ 
Et  railoupifTement  d'Homère 
M'avertit  de  veiller  toujours. 

Vous ,  qu'une  raine  eftime  abafc. 
Et  qu'elle  engage  trop  avant , 
K'efpérez  pas  contre  ma  mufc 
Soulever  le  peuple  favant. 
Je  ne  viens  point ,  nouveau  Zcnl  ,  4^ 

Profcrire  un  poème  fertile , 
Par  les  mufes  même  didé  i 
Je  viens  feulement ,  comme  Horace^ 
Rallumer  Tefpoir  &  l'audace 
De  furpaiTer  l'antiquité. 

Si  ce  noble  ^fpoir  ne  vous  tente  . 
Tout  difparoît  de  Funivers  i 
L'émulation  leule  enfante 
Les  grands  exploits  &  les  beaux  vcrc 
Moi-même  ,  qui ,  loin  du  Permeflc, 
Avoûrai  cent  fois  ma  foiblelTe , 
L'orgueil  m*cnivre  en  ce  moment  i 
Et  je  cède  à  l'inftinâ:  fuperbe , 
Qui  me  flatte  qu  avec  Malherbe 
Je  dois  vivre  éternellement. 

Fontenelle ,  par  qui  l'églogue 
Étale  de  nouveaux  appas  i 
Toi,  que  ,  dans  le  fin  dialogue, 
Lucien  même  n'atteint  pas  j 
Toi,  que  la  raifon  pure  éclaire, 
Sourienj-moi  contre  ie  vulgaire , 

Tome  /.       l, 
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De  mon  audace  tout  futpris  : 

**  Il  cft  encor  des  beautés  neuves  ; 

Et  j^ofe ,  pour  dernières  preuves , 
Le  renvoyer  à  tes  écrits. 

La  Motte, 


P  L  A  C  E  T 

Préfcnté  à  M.  cTArgcnfon  ,    pour   U  prier 
ïrcxcmptcr  un  Domcjiiquc  ,  de  la  milice. 


V. 


N  jeune  élevé  d'Apollon  , 
Élevé,  j'en  conviens ,  de  fort  peu  d'importance > 
Mais  qui  remplit  un  coin  dans  le  facré  vallon, 
Ofe  à  votre  grandeur  ,   en  cette  circonftance , 
Préfcntet  un  placet ,  qui  ne  fera  pas  long. 

Mon  poltron  de  laquais  ,  qui  craint  d'entrer  es 

Hce  î 
Bon  fujet,  bon  valet ,  mais  très-maurais  guerrier, 

Se  trouve  pour  la  milice  , 
Par  le  dieu  Mars ,  compris  dans  fon  papier  terrier, 
Onquc  il  ne  fiit ,  dit-il ,  avide  de  laurier  : 

De  plus,   il  a  tout  lieu  de  croire 
Que  la  France  n'a  pas  befoin  de  fon  appui , 

Et  que  Louis  &  la  vidoire 

Se  paieront  fort  bien  de  lui. 

Il  follicite  donc  la  grâce  , 

Lcdirai-je?  d'ctre  exempté 

D'aller  chez  la  poftérité. 

Parmi  nos  héros  prendre  place  ; 
Car  tel  eiV  fon  mépris  pour  toute  vanîté  , 
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Qu'au  renom  des  Céfars  il  porte  peu  d'envie  ; 
Et  qu'à  votre  grandeur  il  demande  la  vie , 
Au  lieu  de  l'immortalité. 


ODE 

Tirée  du  Pfeaume    CXLV. 

JL^ 'ESPERONS  plus,    mou  ame,  aux  proraellea 

du  monde  j 
Sa  lumière  eft  un  verre,  &  fa  faveur,  une  onde,    ' 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer: 
Quittons  ces  vanités,  làfTons-nous  de  les  fuivre; 
Ceffc  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 
.  Ceft  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

En  vain,  pour  fàtisfaire  à  nos  lâches  envies, 
Nous  partons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies^ 
A  fouffrir  des  mépris ,  &  ployer  les  genoux. 
Ce  qu'ils  peuvent  n'eft  rien  i  ils  font  ce  que  pous 
fommes , 
Véritablement  hommes  , 
Et  mettent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  refprit,  ce  n'eft  plus  que  poulîîerc 
Que  cette  majefté  fi  pompeufe  &  fi  iiere , 
Dont  l'éclat  orgueilleux  étonnoit  l'univeis  ; 
Et  dans  ces  grands  tombeaux ,  où  leurs  âmes  hau- 
taines 
Font  encore  les  vaincs. 
Ils  font  mangés  des  vêts. 

Là ,  fe  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre , 
D'arbitres  de  la  paix  ,  de  foudres  de  la  guerre  : 
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Comme  ils  n  ont  plus  de  fceptre ,  ils  n'ont  plus  de 

flatteurs , 
Et  tombent  avec  eux,  d'une  chute  commune. 
Tous  ceux  que  leur  fortune 
Faifoit  leurs  ferviteurs. 

Malherbe. 
«I> '  #4* 

Cette  ode  eft  fûremcnt  une  des  plus 
belles  de  ce  Poète,  &  une  des  pluî 
purement  écrites  :  croiroit-on  qu'elle  a 
été  compofée ,  il  y  a  près  de  150  ans  ? 


EPIGRAMME. 

\J  N  maltotier  gourmandoit  fes  manœuvres  ,^ 

QviW  avoir  fait  travailler  à  fon  fief,' 

Pour  élever  poteaux  &  hautes  œuvres. 

Croyant  par-là  fe  donner  du  relief. 

«  Par  faint  Matthieu ,  pareille  mafTepierrc , 

s3  S'écria-t-il ,  ne  durera  vingt  ans  «. 

«  Ah  1  monfeigneur ,  lui  repart  maître  Pierre  , 

^  Çen  fera  là  pour  vous  ^  vos  enfants. 

IFerrand. 
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De     la    PREMIERE    Ode    d'Horace  ^ 
A   M.   COLBERT. 

«S.LLUSTRE  prote<SVeur  des  filles  de  mémoire, 
Miniilrc  vigilant ,  dont  les  foins  précieux , 
De  l'augufte  Louis  éternifent  la  gloire; 
Colbcrt ,  dont  les  travaux,  des  ans  vidorieux, 
De  miracles  divers  enrichiront  l'hiftoire  ; 

Vous  ,  par  qui  l'on  voit  à  la  fois 
Les  beaux  arts  rétablis  ,  le  commerce,  les  loixj 

Vous ,  dont  la  fage  prévoyance , 
Au  milieu  de  la  guerre  entretient  l'abondance 
Dans  les  vaftes  états  du  plus  vaillant  des  fois , 
Pour  connoître  des  cœurs  qiîelle  eft  la  différence  j 
Quittez  pour  un  moment  vos  pénibles  emplois. 
<> 
Couvert  d'une  noble  pouffiere  , 
On  voit  un  jeune  audacieux  ,  » 

Triomphant  d'une  cour  entière, 
D'un  fuperbe  tournoi  fortir  vidliorieux  : 

Par  les  louanges  qu'on  lui  donne, 
Il  fe  croit  au  delTus  des  plus  fameux  guerriers  j 
Et  le  laurier  qui  le  couronne , 
Eft  ,  à  fon  gré ,  le  plus  beau  des  lauriers. 

L'efpoir  de  parvenir  aux  dignités  fuprcmcs  , 
Rend  efclave  de  la  faveur. 
Rien  d'un  ambitieux  ne  rebute  le  coeur; 

L  iij 
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Son  repos  &  fcs  amis  mêmes 
iont  des  biens  qu'il  immole  aux  foins  de  fa  grandeur. 

En  cultivant  les  champs  ,  le  laboureur  avare. 
D'une  riche  moiflon  flatte  tous  fcs  dedrs  : 
Les  autres  paflîons  ,  où  la  raifon  s'égare, 
N'excitent  dans  fon  cœur  ni  douleurs  ni  plaifirs. 

,  •$• 

A  peine  échappe  du  naufrage , 
Le  nocher  hazardeux  remonte  fur  la  mer  ; 

Durant  les  périls  de  l'orage, 
Effrayé  de  fe  voir  en  proie  au  flot  amer , 

Il  regrette  l'keureux  rivage  ; 

Mais  dès-lors  que  de  fon  trident 
Neptune  a  par  trois  fois  firappé  l'onde  irritée , 

On  voit  le  pilote  imprudent , 
Sans  aucun  fouvenir  des  écueiis  ni  du  vent , 
Emporté  par  Tefpoir  dont  fcn  ame  eft  flattée  j 

S'cxpcfer  comme  auparavant. 

Gouverne  qui  voudra  cet  immenfe  univers  : 
Tout  ell  indifférent  dans  la  fureur  bachique. 

A  l'ombrage  des  pampres  verds , 
Le  buveur  dégagé  de  mille  foins  divers. 
Au  culte  de  Bacchus  fans  réferve  s'applique  , 
Lt  bravant  du  bon  fens  le  pouvoir  tyranniquc  , 

Il  met  fa  raifon  dans  les  fers. 

Les  affreux  &  fanglants  combats. 
Qui  covitent  tant  de  pleurs  aux  amantes,  aux  mercs^ 

Pour  les  guerriers  ont  des  appas  -, 
Et  la  gloire  &  l'honneur  ,  ces  fatales  chimères» 
Leur  font  avec  plaifir  affronter  le  trépas. 
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?our  les  fombres  forets  le  diligent  chafTeur, 
De  Mars  &  de  rAmour  néglige  les  conquêtes  \ 

Il  met  le  fuprême  bonheur 

A  forcer  d'innocentes  bêtes  : 
Soit  que  Taflredes  cieux,  dans  fon  rapide  tour, 

Répande  aux  mortels  fa  lumière , 

Soit^îuc  l'inégale  courricre 

Répare  la  perte  du  jour  j 

Jamais  fon  ame  forcenée , 
D'un  tranquille  Ibmmeil  ne  godte  les  douceurs  \ 
La  pourfulte  d'un  cerf  lui  fait  de  l'iiymené* 

Mépf ifcr  toutes  les  faveurs, 

Colb^rt ,  il  feroit  impoflTible 
De  compter  des  humains  les  caprices  diversr: 
Pour  moi,   de  qui  le  coeur  nes'eft  trouvé  fenfible 
Qu'à  rinnocent  plaifir  de  bien  faire  des  vers. 
Seule  au  bord  des  ruilTeaux  je  chanta  fur  ma  lyre, 
Ou  le  dieu  des  guerriers  ,  ou  le  dieu  des  amaiifs , 
£t  ne  changerois  pas  peur  le  plus  vailc  empire 
Ces  doux  amufcments. 

Pleine  du  beau  feu  qui  m'anime  , 
Avant  qu'un  autre  hiver  ramené  les  glaçons  , 
Je  chanterai  Louis  ,  fagc,  adif,  mignanimc, 
Et  vainqueur,  malgré  les  faifons. 
Colbert ,  fi  vous  daignez  m* entendre, 
Si ,  pour  quelques  moments ,   mes  chants  peurent 
fufpendre 
Les  chagrins  que  traîne  aprcs  foi 
Cette  profonde  politique 
Où  le  bien  de  l'état  fans  celfe  vous  applique  , 
Quel  fort  plus  glorieux  pour  moi  ? 

Deshouh,ieres. 
L  iv 
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»y— —^Mi— —————— oi 

LE    FILS    INGRAT. 

FABLE. 


ES  dons  de  la  nature  > 
Un  enfant. 
En  nai/Tant, 
Reçut  ample  mefure. 
Air  de  dignité , 
Efprit  &  beauté , 
Amefimple&  purej 
Il  eut  tout ,  hors  un  point  : 
Encor ,  pourquoi  ne  l'eut-il  point  ? 
Ceft  qu'il  étoit  en  fa  puifTance 
.  De  ravoir  ou  ne  l'avoir  pas. 
Ce  point ,  c'étoit  l'obéi  flan  ce  : 
Notre  enfant  n'en  fit  aucun  cas  5 
Il  préféra  l'indépendance 
Et  fa  dangereufe  douceur , 
Aux  loix  qu'un  père  avec  prudence- 
Lui  prefcrivoit  pour  fon  bonheur. 
Ce  fils  rebelle  elt  placé  par  fon  père , 
Dans  un  verger  délicieux. 
Entre  mille  fruits  favoureux,' 
Dont  le  choix  effc  permis  à  fon  goût ,  à  fes  yeux^, 
<  Entre  mille ,  c'eft  bien  de  quoi  fe  fatisfaire) 
Un  feul  eft  défendu  ,  comme  pernicieux; 
Eh  bien  !  celui-là  feul  eut  le  droit  de  lui  plaire. 
Il  eft  bientôt  cueilli ,  mangé  j 
Et  bientôt  le  père  eft  vengé. 
De  malheurs  une  longue  file 
Accable  ce  fils  indocile-, 
Mais  de  ces  maux  le  plus  affreux , 
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Celai  qui  plus  le  défefpere  , 
Ceft  de  fe  voir  ptivé  de  la  clarté  des  eieux. 
Si  l'on  juge  qu'alors  le  père , 
N'écoutant  plus  que  fa  colère  , 
Abandonna  l'aveugle  à  Ton  mauvais  deftin^ 
Et  que  le  fils  puni ,  cefTa  d'être  mutin , 
Cell  mal  juger.  Chacun  garda  Ton  caradere  i 

Même  tendrefle  d'un  côté , 
Zt  de  l'autre  toujours  même  indocilité. 
A  la  voix  de  l'enfant,  qui  pleure  &  fe  défoie. 
On  voit  bientôt  le  bon  père  accourir  : 
Il  le  raifure ,  il  le  confole  ; 
Il  fait  bien  plus  encore  ,  il  va  le  fecourir. 
«'  Fils  ingrat ,  lui  dit-il ,  mais  fils  ingrat  que  j'aimtf; 
3>  Si  ton  malheur  eft  grand,  mon  amour  eîl extrême  j 
»  Ton  infortune  &  tes  befoins 
•>  Exigent  les  plus  tendres  foins; 
M  De  mon  cœur  tu  peux  les  attendre  : 
33  Pour  guider  tes  pas  incertains, 
»  Sers-toi  de  ce  bâton  que  je  mets  en  tes  mafnij 
M  Entre  mes  bras  j'aurai  foin  de  te  prendre , 
5j  S'il  fe  trouve  un  chemin  difficile  &  gliffant, 
53  Où  ton  bâton  feroit  un  fecours  impuilTant  », 
Voilà  ce  que  promet  &  ce  que  fait  le  père  ; 
Pouvoit-il  plus  promettre,  &  pouvoit-il  mieux faircj 

Voyons  comment  fe  comporta  l'enfant. 
Tout  l'effraye  Ca)  d'abord ,  l'intimide  ,  l'étonné} 
Avec  fon  bâton  il  tâtonne  } 
Puis,  quand  il  a  bien  tâtonné  , 

Il  levé  un  pied  timide  , 
Le  porte  où  le  bâtcn  le  guide , 


(m)  Effitjt  t  ce  mot  ne  pcos  emrer  «Uni  un  vers  que  lor^uf 
V»  «un  t'àUde. 

Lt 
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Le  pofe  à  terre ,  eft  encore  étonné  î 
Vers  ce  pied  précurfeur  ,  bientôt  Tautre  s  avance. 

Et  mon  aveugle  a  fait  un  pas  i 
Au  fécond  ,  au  troifieme,  encor  même  embarras  i 

Mais  le  temps  &  Texpérience 

Amènent  la  facilité  j 
Et  lervoilà  qui  trotte  avec  agilité , 

Ceft-à-dire,  avec  imprudence  : 

Le  bâton  n^eft  plus  confulté  , 

Et  ne  fert  que  de  contenance. 
Le  père  a  beau  crier  :  «  Mon  fils,  prends  garde  à  toi  5 
«  Sers-toi  de  ton  bâton  -,  par  ici,  viens,  fuis- moi  j 

»  Où  vas- tu,  malheureux  ?. arrête !...  » 
X'enfant  lailTe  crier  ,  &  n*en  fait  qu^à  fa  tête  ; 
Aufll  Dieu  fait  comme  il  tombe  fouvent. 
En  arrière  tantôt,  &  tantôt  en  avant  (fl). 
A  chaque  chute,  il  pleure,  il  gémit ,  il  s*aiflige; 

Mais  jamais  il  ne  fe  corrige. 

Si  le  père  lui  prend  la  main  > 

Pour  le  fauver  d'un  précipice , 

Et  le  remettre  en  bon  chemin  , 

Comment  paye-t-il  ib)  ce  fervice  ? 
Je  Yais  k  direj  mais,  hélas!  le  croira- t-on? 

Il  le  frappe  de  fon  bâton. 

De  fon  bâton  ?   Comment  !  fon  père  ^ 

Oui ,  fon  père  &  fon  bienfaiteur. 
.     Ah  ,  Vieil  !  quel  mauvais  caradere  (c>î 

Puijfe  le  ciel ,  jujle  vengeur. . . . 


(*)   Vers  inutile  &  peu  .tgréable. 

(b)  Féjt-tU.  c'eft  la  même  ntgligence  que  ncui  avorw  il^ 
remarquée. 

(t)  Lelangafc  At  la  fable  OC  doit  être  «lue  familier  «  &  ceiier 
ex(l2inatioa  cft  comoiune. 
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Prenez  garde  j   qu'allez-vous  dire  ? 
Ceft  tout  le  genre  hainain  que  vous  allez  maudire 
Le  père ,  l'rtifant ,  le  bâton  , 
Ce  font  Dieu ,  l'homme  &  la  raifon. 

Par  M.  l'Abbé  Le  Monnier. 

^♦* «• 

Cette  fable  nous  a  paru  bien  faite  & 
dans  le  vrai  ftyle  du  genre.  M.  TAbbé 
Le  Monnier,  maître  des  enfants  de  chœur 
de  la  S"^  Chapelle ,  Ta  voit  inférée  dans  un 
Dialogue  fur  La  raifon  humaine. 


EFÏTRE 

A    MADAME***, 


E 


VEILLE-TOI,  jeune  déefTe, 
Qiii  chantes  les  hcros,  les  fages&les  roisj 
Viens  célébrer  un  nom  illuftré  tant  de  fois  , 

Par  la  bouche  de  la  fag^ife. 

Qiie  tes  accents  victorieux 
Annoncent  ma  Minerve,  &  que  le  monde  admire 
Des  vertus ,  des  talents  dont  l'éclat  glorieux 

Éblouiffoit  mes  foibles  yeux  , 
Quand  cette  aimable  voix ,  dont  la  douceur  m'attire, 

La  voix  augulte  des  bienfaits , 
M'appelloit  à  l'honneur  de  I5s  voir  de  plus  près. 

Que  dis-je  ?  à  mon  ame  chirmée 

Ne  viens  point  ravir  cet  emploi  î 

Ma  reconnoilTajice  enflammée 

Lvj 
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S'en  acquittera  mieux  que  toi  : 
T*  mclerois  peut-être  en  ton  brillant  délire  ; 

Le  menfonge  &c  la  vérité  : 

Mais  non;  quelque  dieu  qui  t'infpirc. 

En  tout  ce  qu'il  auroit  didé , 
Dans  la  confufion  d'une  furprife  extrême. 

Tes  yeux  verroient  la  fable  même 

Céder  à  la  réalité.    ■ 

Toutefois  fufpends  ta  trompette^ 

Et  permets  qu'en  ce  jour  charmant. 

Ma  voix  feule  foit  l'interprète 

Et  l'organe  du  fentiment  î 
Souffre  que  dans  ces  vers ,  fous  l'emblème  d'un  fongr. 
Déployant  les  tranfports  de  mon  coeur  enchanté , 
Je  dévoile  à  tes  yeux ,  dans  un  brillant  menfonge> 

Le  miroir  de  la  vérité. 

J'ai  cru  voir ,  quand  la  nuit  ob(cur<r 
Dans  un  profond  fommeil  enchainoit  la  nature? 
J'ai  cru  voir ,  &  j'ai  vu  le  dieu  du  fentiment , 
Qui ,  dans  un  char  fuperbe ,  entraînant  ma  penfée,. 
Dans  les  plaines  des  cieux  l'a  foudain  élancée. 
Bientôt  à  mes  regards  s'offre  un  temple  brillant. . . . 
Je  l'admire,  j'héfite,  Se  d'un  pas  chancelant 
J'entre,  j'avance,  &  tombe  aux  pieds  deladéefïe^ 

Dont  la  voix  douce  ,  cnchantereife , 
Attiroit  mille  cœurs  enchaînes  &  furpris  : 
5on  air  grand  fans  fierté,  prévenant  fan«  fcibleffe  , 

Charme  mes  regards  éblouis  i 

Le  goût  éclaire  fon  génie  , 

Du  flam4>eau  de  l'aménité  > 

Et  tempère  fa  gravité 

Du  fel  de  la  plaifanterie. 

^e  >  mais  faas  auiléxiccj 
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Raifonnant  fans  pédanterie , 

Et  raillant  avec  dignité  ; 

Sa  yertu  n'eft  point  dureté  , 

Sa  bonté  n'eft  point  flatterie. 
Mariant  avec  art  la  décence  &  les  ris , 

Elle  eft . . . .  Minerve  rcfpedable } . . . 

Elle  eft  telle  que  je  vous  vis  , 

Eglé ,  quand  le  ciel  favorable  » 
Quand  la  tendre  amitié,  dont  jecoutois  k  voir, 
M'offrit  à  vos  regards  pour  la  première  fois. 
«  Dieux  !  m'écriai-ie  alors ,  quelle  eft  cette  déeife  l 
"  Je  lui  voue  à  jamais  mon  encens  &  mon  cœur  j 

n  Son  afped  fera  mon  bonheur. 
»>  Dans  ce  temple,  à  jamais,  on  me  verra  fans  celle 
ao  Au  feu  de  fon  génie  épurer  ma  vertu. 

Le  ciel ,  dont  la  rigueur  t'a  long-temps  combattu^ 
Exauce  ta  prière  ,  &  ce  féjour  paifible 
Te  préfente  à  jamais  un  afyle  affuré  : 
O  tendreffe  l  6  douceur  !   tel  fut  l'arrêt  facré 

Que  te  diâ:a  ton  coeur  fenfîble  ; 
Dieu,  qui  me  conduifois  ,  ô  dieu  du  fentimentî 
Je  reconnus  ta  voix.  Rentré  dans  fa  carrière. 
Le  jour  ,  par  fon  éclat ,  ranimant  ma  paupière , 

Rompit  le  doux  enchantement  i 

Qui  captivoit  mon  ame  entière 

Dans  un  heureux  raviifement. 

Je  m'éveille  ,  regarde,  &  ma  vue  étonnée 
Croit  reconnoître  encor  ce  palais  cnchancé, 
Cette  retraite  fortunée 
Où  j'avois  été  tranfporté  ; 
J'y  retrouve  encor  la  dccffej 
Par  un  fourire  généreux , 
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Elle  daigne  approuver  mes  refpeds  &  mes  vœux. 
Dans  les  nobles  tranfports  de  ma  nouvelle  ivrelTe , 
Je  vais  chanter  fa  gloire  &  mêler  mes  accents 
A  ces  concerts  divins  que  l'on  entend  fans  ceiTe , 

Dans  le  temple  de  la  fagcffe , 
Célébrer  à  l'envi  fes  bienfaits  renaiffants 

Mais ,  où  m'emporte  ce  délire  ? 

Abandonnons  ce  vain  projet  : 
J'éprouverois ,  hélas  i   qu'en  un  vafte  fujet. 
Bientôt  la  voix  s'éteint ,  &  le  génie  expire. 
Églé  ,  pardonnez-moi:   par  une  trifte  erreur, 
Qiiand  elle  m'appelladu  néant  à  la  vie, 
La  nature  oublia  de  faire  mon  génie 

■  Sur  le  modèle  de  mon  cœur. 
Viens  donc  ,  ô  renommée  1  &  fois  mon  interprète; 
Je  t'abandonne  encore  ma  lyre  &  ma  trompette , 

Que  je  ne  faurois  foutenir  î 
Vole  dans  l'univers ,  &  cours  l'entretenir 

De  la  gloire  de  ma  Minerve  i 

Il  n'en  eft  point  dont  il  conferve 

Un  plus  précieux  fouvenir. 

Fuit  Jliiim  !  &  ingens  gloria. 


je:  :jp  z  T  :r  je: 

A  M.  DE    BOULLONGNE, 

CONTROLLEUR  GÉNÉRAL  DES  FINANCES. 


xiX  I N I  s  T  R  E  aimable ,  heureux  génie  » 
Que  le  bonheur  de  la  patrie 
Appelle  aax  travaux  de  Colberty 


DES    POÉSIES    DÉCENTES,     isç 

Dans  cette  cour ,  qui  de  concert 

Vous  félicite  &  vous  implore  , 

Pourrez-vous  reconnoître  encore 

Une  voix  qui  vient  du  défert  ? 

Depuis  l'inftant  où  la  puiiîance 

Du  plus  chéri  des  fouverains  , 

A  remis  dans  vos  fages  mains 

L'urne  heureufe  de  l'abondance  , 

Pour  la  fplendeur  de  nos  dellins  , 

Des  importuns  de  toute  efpece , 

Des  ennuyeux  de  tous  les  rangs , 

Des  gens  joyeux  avec  triftelTe  , 

Des  machines  à  compliments , 

Vous  auront  excédé  fans  cefTe  , 

De  fadeurs,  de  propos  charmants, 

Déployant  avec  gentillefTe, 

L'ennui  dans  tous  fes  agréments. 

Vous  avez  efTuyé  fans  doute 

Le  poids  des  difcours  arrangés  ; 

Les  protedeurs ,  les  protégés , 

Tout  s'eft  courbé  fur  votre  route. 

Les  grands  entourent  la  faveur , 

La  foule  vole  à  l'efpérance ,  ; 

Tout  environne,  tout  encenfe 

Le  temple  brillant  du  bonheur  : 

Vous  aurez  vu  toute  la  France, 

Moi  qui ,  féparé  des  vivants  , 
Dans  ma  profonde  folitude  , 
Ignore  le  jargon  des  grands , 
Et  celui  de  la  multitude , 
Je  ne  viens  point  a'un  vain  encens 
Surcharger  votre  laflitude , 
De  gloire  &  d'applaudilTemcntSi 
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Je  déplorerois  ,  au  contraire  , 
Les  traraui  toujours  renaifTants , 
Et  le  joug  où  le  minifterel 
Vient  attacher  cous  vos  moments , 
Si  je  n'aimois  trop  ma  patrie 
Pour  peindre  les  brillants  liens 
Dont  elle  enchaîne  votre  vie  : 
Elle  parle,  il  faut  que  j'oublie 
Tous  vos  intérêts  pour  les  fiens. 
Pardonnez  ce  brufque  langage 
Aux  mœurs  franches  démon  féjourj 
Ceft  le  compliment  d'un  fauvage, 
Qui,  loin  de  la  langue  du  jour. 
Loin  des  fouplefles  de  l'ufage  , 
En  trouvant  pour  vous  Ton  hommage 
Gravé  dans  un  cœur  fans  détour  , 
N'en  veut  point  favoir  davantage. 

Si  je  mêle  lî  tard  ma  voix 
A  l'alégrefTe  générale. 
L'ignorance  provinciale 
N'excufe  pas  fes  triftes  droits  : 
Réduit,  pour  toute  nourriture, 
A  m'inftruirc  &  m'orner  l'efprit 
Dans  la  gazette  &  le  mercure , 
Sur  ce  qui  fe  fait  &  fe  dit. 
Je  ne  fais  rien  qu'à  l'aventure  j 
Je  parle  quand  il  n'efl:  plus  temps; 
Et  les  nouvelles  ont  mille  ans  , 
Qiiand  1  imprimeur  me  les  afTure. 
Ge  n'eft  que  dans  ces  lieta  brillants, 
Qii'enrichit  la  Seine  féconde, 
Des  heureux  tributs  de  fon  onde , 
Que  l'on  fait  tout ,  que  l'on  fait  bieiL 
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Ailleurs  on  n'eft  plus  de  ce  monde  ; 
On  fait  trop  tard  ,  on  ne  fait  rien. 

O  province  !  que  ta  lumière 
Languit  fous  des  brouillards  épais  î 
Et  fur  les  plus  (impies  objets , 
Quelle  ftupidité  pléniere  ! 
Un  feul  trait,  parmi  les  journaux, 
De  rimbécillité  profonde 
De  nous  autres  provinciaux  , 
Montre  combien  dans  nos  propos 
Nous  fommes  au  fait  de  ce  monde  ; 
Et  préfentant  dans  tout  leur  jour. 
Notre  force  &  nos  connoilTances 
Sur  l'ufage  &  fcs  dépendances  , 
Sur  les  nouvelles  &  la  cour  : 
Ce  trait  excufera  mon  zèle 
De  vous  être  (î  tard  offert  : 
Grâce  à  l'éclipfe  habituelle 
Dont  notre  mérite  eft  couvert. 
Mon  anecdote  n'eft  pas  neuve  ; 
Mais  les  provinciaux  paffés , 
Sont  trop  dignement  remplacés, 
Pour  que  le  temps  nuife  à  ma  preuve. 
Qiiand  Vardes  revint  à  la  cour  , 
Rappelle  par  la  bienfeifance , 
Après  un  long ,  mortel  féjour , 
De  province  &  de  pénitence, 
Louis  quatorte ,  avec  bonté  , 
S'informant  du  genre  de  vie 
Qu'il  avoit  mené ,  du  génie  , 
Du  ton  de  la  fociété, 
Au  lieu  qu'il  avoit  habité  : 
Sire  ,  excellente  compagnie  ; 
Del'cfprit,  comme  on  n'en  a  poiit; 
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Gens  charmants ,  inftruits  de  tout  point , 

Et  d'une  refrource  infinie  j 

Ce  font  des  converfations 

Incroyables  ,   fort  amufantes  i 

Il  s'y  traite  des  quelHons 

Très-neuves ,  trcs-intéreflantes  : 

Par  exemple  ,  quand  je  partis  , 

On  avoir  mis  fur  le  tapis 

Un  problème  aiTez  difficile. 

Et  fur  lequel  toute  la  ville 

Parloit  fans  pouvoir  s'accorder  : 

La  quefhon  étoit  critique  i 

Il  s'agifToit  de  décider 

Une  matière  politique, 

Et  qui  de  votre  maje/lé , 

Ou  de  monfieury  étoit  l'aîné. 

Sur  notre  gauloife  ineptie , 
Ccft  trop  arrêter  vos  regards  , 
Tandis  que  la  gloire,  les  arts , 
Et  le  bonheur  de  la  patrie 
Vous  occupent  de  toutes  parts  j 
Tandis  que  votre  main  féconde 
Soutient  dans  leurs  brillants  travaux. 
Les  pavillons  &  les  drapeaux 
Du  pacificateur  du  monde. 

Puiflent  mon  hommage  &  mes  vers 
Vous  être  heureufemcnt  offerts 
Loin  du  bruit  de  la  galerie  , 
Loin  du  chaos  des  fuppliants , 
Quand  vous  viendrez  quelques  inftantJ 
Refpirer  à  la  Tuilerie  (a)  ! 

(  « }  Miifon  decaispagne  de  M.  de  BouUongne  >  préi  d'Autcuil. 
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Ceft  dans  ce  fé jour  enchanteur , 
Palais  de  Flore  &  de  Minerve , 
Que  le  premier  fruit  de  ma  verve 
Reçut  le  prix  le  plus  flatteur  , 
Des  fuffrages  dont  je  conferve 
Un  fouvenir  cher  à  mon  cœur  ; 
Ceft  dans  ces  beaux  lieux  que  j'efperc 
Aller  quelque  jour  vous  offrir 
Le  pur  encens  d'un  folitaire , 
Avec  les  fruits  de  fon  loifir  j 
Et  dans  les  différentes  clafles 
D'originaux  valant  de  l'or, 
Dont  j'ai  peint ,  dans  un  libre  elfor , 
L'efprit ,  la  fottife  &  les  grâces , 
Vous  trouverez  peut-être  encor 
Que ,  même  fous  un  ciel  barbare , 
J'ai  fauve  de  l'obfcurité 
Un  rayon  de  cette  gaîté 
Qui  devient  aujourd'hui  fi  rare  , 
Quoique  fi  bonne  à  la  fuite. 

M.  Gresset. 


v  je:  iB^  S   ^^). 

ANS  rheureufe  cabaneoù  le  chaume  me  couvre, 
Je  goûte  des  plaifirs  qui  font  bannis  du  louvre  , 
E  t  préfère  mon  fort  au  fort  même  des  rois  i 


(  4  )  Ces  vers  de  Gombcrritle  ont  qoelqaei  rapports  avec  ceux  dQ 
JuveiiMl  : 

Sttifi  I  Altxnniit ,  tifâ  tùm  tniit  in  illA 
Magnum  habit tt*um  ,   tjnanti  ftUàtr  hit  ,  tfm 
fltl  tmfott  ,    )M4i»<:»i  iHMm  f'ki  itfient  trbim. 
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Ne  defîrant  que  peu,  j'ai  ce  que  je  defire, 
Et  trouve  que  j'ai  fait  un  choix 
Plus  grand  &  plus  beau  que  l'empire, 

Pour  qui  mille  Titans  ont  détruit  nulle  loix. 

GoMBERVrLLl, 


A-«A  valeur,  le  foin,  la  prudence, 
Des  décrets  de  la  providence 
Ne  changent  point  l'ordre  arrêté , 
Et  leur  règle  confiante  &:  fdre 
Fait  feule  ici-bas  la  mefure 
Des  biens  &  de  l'adverfiré. 

Rousseau,  Od.  i.  fur  le  Duc  de  Bretagne, 

♦* M^ 

IJtn  fallieiid   fejfunt  curd 
J^Htgrt  rati    ftaminâ  f-tji. 
^uidquid  iatimur  ,   mtrtitle  gtHitt  , 
J^idqitii  fatunits  ,  vtnit  ex  alt$. 

OeoIPE    de  SENEQpt. 


VERS 

Sur  la  chute  dune  Tragédie, 


V. 


ous  voulez,  pour  un  foible  ouvrage. 
Que  j'aille  fonner  le  tocfin , 
Afficher  avec  étalage 
Un  relfentiment  enfantin  , 
jEt  me  venger  en  écrivain , 
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Qiiand  je  puis  m'amufer  en  fage  î 
Ma  foi,  je  n'ai  point  ce  courage  : 
A  nion  drame ,  un  peu  brufquement, 
J'ai  voulu  donner  la  nailTancei 
Le  public  eut  la  complaifance 
De  m'en  dire  fon  fentiment , 
Et  de  m'avertir  en  baillant  , 
De  mon  défeut  d'expérience  :  ^ 

-        J'ai  cédé  ,  par  reconnoiifance , 
Aux  vœux  de  ce  juge  indulgent  ; 
Et  nous  voilà  quittes  ,  je  penfe. 
Après  cet  accommodement , 
Dans  l'arène  irois-je  defcendte  , 
Remuer  une  trille  cendre  , 
Qui  repofe  paifiblement  î 
C'eft  trop  exiger  ,  trop  prctendrç. 
"  Lailfons  mon  drame ,  s'il  vous  plaît  ; 
Ceft  bien  alTez  de  l'avoir  fait  (a)  , 
Sans  qu'il  faille  encore  le  défendre. 

Que  j'aime  la  fércnitc 
De  l'apathique  Fontenelle  ! 
Je  veux  le  prendre  pour  modèle , 
Au  moins  dans  fa  tranquillité. 
Le  bon  homme ,  félon  l'ufage  , 
Eut  par  les  fots  perfécuté  j 
Déjà  fiffloit  fur  fon  pafTage 
La  trifte  médiocrité  j 
Ses  yeux  fe  détournoient  a  peine  j 
Il  fermoit  l'oreille  à  ces  cris , 
Et  fe  fauvoit  par  le  mépris 
Des  tourments  que  donne  la  haine  ; 

•<«)  Mtirf/«V  ne  riment  point* 
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Enfin  trcs-difpos  &  très-vieux , 
Dans  un  calme  voluptueux  , 
Il  mourut  fans  daigner  confondre 
Les  fots ,  qu'il  dut  bien  étonner , 
Et  qui  n'ont  pu  lui  pardonner 
D'ctrc  ainfi  mort  fans  leur  répondre. 

Par  M.  DoRAT. 


V  jEi  :e^  ^ 

A  MONSIEUR   LE   COMTE 
DE    CHOISEUL, 

MINISTRE  ET  SECRETAIRE  D'ÉTAT; 
Prifentés  le  jour  que  le  Roi  Va  créé  Duc 
&  Pair  de  France  ^  fous  le  nom  de  Duc 
de  Prajlin, 

3-« A  juftice  en  ce  Jour  récompenfe  le  zelc , 

L'envie  applaudit  a  l'honneur  i 

Et  votre  di^jaité  nouvelle 
Eft pour  un  peaple  entier  loracie  du  bonheur. 

Dans  fon  fein  aujourd'hui  la  France 

Compte  deux  ducs,  miniftres  vigilants. 
Moins  unis  par  le  nom ,  le  rang  &  la  puiffance  , 

Que  par  la  gloire  &  les  talents. 

Toujours,  aux  rives  de  la  Seine, 
Le  nom  que  vous  portez  ,  annonça  le  fuccès  ; 
Dansdes  temps  malheureux  de  difcorJe&  dehaineC^, 

(«;  La  fronde. 
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Pleflîs-Praflin  battit    Turenne  (a): 
Vous  faites  plus  i  vous  nous  donnez  la  paix. 

M.  Thomas. 

(4)  Céfar  de  Choireul ,  Comte  du  Pleflîs-Praflm,  Maréchal 
de  France  en  1645  ,  gagna ,  lur  le  grand  Turcnne  ,  la  bataille 
de  Rhétel  en  i6jo. 


Sur  un  homme  traîné  fur  la  claie  ^ 
four  i  être  donné  la  mort. 


Pc 


o  u  R  au  o  I  ramener  au  fupplicc 
Jean  ,  qui  s'cft  lui-mcme  pendu  ? 
Croit-on  quil lui  fût  défendu 
De  faire  un  ade  de  juftice  ? 

* ^ 

Cut  HtVM  faenM    mtintt  laque»  qui  guttur*  frejjtt  ? 
VATt  ,  fin  ftu  tft  uiitrt  eniiut  futtm , 


:e:  jp  X  3:*  ^  jp  JBC  JEI' 

V-<  I  gît  qui  fut  d€  belle  taille, 
Qui  fa  voit  danfer  &  chanter  j 
ïaifoit  des  vers  vaille  que  vaille , 

Et  les  favoit  bien  réciter 

Il  parloir  fort  bien  de  la  guerre  , 
Des  cieux  ,  du  globe  de  la  terre , 
Du  droit  civil ,  du  droit  canon  s 
Ix  connoifToit  aflez  les  chofes 
Par  leurs  effets  &  par  leurs  caufes  : 
Étoit-il  honnête  homme  i  Oh  I  non. 

SCARRON. 
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TOUT  DÉPÉRIT  AVEC^  LE  TEMPS. 

OuPERBES  monuments  de  Torgueil  des  humain^ 
Pyramides  ,   tombeaux  ,  dont  la  riche  ftrudure 
A  témoigne  que  l'art  ,  par  l'adrclTe  des  mains. 
Et  Ta  (Tidu  travail ,  peut  vaincre  la  nature..,. 
Par  l'injure  des  ans ,  vous  êtes  abolis , 
Ou  du  moins  la  plupart  vous  êtes  démolis  i 
Il  n'ert  point  de  ciment  que  le  temps  ne  difToudc  : 
Si  vos  marbres  fi  durs  ont  fenti  Ton  pouvoir , 
Doi$-je  trouver  mauvais  qu*un  méchant  pourpoint 

noir, 
Qui  m'a  duré  deux  ans,  foit  percé  par  le  coude? 

SCARRON. 


La  beauté  de  cette  épigramme  confifle 
dans  la  chute  ,  qui  eft  une  furprife. 


je:  :jp  X  T  ielje: 

AU    ROI 
DE    DANEMARCK. 


u  o  I  !  dans  la  faifon  de  TivrelTe , 
Et^es  preftiges  fédufteurs  j 
Lorfque  le  trône  &  ta  jeunefTc 
Pomroient  ezcufer  tes  erreurs  s 
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Par  toi ,  fur  tes  pas  enchaînée, 
La  raifon  guide  tes  projets , 
Et  t'arracliant  deton  palais, 
Malgré  les  foupirs  d'hyménéc , 
Malgré  ies  pleurs  de  tes  fujets , 
Tu  viens  parmi  nous  comme  un  fage  , 
Sans  étiqueta- ,  fans  flatteurs  , 
N'ayant  de  garde  à  ton  pafTage, 
Quêta  bicnfaifance,    tes  mœurs  , 
Et  les  grâces  de  ton  bel  âge  ! 

Du  tableau  que  t  oiFrent  ces  lieux  j 
Ta  prompte  &  vive  intelligence 
Saifit  la  mobile  nuance , 
Et  s'inftruit  même  par  nos  jeux. 
Plein  d'une  aménité  charmante  > 
Tu  fouris  à  tous  nos  talents  , 
Et  tu  voyages  à  vingt  ans , 
Comme  le  Czar  fît  à  quarante. 
Que  dis- je  ?  lorfqu'en  nos  climats 
Il  chercha  desfccrets  utiles  , 
Et  qu  il  recueillit  dans  nos  villes 
De  quoi  féconder  fcs  états , 
Je  ne  fais  quelle  ombre  funèbre 
Sembloit  obfcurcir  fon  laurier  ; 
Ce  n'étoit  qu'un  héros  célèbre. 
Un  politique  meurtrier; 
Sa  main ,  de  fang  déjà  rougic , 
Avoit  pefé  fur  les  mortels; 
Déteftant  fcs  excès  cruels  , 
On  n'admiroit  que  fon  génie  s 
Ainfi  ,  fous  un  ciel  orageux. 
Une  comète  menaçante 
Fixe  les  regards  curieux 
I>u  vulgaire  qu'elle  épouvante.  i 

Tome  1,        M 
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Qii'un  prix  plus  noble  t'cft  bien  dut 
Tout  réduit  en  toi ,  rien  ne  blciTe  i 
Par  aucun  retour  de  trifteiTe 
Notre  hommage  n'eft  combattu  ; 
Et  cet  encens  que  Ton  t'adrefTe, 
Eft  aulH  pur  que  ta  vertu. 
Abfolu,  tu  fais  être  juftci 
Le  fier  defpotirme  à  tes  yeux  , 
N'eft  ,  dit-on  ,  que  le  droit  augufte 
De  faire  à  ton  gré  des  heureux. 
A  rinfortunc  qui  t'implore  , 
Ta  bonté  laifTe  un  libr»  acccsj 
Tous  ces  héroïques  forfaits , 
Que  de  fi  beaux  noms  on  décore. 
Ton  CGcur  les  hait  ou  les  ignore  i 
Ta  main  ne  s'eft  ouverte  encore 
Que  pour  répandre  des  bicHfaits. 
Tu  n'as  point  encore  fur  le  trône 
Éprouvé  ces  fatals  inftants 
Où  de  fes  rayons  foudroyants 
Un  roi  doit  armer  la  couronne  (fi)  ; 
Tous  ceux  dont  Téclat  t'environne , 
Sont  les  doux  rayons  du  printemps  : 
Tel  le  jour,  en  naiffant,  colore 
L'univers  ,  dans  l'ombre  engourdi. 
Et  renouvelle  à  fon  aurore , 
Les  champs  qu'il  brûle  à  fon  midi. 

Voilà  d'où  vient  notre  délire  » 
Protedeur  de  l'humanité , 
On  aime  en  toi  ce  qu'on  admire. 
*  I  I  I        II  ■       I  '.     .    .  ■  ■ 

(4)  Untêi^ui  «rmt  U  ($$tt$»iu  it  ftt  rtqtnt  fndr*}mUi*  %tj\t 
peu  recherché. 
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Loin  des  limites  emporté , 
Peut-être  aufli  que  notre  zde 
Importune  ta  majefté , 
En  voulant  s'épiiifer  pour  elle. 
Mais,  attentif  aux  grands  objets. 
Tu  n'as  point  jugé  les  François 
Par  ces  ardeurs  trop  indifcrettes. 
Par  nos  foupés  &  nos  couplets, 
Et  le  jargon  de  nos  coquettes  s 
Tu  vas  chercher  la  nation 
Dans  nos  favantes  galeries. 
Dans  le  cabinet  de  BufFon , 
Aux  aneliers  de  ces  génies  , 
Rivaux  heureux  de  Girardon  ; 
Et ,  par  les  mufes  attendries^, 
Cuidé  vers  les  bois  d'Héiicoft , 
Tu  viens  dans  nos  académies  ,• 
Des  fleurs  que  l'amour  t'a  choifie?. 
Parer  Tautel  de  la  raifon. 

Au  fein  de  notre  augufte  maître. 
Tu  goûtes  ces  épanchements , 
Ce  plaifir  pur,  ces  fentiments. 
Que  tous  deux  vous  devez  connoîtrc ,' 
Mais  inconnus  aux  courtifans. 
Ton  arae  a  des  droits  fur  la  fienne  ; 
A  ton  âge  il  fait  fc  plier  ; 
Sa  tête  ,  courbant  fon  laurier. 
Le  mêle  aux  rofes  de  la  tienne  ; 
Et  fur  ton  front  laiflant  couler 
Des  pleurs  de  joie  &  de  tendrclTe , 
Il  aime ,  il  adopte ,  il  careiTe 
Un  jeune  roi  qui  i'intéreffe  , 
£(  promet  de  lui  lefTemblcr.  .      u 

Mi}    ^  •     ' 
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Le  charme  de  cette  entrevue 

Doit  tout  embellir  à  tes  yeux  , 

Et  fixer  ton  ame  en  ces  lieux  , 

Quand  tu  les  prives  de  ta  vue. 

Ah  !  pour  qui  penfe  comme  toi , 

(  Sans  compter  même  notre  hommage  ) 

Le  plaifir  de  voir  un  bon  roi , 

Valoit  la  peine  du  voyage. 

DORAT. 


LA  NATIONo 

P  O  E  M  E. 


Q  fage  &  du  héros  l'école  &  la  patrie , 
O  France!  dans'ton  fein  faurois  puiféla  vie. 
Je  ver  rois  l'univers  à  tpnzele  applaudir, 
Et  mes  timides  chants  n'oferoient  s'enhardir  ! 
Je  craindroisde  mêler  à  l'hommage  unanime , 
Des  accents  que  mon  coeur ,  que  le  vrai  feul  anime  î 
Je  n'irois  point  porter,  dans  ce  jour  folemnel,. 
Mon  rameau  d^  laurier  au  pied  de  to»  autel  l 
Je  ne  publîrois  pas  ta  fplendeur  véritable, 
Cette  foif  de  l'honneur ,  qui  te  rend  indomtable  , 
Qui  t'éleve  fans  doute  au  deflus  des  fuccès, 
Qui  prête  à  ta  grandeur  d'ineffaçables  traits  I 
Ehl  qui  doit  célébrer  les  vertus  d'une  mère. 
Si  ce  n'efi  de  fçs  fils  la  voix  pure  Ôc  fmcere  ? 

Amour  de  la  patrie,  idole  des  grands  cœurs. 
Ah  l  puifle-;e exprimer  tes  fublimes  ardeurs; 
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Dans  mes  vers-embrafés  de  ta  divine  flamme , 
Que  d'un  François  enfin  on  reconnoiffe  l'ame  l 

Et  vous,   qui  partagez  avec  moi  ce  beau  nom. 
Cet  amour  de  l'état ,  ma  noble  paillon , 
Vous  êtes  mes  héros  ;  mon  offrande  eft  la  vôtre  j 
Votre  cftime  eft  mon  prix  i  je  n'en  connois  point 
d'autre. 

Pleine  de  cet  orgueil  fans  frein  &  fans  pudeur , 
Dont  s'enivre  le  crime,  alors  qu'il  eft  vainqueui, 
Fiere  parmi  fes  dieux  de  compter  la  fortune, 
Fiere  de  difputer  l'empire  de  Neptune , 
D'afleoir  fur  nos  vaifleaux  fon  trophée  impuni , 
Le  parjure  infradeur  à  l'artifice  uni  , 
Albion  jouiffoii  de  fa  grandeur  coupable  ; 
Elle  n'entendoit  point  l'orage  formidable 
Qiii  fouloit  fur  fa  tête ,  &  nienaçoit  fes  tours  j 
Ses  regards  infolents  fe  rejettoient  toujours 
Sur  l'antique  tableau  Gi)  de  nos  pertes  paffces  i 
Cette  image  attachoit  fes  fupcrbes  penfées. 
Lui  peignoit  nos  états  affervis  fous  fa  loi} 
Ses  yeux  fe  détôurnoient  des  champs  de  Fontenoiî 
L'audace  à  fes  côtés  ,  l'audace  au  front  impie , 
Confervoitl'échafaud  d'où  le  fang  des  rois  crie. 
Ces  attentats,  grands  dieux  !   les  a-t-elle  expiés  ? 
Les  ondes ,  en  grondant ,  apportoient  a  fes  pieds 
Le  prix  de  cent  forfaits,  ces  riche/Tes  captives , 
Dont  le  Gange  indigné  vit  dépouiller  fes  rives. 

(m)  Smr  PMtttiqmt  tMbleM»  Qu'on  parcoure  les  écrivains  Arglof, 
depuis  DrjdtM,  AiUiJfiH  ,  P#p<  ,  &c.  c'cft-à  dire  i  depuis  Ituri 
premiers  génies  jurqu'aux  barbouilleurs  Jes plus  oh/'cnrs  de  Pdmfhltt, 
m  y  verra  réptHécs  jurqu  au  déguût ,  les  batailles  i'e  PtUitu  2to 
i'At-iiKtut». 
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Sans  cefle  elle  ^voqnoit  tous  les  dieux  iflfernatnr, 
Et  ^animoit  leur  rage  &  leurs  fombtes  flambeauxj 
Sans  ccfTe  elle  excitoit  le  «démon  de  la  guerre , 
Et  dans  fa  main  (ànglanre  irritoit  le  tonnerre. 
C'tft  en  vain  que  Louis,  par  un  fuprêmc  effort, 
Faifant  céder  fà  gloire  aux  trahifons  du  fort, 
Immoloit  le  monarque  aux  fentimentsdu  pcre, 
Et  vouloir  pour  l'Europe  être  un  dieu  tutéiairc  ; 
En  vain  fe  défarmant  du  glaive  des  combats, 
Lorfque  la  foudre  encor  s'allumoit  fur  fes  pas. 
Et  qu'il  pou  voit  frapper  une  hydre  rugiiTantc  j 
Il  daignoit  préfenter lolive  bienfaifanre. 
Tu  repouffas  la  paix  ,  intraitable  Albion  j 
Tu  difois  dans  ton  cœur  enflé  d'ambition , 
Tu  difois  ,  fur  ce  trône  entouré  de  1  orage , 
Écueil  toujours  flottant ,  fi  voifin  tIu  naufrage  ; 
Qiie  m'importe  la  paix  ,  les  droits  de  l'univers , 
Quahd  de  mille  vaiffeaux  je  puis  couvrir  les  mers , 
De  monimmenfe  chaîne  embralTer  les  deux  mondes. 
Et  ravir  lestréfors  à  leurs  fources  fécondes  ? 
Eh  !  quels  font  ces  traités  que  l'on  vient  m'oppofer  ? 
Qiii  reconnoît  des  loix,  quand  il  peut  tout  ofer? 
Craignons  le  malheur  feul  i  le  fuccès  déifie: 
Ma  force  a  fait  mon  crime  ;   elle  me  juftifîe. 
Le  coupable  eft  le  foibkj  &  celui  qu'on  punit  : 
Contre  lui  le  ciel  même  à  fon  pouvoir  s'unit. 
O  toi  j  qui  me  nourris  de  tes  leçons  fublimes  , 
Qui  m'appris  que  les  pas  font  toujours  légitimes, 
Lorfqu'ils  peuvent  porter  au  faîte  des  grandeurs , 
ï)e  ton  art  viens  m'ouvrir  les  fombres  profondeurs  i 
O  mon  puifl'ant  génie ,  ame  de  mon  empire, 

Cromvvel  (a),  viensenflammer  le  démon  qui  m'infpircj 

»  ■  "  '  "  ' 

(m)  Crtmwtl.  On  fait  qu*il  dl  \a  prctnirVquia  fait  concevoir 
tux  Aoglois  la  ciumÉdqae  Ucc  d'é(ca4re   leurs  uToipatioas  ttk 


DES    POÉSIES    DÉCENTES.      ±n 
Avec  tous  ces  forfeits  dont  l'appareil  te  fuit , 
Éleve-toi  du  feiti  de  l'étemeHe  nuit } 
Guide  mes  légions  ,  &  mardiant  à  leur  tête , 
Va,  cours  de  TAmérique  achever  la  conquête; 
Ceft  là  que  tu  brûlois  d'affermir  mon  pouvoir} 
Et  le  jour  brille  enfin  que  hàtoit  mon  efpoir. 
Allons  de  la  fortune  envahir  les  largelfes, 
Raflafier  ma  feim  d'états  &  de  richeiTcs; 
•Qu'un  nouvel  univers ,  courbé  fous  mon  trideîit, 
De  mes  deftins  heureux  fubiffe  l'afcendant  : 
M'enrichir,  dommer,  voilà  ttia  politique; 
Au  cri  du  droit  des  gens ,  le  fer  eft  ma  replrqite  ; 
Ceft  par  le  fer  ,  le  fang ,  que  mes  droits  font  écrits. 
Je  triomphe  ,  )e  règne  ...  il  n'importe  à  quel  prix. 
Au  trône  de  Neptune ,  où  m'appelle  la  guerre , 
Anglois ,  aîTocions  le  trône  de  la  terre  ; 
Défions  ma  rivale  &  fes  fiers  bataillons; 
Son  génie  a  cédé  devant  mes  pavillons  : 
Plus  d'une  fois  j'ai  fu  lui  ravir  la  vidoire. 
Qu'il  tombe  &  foit  brifé  ,  ce  cololîcde  gloire. 
Qui  toujours  fe  relevé  ,  &  toujours  me  combat.     . 
Erance,  teffouviens-toi . . .  que  tu  fus  mon  état... 
Dans  tes  fers  rentre  cfclave  à  fon  maître  échappée. . . , 

Une  efclave!  s'écrie ,  embraïfant  fon  épée , 
Un  viéillafd . . .  de  fes  yeux  il  lance  la  terreur.... 
ïl  rugit....  c'eft  Achille  &  toute  fa  fureur. 
II  rappelloit,  hélas  l  ce  roi  couvert  de  gloire, 
Pont  la  France ,  en  pleurant ,  confèrve  la  mémoire  : 
Il  offroit  de  Henki  le  fttont  doux  &  guerrier , 
^  •    •  .   .   ■  ..  ^ 

llmi^Tque ,  &  même  de  l'en  rendre  les  uniques  poffcflfeuri  :  rdv^e 
OnriTJigaiK ,  ^ui  prsn4  tous  le:  ioars  plus  de  crc-ince  dans  ccn« 
nacion. 
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Ces  traits  du  vrai  héros ,  du  brave  chevalier  ; 
Ses  cheveux  blanchiflants,  de  nobles  cicatrices. 
Du  foldat  rerpedable  atteftoient  les  fervices  j 
Toujours  prompt  à  voler  dans  l'horreur  des  combats, 
Le  temps  afFermifToit  fon  courage  &  fes  pas  j 
Sa  vieillefle  n'eft  point  par  les  ans  outragée  ; 
D'un  panache  flottant  fa  tête  eft  ombragée  -, 
Bellone  à  fes  côtés  fufpend  fon  fer  vengeur  , 
Ce  fer,  dont  l'afpe^l  feul  frappe  &  répand  la  peut, 
O  gloire  l  il  avoir  ceint  ton  écharpe  brillante  , 
Dont  les  lis  rclevoient  la  parure  éclatante  i 
Par-tout  de  la  valeur  il  marche  accompagné. 

Ton  efclave  î  reprend  le  vieillard  indigné  : 
ïnfolente  Albion  (a^  ï  fî  j'en  croyois  ma  rage  1 
C'eft  en  vain  que  tes  mers  me  ferment  le  pafTage, 
S'oppofent  à  mes  coups . . .  malgré  les  mers,  les  dieux, 
J'irois  te  rehverfer  ,  tyran  audacieux  , 
ît  fous  un  pied  d'airain  humilier  ta  tête. ... 
JÉcoute  encor ,  je  veux  détourner  la  tempête  : 
Un  vieux  foldat  te  parle  avec  cette  candeur 
Que  lart  rie^connoît  point ,  &  qui  fait  ma  grandeur. 

Rappelle-toi  ces  jours  cii  les  champs  de  la  Flandre, 
De  fon  char  triomphant  virent  Louis  defcendre. 


(n)  inftltntt  AlhUn.  On  a  tâché  de  faire  parler  ce  vieillard 
iLYCc  ce  ton  ai  thtvaUrit  ,  l'cfprit  de  notre  nation  ;  caraAerequi» 
peut-être  par  malheur  pour  nous,  j'cft  altéré  par  ces  prétendus 
avantages  de  politeffe  &  d'urbanité  que  nous  nous  piquons  d'avoir 
acquis.  On  rira  d'abord  de  ce  trait  (ingulier  du  iravt  Cri  II  en. ,  qui 
s'écria,  en  entendant  réciter  la  paflûon  :  C«  ènii.tu,  Crill»).* 
Enfuire,  en  y  réftéchiflant  ,  on  l'adinirera  comme  un  élan  de 
courage  fublime .  La  franchife  &  la  nobleffe  d'ame  ignorante  d« 
fU)i  pères,  a  produit  d'auSi  belles  avions  que  la  vertu  fâocedcf 
Spartiates. 


DES    POÉSIES    DÉCENTES.     i7i 
Tour  arrêter  le  fang  de  ct^s  guerriers  blelTés  i 
De  fa  main  paternelle  ils  furent  caiefTés , 
Le  héros  fe  cachoit  fous  les  bienfaits  de  l'homme, 
Carthage  alors  ployoit  fous  l'afcendant  de  Rome. 
Mais  que  fit  ce  vainqueur ,  fi  grand  dans  fes  fuccès  , 
Qui  pouvoir  t'accabler  ? . . .  il  te  donna  la  paix  , 
Rendit  les  forts  détruits,  les  provinces  conquifes , 
Ne  gardant  que  l'honneur  de  les  avoir  foumifes  , 
De  fervir  de  modèle  aux  héros  bienfaiteurs  : 
Antonin  ne  voulut  régner  que  fur  les  cœurs. 
Dieux ,  avec  de  tels  rois  vous  partagez  vos  temples. 
Et  toi ,  préfente-nous  tes  hauts  faits ,  tes  exemples. 
X.B.  terre  jouilfoit  des  bontés  de  Louis  ; 
Elle  s'embelliiToit  de  l'ombrage  des  lis. 
L'Europe  offroitaux  yeux  une  famille  entière, 
Que  relTerroient  d'un  noeud,  &  durable  &  fîncere. 
Les  vertus ,  les  plaifirs  ,  le  commerce  &  les  arts , 
Jaloux  d'apprivoifer  tes  cruels  léopards  : 
Bientôt  ils  ont  repris  leur  fureur  ennemie  ; 
Elle  a  fu  nous  tromper,  &  n'étoit  qu'endormie: 
Eh  1  qui  la  domteroit ,  quand  de  leur  propre  fang  Ca) 
On  les  voit  avoir  foif ,   &  déchirer  leur  flanc  l 

Ils  s'élancent  fur  nous La  France  fans  alarmés  , 

Sous  l'olive  facrée  avoir  pofé  Ces  armes. 

A  d'utiles  uavaux  nos  mains  s'abandonnoient. 


(  M  )  ^m4  dt  Uitf  frtjrt  fgtig.  Qu'on  lifc  Thirtoire  d'Angleterre^ 
les  atroLitcs  inouïes  des  deux  partis,  U  r«/r  rtHgt  8i  la  r$fe  bUn<ht» 
]es  règnes  de  fang  de  Htnù  Vlll ,  de  M»ri*8c  à'Elifuieth  ;  le  tifTtf 
de  cVimes  audacieux  de  »'heareux  tyran  Cr*mwtl ,  le  plus  déteftablc 
des  hommes  ,  &  l'on  conviendra  fans  peine  que  nos  poètes  auront' 
toujours  des  couleun  trop  foibies ,  quand:  ils  tenteront  de  repr6« 
fcmer^ei  horreurs  ,  bien  au  deffus  encore  de  toutes  celles  qui 
fouil'ent  la  dégoûtante  A:  abominable  blHoiie  Byzantine.  On  l'ai^ 
le  leâeur  lùer  Içf  CMii^¥)^l)(^t  4'iUic  Tulte    contiitae  de  îqgi 

faits,  «é;'-^- -•""--'- '"••*  "     ••      >  .  ..M..' 
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Des  intmcentes  fleurs  nos  fronts  fc  touronnoient. .. 

Tout-à-coup  l'Amérique  en  proie  à  tes  ravages, 

éprouve  que  TLurope  a  fcs  peuples  fauvages  : 

Dans  le  fein  de  la  paix  ,  le  flambeau  des  combats. 

Du  François ,  qui  t'embrafle ,  éclaire  le  trépas  : 

Et  des  perfides  mers  les  coupables  abylnes 

Vomiflent  dontre  lui  tes  vaifleaux  &  tes  crimes. 

Le^fort  défavouoit  ta  noire  trahifon  : 

Il  fe  rangea  d'abord  du  parti  deCaton; 

De  tous  les  grands  forfaits ,  lâche  &  digne  complice, 

La  fortune  a  depuis  opprimé  la  judice: 

Xa  fortune  eft  pour  toi  ;  nous  avons  la  vertu. 

Le  François  peut  fouffrir  ;  il  n'eft  jamais   vainot. 

A  force  de  bonheur  ,  d'artifice  &  d'audace  , 

Tu  prétends  vainement  que  fa  valeur  fe  lafle  i 

Ton  sénat  t'a  dépeint  ce  peuple  de  héros , 

Rebuta  de  combattre  &  le  fort  &  les  flots , 

Supportant  à  regret  ces  malheurs  réparables. 

Des  fureurs  de  la  guerre  excès  inféparables; 

fatigué  de  répandre  &  fes  biens  &  fon  fang , 

ïl  n'eft  point  de  François  qui  n'épuife  fon  flanc  j 

Albion  ,  il  peut  tout;  il  adore  fon  maître-, 

î.es  armes  à  la  mam ,  ih  t'ont  appris  peut-être 

Quels  miracles  produit  ce  noble  amour  des  rois: 

Il  cha^a  les  tyrans  -,  il  vengea  les  Valois. 

tJn  aftre  impérieux  cède  au  courage -ferme. 

Comme  l'adverfité,  la  fortune  a  fon  terme. 

Sparte  a  fu  de  la  Perfe  abailfer  la  hauteur  : 

Tu  n'as  que  fon  ©rgueil  &  fou  or  corrupteur. . . , 

*-^Qn%nc  fois  l'équité  détermine  ton  ame  i 
fouit  auî  pieds  rintérèt ,  ce  féduifteur  infeme  -y 
Qui  cache  &  qui  trahit  Ta^gufte  térité  : 
1^ Mtwe  a fej  droits,  cVû'Ie  ]?ré»uer  aalt^^ 


DES    VOisitS    DÉCENTES,    lyç 
"tTeft  celui  qu'il  feut  rulvre,  il  eft  ineffaçable  5 
Albion ,  foumets-Iui  ta  balance  coupable. 
'bans  fa  juftice  imite  &  la  France  &  Louis  : 
Ses  yeux ,  cl*un  faux  éclat  ne  font  point  éblouis. 
De  l'univers  entier  Louis  foutient  la  caufe  : 
Accepte  cette  paix  qu'en  héros  il  propofe  j 
Rejetbé lés  erreurs  d'un  fonge  ambitieux  ; 
N'attends  pas  que  ta  chute  ait  delTillé  tes  yeux  ; 
Pénfe  qu  âpres  Trébie ,  &  Tranfymene  &  Cannes, 
•Où  clé  tarit'dé  'héros  on  vit  errer  les  mânes , 
Rome  repi'it'la  foudre  ,  &  le  fceptre  de  Mars  , 
ît  dé  Carthage  enfin  détruifit  les  remparts. . . . 
Mais  ton  farouche  orgueil  refufe  de  m'entendre , 
Quaiidjufqu'à  reparler  j'ai  bien  voulu  defcendre. . .. 
Quand  il  faut  te  punir. . . .  N'accufe  donc  que  toi^ 
Tîemblej  tu  vas  connoître&  les  François  &  moi. 

Amîs',  bl^âves  François,  que  ce  nom  vous  réveillei 
Nous  foriimes  offenfés  ,  notre  caufe  eft  p^reille.j 
Que  d'un  femblable  efprit  l'état  foit  animé  ; 
"Ne  formez  tous  qu'un  cœur  de  nies  feux  enflammé. 
Peuples ,  entendez-vous  cette  voix  qui  vous  crie: 
Ouvrez  les  yeux ,  voyez  l'appui  dé  la  patrie  ;     '      ^ 
Yotife  ame,  votre  Dieu,  l'honncûr,  l'honneur  François^» 

'  'tl'âîé,  &  du  Vieîllàfd  tfn't  difpitu  les  traité. 
Le  Dièù'dans  fa  grandeur  fe  décou\'te  &  ^élevfe} 
Dans  fa  main  menaçante  étinccloit  un  glaive, 
Albion  s'en  émeut  >  &:  fes  flots  étonnes , 
Paroiïfcnt  derefpéâ:&de  crainte  enchaînés? 
ti*ùh'éèh(i  dè'CeWcur  féS  rochers Tetentilfént;    "  \'' 
Par  un  cfi.btlliqaéux  nos  tives  applaudiffimt  ; .  '  '^ 
t^dfttretfr  ÉrâAçôk,'ce  nom  pat-tocrt  eftfé^tfi 
âuïïlfie'iteï'ÀmcFtir'dans  tous  îés  t6éur^  pbitë;  '^ 
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Moins  rapide  un  torrent  qui  roule  des  montagnes^ 
Dé  fcs  flots  écumeux  a  blanchi  les  campagnes  i 
Moins  prompt,  un  feupouirépar  l'orage  &  les  vents, 
D'une  vaftc  forêt ,   fille  antique  du  temps , 
A  dévoré  Tombrage,  &  confumé  la  gloire. 
Tout  brûle  au  fier  Anglois  d'arracher  la  vîdoire. 
Telle,  fous  ton  flambeau,  mortel  audacieux, 
La  terre  s'anima  du  feu  facré  des  cieux. 
Sous  le  fardeau  des  ans  le  vieillard  qui  fuccombe,.. 
Qui  déjà  d'un  pied  touche  aux  marche^  de  la  tombe. 
Se  relevé  foudain  des  ombres  delà  mort, 
Lt  fe  traîne  aux  hazards  plein  d'un  noble  tranfport. 
L'enfant  eft  échauffé  de  cette  ardeur  fi  cherc; 
Il  rit  au  fer  vengeur  que  lui  montre  fon  père  ; 
11  y  pc«*e  fa  main  -,  il  s'cffaie  au  combat. 
Xes  femmes . . .  tout  prend  l'ame  &  les  bras  du  fpidat. 
Que  dis- je  ?  Ainfi  les  vçjits  fous  Neptune  s'appaifcnt  > 
Toutes  les  palTions  fefufpcndent,  fe  taifentj 
Tontifes,  magillrats,  cpurtifans,  plébéiens, 
Il  n'eft  plus  qu'un  feul  corps  ,  de  zélés  citoyens. 
Dans  ces  membres  divers,  qu'un  même  intérêt  lie. 
Il  n'eft  qu'un  feul  reifort ,  l'amour  de  la  patrie. 
Grèce  ,  ainfi  tes  enfants,  par  cet  amour  unis, 
îprmoient  un  mur  d'airain  contre  tes  ennemis. 
iCJn  peuple  de  héros  renaiffoit  pour  combattre..... 
Oui ,  coloiTe  d'orgueil ,  oui ,  npus  fjiurons  t'abattfe  , 
Ont  crié  les  François  :  lâches  tyrans  des  niers, 
C'eft  à  vous  de  céder ,  &  de  porter  des  fers.  ^ 

Ils  courent  en  pleurant  aux  genoux  de  leur  maître. 
"Nous  fommes  vos  enfants,  &  tous  dignes  de  l'être f 
Nous  aimoiis.  tous  l'honneur,, la  Fran,ce,  notre  jç^j^ 
Nous  venons  à  (es  pieds  dépofer  notre  foi  >  ,  ,  ^  . 
Ppuffer  les  mêmes  vœux ,  répandre  la  même  ape  ^ 
le  JKiême  ientioaçnt  nous  meut  &  nous  exiflaiiuii^  f 
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Kos  biens»  tout  notre  fang  tous  nos  coeurs  font  à  vous: 
Guidez  notre  vengeance ,  ôc  dirigez  nos  coups. 
Que  l'Anglois  foit  puni . . .  votre  clémence  la  fie  , 
Trop  long-temps  du  tonnerre  écarta  la  menace  : 
Dans  le  fein  de  leurs  dieux  nous  irons  les  frapper; 
Parladreffe  &  l'intrigue  ils  ont  pu  nous  tromper i 
Ceft  la  foudre  à  lamain  que  les  François  fe  vengent. 
Ces  dieux  qui  contre  nous  de  leur  parti  fe  rangent. 
En  vain  ont  affoibli  nos  flottes  &  nos  ports  ; 
Dans  notre  amour  un  père  a  d'immenfes  tréfors. 
Malgré  le  fort  jaloux  ,  &  tous  cesdiei|>  contraires. 
Les  flots  épouvantes  ,  d'injuftes  ad  ver  fa  ires 
Sous  nos  vaifTeaux  verront  s'abailîer  le  bonheur. 
Ils  ont  pour  eux  Neptune ,  &  nous  avons  l'honneur. 

Soudain  vous  euflTiez  vu  dans  cette  ardeur  commune> 
Les  François  maîtrifer  les  dieux  &  la  fortune. 
Le  premier  ennemi  de  notre  nation , 
Pour  nous  plus  dangereux  que  ne  l'cft  Albion  , 
Le  luxe ,  eft  immolé  dans  ces  cœurs  magnanimes , 
A  la  foif  d'allier  des  tranfports  unanimes. 
Ce  peuple  fans  patrie  (a)  ,  étranger  en  tout  lieu , 
Dont  le  vil  intérêt  femble  être  le  feul  dieu , 
De  fentiment^  François  prend,  i'ame  &  la  nobkfTe, 
Et  pr éfente  fon  or  ^  tribut  de  fa  tendrefle. 
L'infortune  s'écrie  :  Àh  !  je  fens  mes  malheurs. 
S*^il  ne  felloit  qu'off*rir  un  pain  trempé  de  pleurs, 
îtance,  qu'à  le  donner  je  goûterois  de  charmes  l 
Mais  que  peuvent ,  hélas  !  ma  mifere  &  mes  larmes  ? 
L'afyle  des  grandeurs,  les  fuper^es  cités  , 
Et  les  hameaux  obfcurs  par  le  pauvre  habités , 
Pc  içle,  tout  reçoit  &  rend  un  grand  exeniplci 

àfci   <»t  ,mé 

..  ' ,.      .  UJ 

*"(ij'  Cttt»ilt/'(imiiMrit,  Let Juifii.  ;  ^.-  ,  .»..  .  j.tM 
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Spcûacle  que  la  terre  avec  refpeft  contemple. 
Notre  unique  richeftc  eft  celle  de  l'état , 
La  gloire  de  la  France  eft  notre  unique  éclat-, 
Notre  amour  à  Icnvi  C^)  répand  fes  témoignages  t 
Le  trône  eft  un  autel  chargé  de  nos  hommages, 
Et  le  dieu  bienfai^leur  que  nous  y  révérons  , 
Pour  les  rendre  à  Tétat ,  daigne  accepter  ces  dons. 
Aind  l'aftre  fuprême  ,  à  ce  foyer  immenfe  , 
D'où  jaillilTcMitle  feu,  la  vie&  la  puilTancc, 
Appelle  la  matière  ,  attire  les  vapeurs. 
Et  les  rend  #  la  terre  enefprits  créateurs. 

O  citoyens  couverts  d'une  gloire  immortelle  ! 
Si  l'avenir  frappé  d'une  image  C\  belle, 
Demande  quels  grands  coeurs  illuftrent  ces  bienfaits, 
^Vérité ,  par  ma  voix  réponds  :  Tous  les  François  Cb),, 

Grâces  à  cet  amour  C\  généreux  ,  (î  tendre , 
De  la  cime  des  monts  on  voit  les  pins  defcendre. 
Se  courber  fous  Teffort  de  nos  heureux  travaux , 
Dans  nos  ports  étonnés ,  s'élever  en  vaiffeaux  , 

S'élancer  de  la  rive Avec  des  cris  de  joie, 

La  voile  dans  les  airs  s'agite  &  fe  déploie. 

En  vain  par  l'aquilon  ils  fefoient  tèpouffés,    '    " 

Ils  font  prêts  à-  braver  tous  les  vents  courroucés  j 

,.      V.,  ,y.^^^^,^^■-  -;  •■}'  • . 

(«)  îittre  amtur  à  htnvi.  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  cher  le* 
anciens  ,  d  exemple  auflî  touchant  de  l'ainouf  de  la  patrie.  Ce 
(rân(^ort  général  de  toUte  la  nation  ert  d'autant  plus  louable  , 
<iu'il  n'eft  accûmpaRiié  d'.mcun  fafle;  il  ne  lui  manque  que  1« 
itcrnis Cttt  ou  K»main  ,  pour  attacher  les  jeux  de  toute  la  terre. 

(  b  )  T»Hi  Itt  Frutijatt.  On  ne  prétend  pas  dérober  à  la  proyinc* 
i.z  L»ni»ti*c ,  rhortnfur  immortel  d'avofr  donné  la  première  cet 
exempe^'aniourpi>ur  l'état  &  le*o»-j  nuis  il  a «é  «n«bfafl"é  avwl 
Un  erprît  de  patriotiime  ft  enflammé  j  6  répandu  j ,  que  toatc  k| 
MtioQ  4oit  avoir  part  à  l'élw^t.  '-'*"*  •»  ^^fi**'»    . 
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Et  ces  remparts  flottants  que  la  gloire  devance  , 
Orgueilleux  de  porter  les  foudres  de  la  France , 
Impatients  déjà  de  punir  les  forfeits , 
Demandent  à  voler  aux  rivages  Anglois. 

D'un  œil  indifférent ,  du  haut  de  l'empirée. 
Les  dieux  (û)  voyoient  la  France  aux  difg races  livrée. 
Que  dis-je  ?  obflinément  à  lui  nuire  animés  , 
Ces  maîtres  des  humains  contr'elle  croient  armé^  : 
Au  parjure  ils  prétoient  l'égide  tutélaire. 
Le  François  combattant  feul  contre  leur  colère, 
Aflailli  de  leurs  traits ,  &  jamais  abattu  , 
N'offrant  pour  bouclier  que  fa  feule  vertu. 
Dans  leur  lutte  inégale  athlète  infatigable  , 
Tou  jours  plus  malheureux,  toujours  plus  indomtable, 
lUuftre  &  grand  tableau  de  leur  inimitié  , 
Attachoit  leurs  regards  fans  être  humilié. 
Avec  plaifir ,  ainfi  le  ciel ,  ce  ciel  injufte , 
De  l'ame  de  Caton  vit  le  fpedacle  augulle , 
Lui  feul  ;  digne  Romain  ,  au  deflin  oppofant 
De  toute  fa  vertu  l'appareil  impofant. 
Ainlî ,  peintre  fublime  ,  inimitable  Homère  , 
Dans  ces  vers  où  des  dieux  s'allume  la  colère , 
Tu  nous  fais  voir  Ajax  en  butte  à  tous  les  maux. 
De  la  foudre  qui  tombe  affrontant  les  carreaux. 


[«)  LnDi*»K.  ViTCiiàttux  on  fnrtnd  ce  qu'on  appelle  toof 
Icf  iours  lafirtmne  ,  le  hMx.ttri  ,  ce  jru  liiarrc  de  cinonftancesqui 
rarcm'tnt  favori fe  la  yeitu  ,  bc  rrefque  toujours  la  pcifécute  8( 
l'opprime.  On  a  faifi  la  be'Jcima^îe  de  Catcn  aux  prjfes  avec  le 
mall^Air.,  daAs  Séneqiie  ,  &  faroiffurt  liriter  contre  Us  dieux; 
image  en  effet  fublime  j  qtii  lailVc  dam  l'amc  cK"  p'ofondej  trace» 
«lupluf  gr.«nd  fpcftaclc.  II  ett  Lien  fingulier  que  le  t.  bleau  dt» 
bonheur  le  plus  éblouiffant ,  n'attache  paj  comme  celui  d'une 
noble  infortune.  U  difgrtceftroltcllc  le  tUit  Uraâdriftjcvttc  «^ 
U  gî»aà<\it  hatuiuiç  i 
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Là  fermeté  combat ,  &  domte  le  ciel  mcme  : 
Vous  triomphez  ,  Frarfçois...  de  cet  effort  fuprcmc 
Tous  les  dieux  étonnés,  font  peut-être  jaloux  : 
C'eft  trop  fur  ces  héros  fixer  notre  courroux , 
Difent-ils,  il  eft  temps  de  finir  leur  difgrace> 
Et  de  récompenfer  leur généreufe  audace; 
Notre  gloire  s'indigne  ,  &  nous  devons  rougir 
Qiie  l'humaine  vertu  fans  les  dieux  puiifc  agir. 
Partageons  donc  l'éclat  de  tant  de  grandeur  d'ame  : 
Qu'elle  paroifTe  en  eux  l'effet  de  notre  flamme  -, 
Ils  feioient  nos  égaux  j  &  par  nous  défendus, 
Ils  feront  des  mortels  à  leur  rang  defcendus. 
Cédons  à  la  vertu. ..  par  fon  charme  attirée. 
Minerve  pour  Louis  déjà  s'eft  déclarée; 
Elle  a  déjà  quitté  les  palais  éternels , 
Entraînant  fur  fes  pas  un  peuple  d'immortels. 
Tous  ces  dieux  protedeurs,  fecourables  génies , 
Qui  de  biens  ont  ouvert  des  fources  infinies. 
Du  commerce  &  des  arts  répandu  les  préfents , 
Et  qui  feulsont  fondé  les  empires  puiffants. 
Neptune  ,    tu  fuivis  Minerve ,   &  la  déeffe 
Dont  l'ame ,  de  Louis  dirige  la  fageffe , 
Sous  les  traits  de  Choifeul  vient  préfider  enfin 
Au  timon  de  l'état ,  qui  reconnoît  fa  main. 
France ,  tu  t'applaudis  ,  un  nouveau  fêu  t'anime. 
Un  nouveau  jour  te  luit;  ton  courage fublime. 
D'un  vol  plus  sûr  s'élance ,  &  ne  fe  cache  pas 
Que  les  dieux  font  venus  l'appuyer  de  leurs  bras. 
Tu  parles ,  ô  Minerve  l  &  les  monts  s'applaniffentî 
Du  même  efprit  pouffes ,  deux  empires  s'uniffent, 
L'Ibère  &  le  François  ont  encore  refferré 
D'un  lien  folemnel  leur  noeud  cher  &  facré. 
Aïeul  de  tant  de  rois  (a)  que  tes  hauts  faits  infpirent^ , 
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Dans  lurne  de  la  mort  tes  cendres trefiaillirent, 
Et  ton  coeur  fe  rouvrit  à  l'amour  paternel. 

C'en  eft  fait,  Albion ,  ton  orgueil  criminel , 
A  fon  terme  arrivé,  court  à  fa  deftinée, 
Et  Jupiter  enfin  foudroira  Salmonée. 

Grand  Roi,  prends  fon  tonnerre,   &  force  un 
ennemi , 
Par  des  fuccès  honteux  dans  le  crime  affermi, 
A  fouffrir  que  la  paix  le  fubjugue  &  l'enchaîne  -, 
Qu'elle  étouffe  en  fon  cœur  cette  immortelle  ha?ne,- 
Qui  fans  ceffe  s'exhale  en  coupables  deifeins. . . . 
Eh  !  qu'ils  foient  nos  rivaux,  &  non  nos  affalTms. . .  (a) 
Hommes  cruels  ,  eh  quoi  1   le  flambeau  de  la  guerre 
Dévorera  toujours  la  malheureufe  terre  1 
Tigfes ,  de  fang  nourris,  vos  Lockcs ,  vos  Newtons 
Ne  vous  ont  pas  didé  ces  barbares  leçons. 
Écoutez  ces  beaux  arts ,  qui  pleuient  fur  vos  armes  j 
Pour  votre  ifle  faavage  ils  n'auroient  plus  de  chaf  mesi 
C'ell  d'eux  que  s'cicvoit  votre  éclat  immortel  (b}; 
Ils  vous  avoient  abfousdes  forfaits  de  Cromvvel.. . 
Anglois,  nous  connoiifcns  la  gloire  véritable  ; 
Partageons  les  rameaux  de  fon  laurier  durable  j 
S'il  nous  faut  des  combats,  difputons-nous  l'honneuri 
Des  humains   confolcs  d'alfurcr  le  bonheur  ; 


(m)  Et  r»H  n»s  •ff'fJlînt.  tes  Anglois  fe  laveront-ils  jamais  de 
l'al&âliriat  de  jHmtnvilU  ? 

(t)  V»tTt  iiUt  immirttl.  Le  rropfc  des  art»  eft  de  répandre 
refprit  Je  douceur  Se  d'huwanité.  Affurément  on  n'a  janiaii  vu  des 
ph:Iofuphcs  exciter  les  façons  &  crier  aux  armes.  Cène  feroit 
pas  Lttkt  ou  Iftwttm  qui  eufTent  confeillé  toutes  les  abominati*ns 
qui  viennent  de  fouiller  le  noureau  monde  &  les  gra(i<les  Indei. 
On  peut  dire  ,  i  la  gloire  des  arts ,  qu'ils  ont  fu  f.uls  rendre  Iq 
Ap^loit  ieIp<.(Ublcs ,  8c  ilsks  auroicat  f4it  ainigr- 
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Du  Tordide  intérêt  rejettons  les  amorces  ; 
AfTocions  nos  goûts,  nos  lumières  ,  nos  forces,    ' 
Pour  donner  aux  mortels  des  exemples  brillants 
Du  pouvoir  des  vertus  ,  des  arts  &  des  talents. 

Ahî  Louis,  ta  bonté,  de  l'univers  chérie, 

-'^e  défarmera  pas  leur  aveugle  ftirie  -, 
Ceft  à  toi  de  fentir ,  de  goûter  à  longs  traits. 
Ce  plaifir  fi  touchant  d'épancher  lés  bienfaits  » 
Le  fuprême  bonheur  d'être  aimé  fur  le  trône. 
Cet  encens  fi  flatteur,  mon  cœur  feul  te  le  donne. 
Je  ne  ferois  pas  né  fous  ton  heureufe  loi , 
Que  mon  ame  t'auroit  avoué  pour  fon  roi , 
Que  j'eufie  à  tes  genoux  confâcré  cet  hommage. 
La  liberté  te  loue  ,  &  non  pas  l'efclavage. 
Et  c'eft  réloge  feul  qu'un  homme  puifie  offrir , 
Et  que  puifie  un  graiid  homme  accepter  fans  rougir. 
Sujets,  qui  lui  donnez  vos  biens  &  votre  vie, 
Que  vous  êtes  heureux  î  que  je  vous  porte  envie  1 . . . 
Né  d'aïeux  dont  le  fang  protégé  des  Valois , 
Aux  plaines  d^  Courras  fîitverfé  pour  les  rois. 
Qui  furent  mériter  de  Mars  un  don  fuprême, 
Le  fer  du  grand  Condé  ,  prcfent  de  fa  main  même. 
Fidèles  citoyens ,  &  foldats  avoués , 
Que  les  braves  Crillons  eux-mêmes  ont  loués-, 
îils  d'un  père  opprimé  par  les  maux  de  la  France, 
Et  qui  ne  m'a  lailfé  que  fa  noble  indigence  : 
Qae  pour  l'état,  pour  toi ,  fon  amour  éprouvé  ,    • 

Par  le  fort  des  combats ,   de  deux  frères  privé 

Grand  Roi ,  je  n'ai  qu'un  cœur  que  ma  patrie  infpire , 
Que  d'impuifiants  tranfports ,  &  qu'une  foiblc  lyre  j 
Mais  les  dieux  &  les  rois  favent  apprécier 

*Ce  langage  ignoré  du  vulgaire  groflier. 
Le  langage  des  vers  eft  le  cri  de  la  gloire  j 
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11  appelle  en  nos  camps  l'honneur  &  la  vidoire  ; 
II  échauffe  l'ardeur  de  ces  yrais  citoyens  , 
Prodigues  de  leur  fang  ,  prodigues  de  leurs  biens  j 
Il  répand  la  vengeance  &  l'efprit  des  batailks; 
Puifl'e-t-il,  Albion,  jufques  dans  tes  murailles. 
Avec  plus  de  courroux ,  avec  plus  de  chaleur , 
RepoulFer  tous  ces  traits  de  haine  &  de  fureur. 
Dont  une  mufe  (a)  arma  ton  féroce  courage  l 
Puiffent  plutôt  les  fons  de  ce  divin  langage. 
Organe  des  vertus  &  de  l'humanité , 
Fléchir  ton  caradere,  adoucir  ta  fierté. 
De  ton  bras  oppreffeur  faire   tomber  le  glaive!.., 
O  paix  1  qu'à  nos  regards  ta  palme  ennn  s'cleve, 
Et  fur  les  dards  brifés ,  pour  jamais  viens  t'ail'eoir. 

Et  toi  ,  qui  vois  la  France  avec  un  deux  efpoir, 


(m)  D*»t  unt  muft .  On  ne  fauroit  imaginer  \m  tffe'.s  que  pro- 
daifit  parmi  les  Anglois  le  poëme  The  Ctutifaigit,  U  Campagne. 
peut-être  nous  a-til  fait  plus  de  mal  que  toutes  les  brigues  delà 
cour  dans  le?  changements  de  parlement.  La  nation  3i  la  reine 
même  remirent  les  avantages  réels  pour  le  gf»uvenienient ,  de 
I  *ouvrai5c  d^AdiiJftH  .  Tout  le  récoi»  penfa  ti'av'  ir  élevé  ce  monumcst 
littéraire  à  la  ,jloirc  de  la  panis  ;  il  fut  mis  au  rang  des  n.tilleurs 
c)tc>ycns  ,  ce  qui  fans  doute  dut  le  fljtter  p'us  que  la  haute  fortune 
&  le  pofle  éminent  que  fon  poëme  lui  mérita:  on  ne  crut  paj 
incompatibles  les  talents  du  gr^nd  poète  ,  &  feux  du  Secrétaire 
d'état.  Il  nefaut  p3$au  rcitcdirtimuler  que  ce  morceau  de  poéfie  » 
rempli  de  beautés ,  e<t  un  libelle  diffumatoi  e  contre  Louis  XIV  Sc 
les  Fran«;ois  ,  8c  il  doit  dans  Addijpn  ,  faire  tort  à  la  réput.ition  du 
philofophe,  s'il  honore  celle  du  poëte.  Par  quel  e  fauflfc  dclica- 
teffe  nos  éirivainss'obftincnt- ils  à  cacher  au  lefteur  tous  ces  traits 
indécents  de  nos  ennemis  fur  le  compte  de  la  France?  Qi^ii  fait 
inirux  connoître  le  «araâere&  l'efprit  d'un  peuple  que  fcs  écrits  î 
Ile  li  n'y  a  parmi  nou»  que  qaelques  gens  de  litcrcs  qui  aient  lu 
iMCoMfMiut ,  &  qui  pourront  juger  combien  je  fuis  éloigné  dans 
met  expreilions,  de  U  vivacité  d'audace  &  de  bamc  qui  anime  le 
poète  Aogloit. 
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Attendre  des  bienfaits  d'un  fage  minifterc  ; 
Cette  paix  à  IXiirope ,   hélas  i  fi  néceflaire  ; 
Cette  paix  ,  que  lorgueil  d'un  peuple  ambitieux", 
Maigre  Louis  ,  éloigne  &:  retient  dans  les  cicux , 
Permets  qu'aux  pieds  du  trône  ,  à  travers  les  orages. 
Que  nous  allons  tourner  fnv  de  coupables  plages  , 
Les  arts  entre  tes  mains  dépofent  leurs  tributs, 
Offerts  à  la  patrie  ,  à  l'amour  des  vertus  i 
Jette  un  œil  de  bonté  fur  nos  fimples  offrandes  ; 
Les  mufcs  pour  ton  front  préparent  des  guirlandes } 
Ton  image,  Choifeul,  brille  fur  leurs  autels, 
Anime  leur  beau  feu  ,  leurs  travaux  immortels. 
Le  nom  fi  répété  du  favori  d'Augufte  (a) , 
Élevé  j  comme  toi ,  par  un  choix  noble  &  juflc  i 
Au  fécond  rang  du  monde ,  aflTis  dans  les  grandeurs. 
Ce  nom  qui  toujours  vole  à  d'éternels  honneurs, 
Auroit  moins  retenti  fans  la  voix  du  Parnaffe , 
Et  fa  fplendeur  eft  due  au  protedeur  d'Horace. 

M.  d'Arnaud, 


(m)  D» TAvtti  i'AK'^fti.  $i  Mt<ccre  a  aimé  le»  arts  ,  &  1m a 
arpuyés  de  fou  crédit  ,  les  arts  lui  ont  témoigné  une  recnnnoiiTince 
é^Jatante,  &  peut-être  fupéijeure  à  fes  bienf=iit.  Certainement 
B*tMi  Si  VirgHt  ont  ftit  plus  pour  Mitent  ,  qu'il  n'a  fait  pour 
eux.  Une  léputation  immorielle  acquitte  bien  les  faveurs  pafTigeref 
de  la  fortunée  des  cours.  On  ignore  où  rcpofent  les  cendros 
<l'A«gu<ic  &  de  Mécène  j  8c  on  lit  encore  avec  ad.niration  le« 
©uvra&es  dt  Virgile  ,  d'Horace  ,  d'Ovide  >  de  Tibuile,&c. 


i^ 
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A       Mo  N  s  I  EU  R 

:p  xr  &  JBL  T 

DE     LYON, 

Connu  par  fcs  expériences  fur  C aimant» 


'une  voix  inftmdive  &  d'une  main  favantc, 
Xtaler  de  raimant  la  vertu  furprenante , 
Pdget  ,  c'en  eft  trop  à  la  fois  i 
Épargne  ta  main  ou  ta  voix  : 
L*unc  des  deux  fuffit  pour  faire  tout  comprendre  i 
Ta  main  nous  fait  tout  voir  i  ta  voix  fait  tout 
entendre. 

De  GîiTGNi. 


0«  munmqut  d»ctt  nigri  miriUHl»  faxi  j 

Alttrtttr»  f*terMi  ti'jfiinuijje  m»d». 
Si  fmis  tnim  Auiittit ,    jam  ntn  txtmflâ  refuiret  ; 

Si  vidtât  i  Vit  tt  téutfnfiicntt  fiyrr. 

VANimioj. 


LENFÀNT  ET  LA  POUPEE. 

FABLE. 

i-^A  NS  une  foire  un  jeune  enfant. 
Promené  par  fa  gouvernante , 
Contemploit  d'un  oeil  dévorant , 
Mûnts  beaux  coliâchets  ;  tout  lui  pl&ic ,  tout  k 
tente  -, 
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Il  veut  polichinel ,  enfiiite  un  porteur  d'caii , 
Et  puis  il  n'en  veut  plus.  Voulez- vous  une  épéc? 
Ahîouii   mais  non  i  j'aime  mieux  ce  berceau. 

Il  l'eût  pris  ,  fans  une  poupée 

Qui  le  feduifit  de  nouveau. 
On  la  lui  donne  i  en  fautant  il  l'emporte  ; 
Chez  la  maman  le  roilà  de  retour  i 

Aux  gens  du  logis  tour-à-tour 
Il  fait  baifer  l'objet  qui  d'aifc  le  tranfporte  : 

Depuis  le  matin  jufqu'au  foir , 

De  chambre  en  chambre  il  la  promené  j 
S'il  faut  aller  coucher ,  il  la  quitte  avec  peine  : 
Et  s'endort  en  pleurant  dans  les  bras  de  l'efpoir  j 
En  dormant  ,îl  en  rcve,  &  le  jour  lui  ramené 
Sa  mimi  :  qu'on  l'apporte  -,  eh  1  vite  -,  il  veut  la  voir. 
Pendant  près  de  huit  jours ,  avec  exaditude , 

Fanfan  joue  avec  fa  catin. 
Il  paroilToit  content  y  mais  le  petit  coquin , 
De  fa  poflefrion  fe  fit  une  habitude. 
L'habitude  &  le  froid  fe  tiennent'par  la  main  : 
I^  froid  donc  s'enfuivit ,  &  le  dégoût  enfin. 

Va  DÉ. 


A    Ma d  a  m e 

■      N  E  K  E  R, 

En     lui    envoyant    CÈpîtn    au    Roi  de 
Dancmarck. 


C 


E  S  vers  font  éprouvés  par  toi  ; 
Ceft  pour  eux  un  charmant  prcfagc 
De  la  beauté  j'ai  le  fuffrage  : 
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Que  craindrois-je  d'un  jeune  roi, 

Qui,  charmé  de  lui  rendre  hommage, 

Eiî  Ton  fujct ,  ainfi  que  moi  ? 

Tu  me  rends  fier  de  mon  ouvrage. 

Jufqu'à  ce  jour  j'ai  peu  flatté  i 

Je  fuis  indépendant  &  jufte  i 

J'appartiens  à  la  vérité  , 

Ceft  une  reine  aflez  augufte. 

Mais  pouvoir  célébrer  deux  rois , 

Qui  n'enfanglantent  point  la  terre , 

Qui ,  de  l'homme  pefant  les  droits , 

Font  tout  le  bien  qu'ils  peavtnt  faire; 

Ce  prodige  ,  fous  l'hémifphere  , 

Ne  fe  rencontre  qu'une  fois , 

Et  ne  permet  point  de  fe  taire  i 

D'ailleurs,  à  ma  fincérité  , 

Je  ne  crois  pas  que  je  déroge  i 

Cet  écrit  n'eft  point  un  éloge . 

Ceft  le  cœur  feul  qui  l'a  didé, 

DORAT. 
4^ <4. 

.  Malgré  la  multitude  des  hommages 
adrefies  au  Roi  de  Danemarck  ,  il  a  cer- 
tainement reçu  très-peu  d'éloges  auiÏÏ 
flatteurs ,  &  de  vers  aufîî  bien  faits, 
Uépître  que  M.  Dorât  lui  a  adreflee  , 
cfl  pleine  de  grâces  &  de  la  plusheurcule 
facilité. 


^éi^ 


i%t  ÉLITE 

É  P  I  T  R  E 
A    UN  JEUNE   PRINCE. 


F 


RINCE,  en  qui  la  raifon  n*a  point  attendu  l'âge, 
A  vos  jeunes  vertus  j'offre  un  utile  hommage  : 
PardoRnez  les  confeils  que  j'ofe  vous  donner  ; 
Le  zèle  les  dida  j  peut -on  les  condamner  ? 

.   Je  ne  vous  trace  point  des  leçons  de  courage  : 
La  valeur  eft  chez  vous  le  premier  héritage  j 
Le  fang  dont  vous  fortez ,  eft  un  guide  certain, 
Le  lion  n'engendra  jamais  le  foible  daim. 

Du  bonheur  de  nos  jours  le  premier  pas  décide; 
Prenez  l'honneur  pour  maître,  &  la  vertu  pour  guide  ; 
L'honneur  &  la  vertu. . .  de  leurs  auguftes  mains, 
Les  dieux  graveur  ces  mots  dans  le  cœur  des  humains  î 
Mais  de  nos  partions  les  fougueufes  chimères 
En  effacent  bientôt  les  facrés  caraderes. 
L'amour  vient  le  premier ,  par  fes  faulîes  douceurs» 
Nous  offrir  des  regrets ,  fous  le  nom  de  faveurs.        ; 
Bercé  par  le  plaifir,  dans  une  douce  ivrefle  , 
On  s'endort  aifcment  au  fein  de  lamolleflci 
On  y  boit  a  longs  traits  l'oubli  de  fon  devoir  ; 
Mais  le  réveil  fouvent  n'eft  qu'un  long  dcfefpoir. 

Avez-vous  fecoué  cette  honteufe  chaîne  , 
Une  autre  paffion  auflTi-tôt  vous  entraîne  : 
La  gloire  vient  offrir  à  vos  deliis  trop  vains. 
Le  criminel  honneur  d'éçorgér  les  humains  i 
Bientôt  on  vous  apprend  le  grand  art  de  la  guerre, 
Et  comment,  par  méthode,  on  ravage  la  terre. 

Paifque 
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Puif^ue  l'ambition  ,    l'erreur ,  la  vanité , 
Tont  Qc  cet  art  afFreux  une  nccefîîté  , 
MoiiEonncz  des  lauriers  au  milieu  des  alarmes  j 
Mais  qu'ils  foient  arrofés  ,  moins  de  fang  que  de 

larmes. 
Xa  vidoire  au  guerrier  doit  arracher  des  pleurs; 
<^i  ne  plaint  les  vaincus,  mérite  leurs  malheurs; 
Du  titre  de  vainqueur  en  vain  il  fe  renomme  ; 
Il  fe  croit  un  héros ,  il  n'eft  pas  même  un  homme. 
Mais  s'il  daigne  efluyer  les  pleurs  des  malheureux  » 
Sa  feule  humanité  le  met  au  rang  des  dieux. 
De  ces  rois  bienfaifants  il  en  eft  un  encore; 
L  univers  le  refpede ,  Se  Ton  peuple  l'adore , 
Du  bien  de  fes  fujets ,  ce  monarque  animé  , 
Préfère  au  nom  de  grand,  celui  de  bum-aimé. 

Mais  ces  rois  ,  direz-vous ,  enfants  de  la  victoire ,' 
Dont  les  noms  font  graves  au   temple  de  mémoire^ 
Sur  cent  peuples  foumis  ,  leur  bras  vidorieux 
Rend  leur  règne  tranquille  autant  que  glorieux. 

L'apparence  vous  jette  en  une  erreur  profonde  ; 
Il  n'eft  point  de  repos  pour  ces  tyrans  du  monde  » 
Et  la  garde  qui  veille  autour  de  leurs  palais, 
Aux  foucis  dévorants  n'en  f.;rme  point  l'accès  : 
Sous  leurs  lambris  dorés ,  les  ennuis,  latriftcfTe  , 
Même  au  fein  des  plaifirs ,  ks  accablent  fans  ceffe. 
La  crainte  ,  les  terreurs,  TefFroi,  le  noir  chagrin. 
Se  font  jour  à  travers  de  leurs  portes  d'airain  ; 
Une  fecrette  horreur  ,  qui  les  fuit  fur  le  trône  , 
Leur  montre  un  Dieu  vengeur,  qui  brife  leur  cou- 
ronne i 
Les  6 lies  de  l'enfer  augmentent  leurs  tranfports , 
Js  vcrfent  dans  leur  fein  le  poifon  des  rc*mords« 
Tome  I.       N 
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A  leurs  cœurs  déchirés  par  les  mains  desTurie*. 
Les  douceurs  de  la  paix  pour  jamais  font  ravieii 
De  ces  fiers  conquérants  tel  eft  le  fort  affreux , 
Tel  eft  l'état  cruel,  s'ils  ne  font  vertueux. 
ï!n  vain  par  vos  travaux  feriez-vous  un  Alcide, 
Si  dans  tous  vos  exploits  la  vertu  ne  vous  guide. 
Mais  lesdevoirs  des  grands  font  donc  bien  rigoureux  i 
Le  moindre  écart  les  perd  •■,  lepeupleeft  pkishcureux. 
Quoi  !  dans  l'erreur  toujours  l'apparence  vous  jette  i 
De  la  tiare  au  froc  ,  du  fceptre  A  la  houlette , 
Le  mortel  mécontent ,  trompé  par  fcs  defirs, 
Ne  voit  en  lui  que  peine,  en  autrui  que  plaifirs;. 

Prince  ,  foyez  content  du  fort  qui  vous  vit  tuicrci 
Il  ne  vous  fit  pas  roi ,  foyez  digne  de  l'être  i 
L'ambition  jamais  ne  conduit  au  bonheur  i 
Il  n'eft  point  fous  le  dais ,  il  eft  dans  notre  cœur  : 
Chacun  peut  le  trouver  dans  ce  qui  l'environne  j 
La  fortune  le  montre ,  &  la  vertu  le  donne. 

Par  les  divers  befoins  que  l'homme  éprouve  en  lui  » 
Elle  enfeigne  à  fon  coçur  à  foulager  autrui. 
Ceft  pour  nous  entr'aider  que  le  ciel  nous  fit  naître  i 
Qui  ne  fait  des  heureux ,  n'cft  pas  digne  de  rècfe. 
Mais  que  l'art  d'obliger  eft  un  art  délicat;  1 
Un  bienfait  mal-adroit  ne  produit  qu'un  ingrat  % 
En  répandant  fes  dons ,  une  ame  vertueufe 
Sait  cacher  avec  foin  une  main  généreufe. 
D'un  coeur  né  vraiment  grand ,  c'eft  la  première  loi, 
La  vertu  pour  témoin  n'a  befoin  que  de  foi  j 
Et  fans  s'inquiéter  de  Ja  reconnoiftance. 
Le  plaifir  du  bienfait  devient  fa  récompenfe. 

Enfin ,  par  fes  confeils  éclairant  nos  defirs , 
J4  vertu  fait  pour  nous  le  choix  de  nos  plaifirs: 
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Des  folles  paifions  elle  détruit  les  charmes  , 
Et  pour  en  triompher  ,  elle  donne  des  armes  i 
Elle  tient  lieu  de  tout  ;  cVil  un  prcfent  des  cieux  , 
Cell  le  trcfor  dufage:  en  l'accordant,  les  dieux 
Surent  nous  eiifeigner  ,  par  leur  bonté  fuprcme , 
Le  moyen  d'être  heureur,  fans  fortir  de  foi-même* 

E  N  r  o  L 

Efclavede  ton  rang,  ma  mufe  intéreflee. 
Prince,  ne  t'offre  point  un  encens  impofteur; 
Le  plaifiidc  t'inftruire  a  féduit  ma  pcnfce. 
Quand  celui  de  t'aimer  eft  entré  dans  mon  cœur; 

M.  DES  BOULMIERS. 


HYMNE 

ji   LA   BIENFAISANCE. 

^  r  L  L  E  du  ciel ,  ô  bienfaifance  1 
La  plus  aimable  des  vertus , 
Sans  en  excepter  l'innocence  î 
O  toi,  que  l'on  ne  connoît  plus  î 
PuifTc  l'hymne  que  je  t'adrefle, 
Enflammer  encor  tes  amants. 
Des  rois  réveiller  la  molklTe, 
£t  la  langueur  des  courtifansî 

Repofe-toi  fur  mon  afylcj 
Ennoblis  mon  obfcuriré, 
Par  l'heureux  defir  d'être  utile, 
Si  le  pouvoir  m'en  eft  été. 
Que  dis- je  î  au  fein  de  la  mifere  , 

N  ij 
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Un  être  plein  de  ta  chaleur, 
Trouve  toujours  du  bien  à  faire  : 
Tu  mets  Tes  tré/brs  dans  Ton  caur. 
•$• 
Pcriflent  les  âmes  arides , 
Les  cœurs  incapables  d'aimer , 
Les  amis  ingrats  &  perfides  1 
Mais  quel  courroux  vient  m'animer  ? 
Sont-ce  là  les  vœux  qui  t'honorent  î 
Hélas  î  ces  mortels  odieux , 
Douce  bienfaifancc ,  ils  t'ignoreni  (a)  j 
Ils  ne  font  que  trop  malheureux. 

Viens ,  enivre-moi  de  tes  charmes  , 
O  fentiment  confolateur  l 
Tu  mêles  du  plaifir  aux  larmes , 
Et  de  l'attrait  à  la  douleur  i 
Par  toi ,  fans  tumulte  on  fommeillc  î 
far  toi ,  le  réveil  eft  ferein  -, 
Le  bien  que  l'on  a  fait  la  veille , 
Fait  (b)  le  bonheur  du  lendemain. 

Par  M.  DoRAT. 


(t)  Dit-on  igfltrtruue  vtTtui 

(b)    Lt  hitn  qut   /'#»   «  fait  U    Vtillt  ,  fût  ,   &€.   CcJ  dcux  féit 
Coot  bien  pr«  l'un  de  l'autre. 


Il  y  a  dans  cette  hymne  un  fentiment 
doux,  &  un  genre  d'harmonie  tout-à* 
fait  propre  au  lu  jet. 
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LA  NAVIGATION. 

ODE 

j4UX    FRANÇOIS. 


Q 


UEL  orgueilleux  tranfport  t'anime, 

Oliiortel  î  qu  ofes-tu  tenter  ? 

Arrête ,  reconnois  i'abyme 

Où  tu  vas  te  précipiter. 

Quoi  !  tu  veux  franchir  les  limites 

Qu'à  tes  pas  Neptune  a  prefcrites  , 
Et  fur  un  frêle  bois  lutter  contre  fes  coups  : 

Vois  s'oppofer  à  ton  pafl'age  , 

Les  vagues  ,  qui ,   fur  le  rivage  , 
Tracent  à  chaque  initant  les  traits  de  leur  courroux , 

Mais ,  non ,  affronte  la  furie 
Des  flots  conjurés  contre  toi  ; 
Le  monde  entier  cft  ta  patrie, 
Ceft  ton  empire,  fois  fon  roi. 
A  travers  la  plage  azurée, 
S'ouvrant  une  route  afliirée , 
Les  oifeaux  à  leur  vol  foumettcnt  l'univers. 
Que  l'art  imite  la  nature  : 
Livre  ta  nef;  par  fa  rtrudurc. 
Elle  fendra  les  eaux  comme  ils  fendent  les  airs, 
<> 
Il  s'élance ,  à  ce  foible  afyle 
Il  abandonne  fon  dcllin  i 

Niij 


^ew-  lé  L  I  T  É 

L'onde  fiémifTante,  indocile  ^ 

Pour  l'engloutir  ouvre  Ton  fein. 

Vains  effoirs  !  le  timon  le  guide; 

La  rame  profonde  &  rapide 
L'emporte  à  coups  prcfTés  fur  l'occandomté» 

Fruit  dci*audace&  du  génie  1 

Par  le  commerce  réunie  , 
La  terre  ne  fera  qu'une  vafte  cité. 

Un  ingénieux  artifice 

SoflFre  aux  noclicis  impatients  z 

La  voile  au  flottant  édifice 

Prête  la  vîtefTc  des  vents: 

Qu'iisfoufHcnt,  leur  propre  furie , 

Efciave  de  notre  induftrie, 
Seconde,  en  la  hâtant,  la  nef  quelle  pourfuit  t 

Et  l'art  qui  lui  donna  des  ailes , 

Au  fcin  des  voûtes  éternelles  Ca) 
Lui  retrace  fon  cours  égaré  par  la  nuit. 

Mais  quelle  horreur  règne  fur  Tonde } 

Le  flambeau  du  jour  s'obfcurcit  ; 

Les  airs  fifflent,  la  foudre  gronde  , 

La  vague  s'élève  &  mugit. 

Aux  coups  foudains  de  la  tempête, 

Qui  pourroit  dérober  ta  tête  ? 
Ah  !  nocher ,  tu  péris. . . .  Mais ,  non ,  vaine  terreur  t 

A  la  force  cppofant  i'adrefle, 

Sa  main ,  des  éléments  maîtrelTe , 
AfFoiblit  leur  effort ,  &  trompe  leur  fureur. 


(«)  Les  premiers  navigateur»  n'avoient  pour  giùJcs  qac  les 
Mires. 
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Les  cicux  s'appaifent,   s'éclaiicifTenti 
Iris  étale  fes  couleurs  ) 
.  hc^  vagues  tombent ,  s'appIanifTent  j 
Du  calme  tout  peint  les  douceurs. 
Les  Tritons  &  les  Néréides 
Sortent,  de  leurs  palais  humides  j 
Le  nid  des  alcyons  eft  rcfpedé  des  flots  , 
Et  le  char  léger  d'Amphitrite  , 
Au  gré  du  zéphyr  qui  l'agite, 
Koule  tranquillement  fur  le  cryilal  des  caur* 
•0- 
Mère  tendre  ,  aux  nefs  fatiguées , 
La  <a)  terre  ouvre  un  fem  bienfaiiànt. 
Où  les  ondes  font  fuhjuguées , 
Où  l'aquilon  eft  impuilfant. 
Mais  à  l'art  le  rocher  docile 
Se  meut ,  s'unit ,  forme  un  afyle  (b)  , 
Qui  des  flots  &  des  vents  brave  encor  mieux  l'effort» 
Que  la  nuit  étende  fes  voiles;. 
Un  flambeau  (c),   rival  des  étoiles, 
S'offre  au  pilote  errant ,  &  lui  montre  le  port. 
•$• 
Quel  vairteau  ,  dans  fon  cours  rapide. 
Trace  au  loin  ces  hardis  filions, 
Et  fur  les  bords  de  la  Colchide 
Enfante  de  fiers  bataillons  ? 
Le  fils  d'Efon  (.d)  marche  à  leur  tercj- 
L'attrait  d'une  riche  conquête  (e) 
L'enflamme,  &  le  fuccçs  couronne  fa  rakur. 


(m)   Port»  njturclj. 
(t)   Port»  artiricidf. 
fr)  Le  phare. 
{i)  5»(on. 
(f  ;  La  cuilo.)  d'or. 

N  iv 


t9i  ÉLITE 

O  Grèce  !  vaiite  fon  courage  -, 
Mais  qne  ton  encens  fc  partage 
Entre  l'art  de  Typliis  (.a)  &  le  bras  du  vainqucuf, 
•$• 
Ceft  trop  œtoyer  le  rivage. 
Vole  ,  mortel  ,  aa  fein  des  mers  > 
Les  dieux  te  livrent  le  partage , 
Tous  les  climats  te  font  ouverts. 
Dls  adres  dont  le  feu  te  guide, 
Eixvain  un  miage  perfide  - 
Dérobe  le  fecours  à  ton  oeil  incertain  ; 
Prodige  heureux  de  la  nature  î 
LJn«  aiguille  (/>)  qui  te  raflTure, 
Cherche  l'ourfe  ,  s'y  fixe  ,  &  trace  ton  chemia. 
•0- 
Déjà  la  barrière  eft  franchie  r 
L'océan  ne  repoulTe  plus 
,,'i   ;Ces  vailfeaux  qu'une  main  hardie 
Conduit  vers  des  bords  inconnus. 
Heureux  Colomb  î  le  ciel  te  guide  , 
Recule  ks  bornes  d'Alcide  ; 
Cours  dans  un  nouveau  monde  affronter  les  hazards 
Soumets  ces  régions  fauvages. 
Non  pour  défoler  leurs  rivages , 
Mais  pour  y  tranfporter  les  vertus  &  les  arts. 

Tes  plus  beaux  jours  viennent  d'cclorre> 
Commerce,  tes  utiles  foins, 
Du  couchant  jufqucs  à  l'aurore, 
font  difparoitre  les  befoins. 


(  4  )  Fameux  pilote  >  qui   conduifit  le  na^re  Argo  >  fur  lequel 
4ftoit  Jafon  ,  pour  aller  conquérir  la  toifon  d'w. 
(k)  XâbeulTalc. 
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Ett  Yaln  la  nature  bizarre , 

Ici  prodigue,  ailleurs  avare, 
Sans  choix  répand  fes  dons  dans  les  climats  dirers  ; 

Ton  induftrieufe  anfiftance. 

En  tous   lieux  portant  l'abondance. 
D'un  partage  inégal  confole  l'univers. 

Quel  monftre  vomi  du  Tenarc , 

Sur  les  flots  arme  les  humains  ? 

C'eft  l'intérêt;  fa  voix  barbare  , 

Au  carnage  excite  leurs  mains. 

Tigres  ,   quelle  eft  votre  furie  ? 

De  meurtres  tant  de  fois  flétrie  , 
La  terre  n'a  donc  pu  lafTcr  vos  cruautés? 

Faut-il  encore  que  vos  crimes, 

Se  décorant  de  noms  fubiimes ,  * 

FalTent  un  cirque  affreux  des  flots  épouvantés  ? 

O  toi  ,  que  l'olive  couronne  l 

Entends  le  cri  de  l'univers, 

Reviens  ,  6  paix  !  force  Bcllonc 

De  fe  replonger  aux  enfers. 

Forgé  pour  un  plus  digne  ufage 

Que  le  fer  qu'aiguifa  fa  rage. 
Offre  un  utile  foc  aux  champs  qu'il  a  détruits; 

Et  que  fous  tes  ailes  facrées. 

Les  nefs  aux  vents  ne  foient  livrées 
Que  pour  femer  par-tout  les  biens  que  tu  produit?, 

4» ^ 
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RANçois  ,  peuple  guerrier,  mais  ami  de  la  paix  j 
Tes  rivaux  enivrés  d'un  cfpoir  chimérique  » 
Et  dévoilant  enfin  leur  projet  tyrannique, 
Ofeut  donc  de  Louis  rcjctter  les  bienfaits } 

N  V 
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Ne  leur  fouvient-il  plus  que  ce  roi  tutélaire. 

De  Ton  char  de  trioiwphc  aux  champs  dcFontenoî^ 

Toujours    grand,  les  traita   moins  en   vainqueujr 

qu'en   perc  î 
Tiers  de  quelques  fucccs,  ils  nous  dîdent  la  loi, 

F.h  1  quel  droit  ont-ils  à  la  gloire.» 
La  gloire  ne  fuit  pas  une  injufte  vicloire  i 
La  rapine  a  flétri  leurs  lauriers  odieux  : 
Le  front  pale  &c  de  pleurs  baignant  fa  trifte  oliTC, 

La  paix  fanglante&  fugitive 
A  dépofé  contr'eux  au  tribunal  des  dieux  : 
Ces  dieux  ont  dans  nos  cœurs  préparé  leur  vengeance» 
Le  François  pour  fes  rois,  de  zcle  eft  enflammé; 
Qiie  n^en  doit  pas  attendre  un  maître  bien-aimc  t 
Mais,  parmi  fesfujets,  pour  venger. fonoffenfe» 
QuQ^  peuple  le  premier  élèvera  fa  voix? 

O  fideile  Scptimanie  r 

Ton  amour  veille  fur  tes  rois. 
O  mon  paysl  c'eit  toi    dont  l'ardeur  applaudie. 
Donne  l'exemple  ,   &  porte  à  la  France  attendrie 
Un  tribut  libre  8c  pur ,  préfenté  tant  de  fois  (a)^ 
Ce  tribut  de  l'amour,  que  l'amour  multiplie, 
Des  deux  bouts  de  l'empire  eft  offert  à  l'in liant. 
Nobles  &  plébéiens ,  tout  s'émeut ,  tout  s'cxric  ; 
Hâtons-nous,  de  nos  biens  fecourons  la  patrie; 
Pour  elle  ,   s'il  le  fiut ,  mourons  en  combattant- 
A  leurs  tendres  cranfports,   à  leur  impatience, 
L'état  ne  paroît  plus  qu'une  famille  immcnfe  , 
Qiii  s'excite  &  s'unit  ,  &  d'un  bras  vertueux , 
De  fon  perc  en  danger  va  prendre  la  défenfe. 
L'avarç,  dans  ce  jour  ,  lui-même  eft  généreux  j 

Vim.  ■ ■  '■■ 

(  «)'  o»  Tait  que  la  province  de  Lansocdoc   préfenie  cous  les  «m 


DES     POÉSIES    DÉCENTES.     195 
L'indigent  feul  gémit  de  n  ofFcir  que  des  vœux  j 
Mais  le  fort  mit  en  vain  entr'eux  un  intervalle  , 
Le  zèle  le  remplit ,  &:  rend  l'oifrande  égale. 
Noble  cflar  de  l'amour,  qui  confacre  à  jamais 
Ltic  bon-heur  du  maître ,  &  le  nom  des  fujets  I 

Heureux  fujets  !  qui  par  leur  zèle 
Tirent  de  leurs  revers  une  gloire  immortelle. 
Qu'ils  tremblent,  nos  rivaux,  à   ces  traits  inouis  j 
Avec  de  tels  fujets  un  prince eH  invincible: 
Qu'ils   trefnblentj   à  nos  cœurs   il  n'eil  rien  d'im- 

pOiTiblc, 
Quand  il  nous  faut  fervir  la  patrie  &  Louis. 
La  hache  ,   fous  nos  mains  par  la  gloire  animées, 
Des  tributs  de  nos  bois  couvre  déjà  nos  ports  i 
Nos  forets  vont  bientôt  ,  en  vaifTeaux  transformée^ 
Sur  les  ailes  des  vents  s'élancer  de  nos  bords  , 
Et  tonner  &  régner  fur  les  mers  enflammées. 
Nations  qui  goûtez  ,  avec  fécurité  , 
Le  dangereux  repos  de  la  neutralité , 
Qii'attendez-vous?  frappez  ces  fiers  tyrans  de  l'onde. 
Ce  coloiTe  élevé  fur  les  débris  du  monde, 
Rome,  eût  vu  mettre  un  frein  à  fon orgueil  jaloux. 
Si  cent  peuples,  conrr'elle  unis  par  la  prudence, 
Avoient  brifé  le  joug  qui  les  menaçoit  tous. 
Londre  ell  bien  moins  que  Rome  ,  &  pour  vous  Se 

pour  nous  -, 
Mais  Londre  en  a  l'orgueil ,  s'il  n'en  a  la  puilîance. 
Nations  ,  armez-vous,  &  bornez  fes  exploits  ; 
Vous  fervirez  l'Europe  en  fécondant  la  France; 
La  caufe  de  Louis,  efl  la  caufe  des  rois. 

M.  le  G.  deLaurÉs. 

N  vj 
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'«-        ■  —  . — 

A    Monsieur 

LE  BARON  DE  SCHEFFER  , 

SÉNATEUR    DE    SUEDE, 

\^ur  tÉdït  de  prof crip  don  qu'il  a  fait  rendre 
contre  Us  uflcnfiles  de  cuivre. 

jT^insi  donc,  grâce  à  vos  travaux. 

Au  plus  dangereux  des  métaux. 

Un  métal  plus  ami  fuccede  : 

Et  toi,  douce  fécuritc , 

Sur  tous  les  banquets  de  la  Suéde, 

Tu  defcends  avec  la  fanté. 

Que  ne  peut  la  vive  lumière 

Qu'au  nord  fait  briller  votre  édit. 

Sur  le  poifon  qu'il  a  profcrit, 

Éclairer  notre  Europe  entière  t 

Mais  eft-il  aifé  de  fervir 

Le  peuple  hébété  qui  s'obftine  -  j 

A  ne  vouloir  jamais  fortir 

De  î'orniere  de  la  routine  ? 

L'ufage,  appuyé  fur  le  temps 

Et  les  préjugés  imbécilles. 

Ne  fc  retire  qu'à  pas  lents 

Devant  les  nouveautés  utiles  id). 

En  attendant  ces  fruits  heureux , 

Peu  mûrs  encor  pour  le  vulgaire , 

Le  législateur  vertueux 

f«(  CModeimafe, 
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Commence  le  bien  qu  il  veut  faire  ; 
Il  ne  lui  faut  que  cet  attrait, 
"Et  dans  un  rang  comme  le  vôtre, 
Sur  fon  liecle  il  place  un  bienfait. 
Quoique  l'effet  foit  dans  un  autre. 
Tel  fur  une  route  eft  planté 
Ce  jeune  arbre  encor  fans  feuillage , 
Un  jour  le  voyageur  flatté , 
A  Tabri  des  feux  de  l'été, 
Repofera  fous  fon  ombragé. 

Vous ,  l'appui  du  trône  &  des  loii , 
Qui  futes  honorer  vos  rois  , 
Et  maintenir  avec  courage  , 
A  la  cour  même  ,   le  pouvoir 
De  cette  liberté  li  lage  , 
C^ui  n'ell  pas  un  fruit  du  terroir  j 
Sur  la  félicité  publique 
Mcfurant  votre  dignité , 
Et  penfant  que  la  politique 
Eft  le  foin  de  l'humanité  ; 
Vous,  dont  le  cœur  &  le  génie 
S'éledrifent  dans  leur  ardeur. 
Goûtez  la  gloire  &  le  bonheur 
D'avoir  fcrvi  votre  patrie  ; 
La  peau  des  monftres  étouffés 
Par  Hercule  fut  revctue: 
Stockholm  vous  doit  une  ftatue 
Du  métal  dont  vous  triomphez, 

^0 
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'MOUVEZ y  volez,  inllant  fatal  à  mes  defîrs  ; 
Mais,  hélas  1  efpérances  vaines  i 
Le  temps  qui  fiiit  fur  nos  plaifirs, 
Semble  s'arrêter  fur  nos  peines. 

'  — — 

LE     TEMPLE 

DE    LA    MORT. 

POEME. 
ï 

JLm\  nuit  fur  les  mortels  répandoitfes  pavots. 
Et  je  m'abandonnois  aux  douceurs  du  repos  , 
Quand  foudain  dans  l'horreur  d'un  fonge   épou- 
vantable. 
Dieux!  j'en  frémis  encore  ,  une  voix  lamentable 
Vient  porter  par  fes  cris  la  terreur  d?.ns  mes  feus  ; 
L'air  retentit  au  loin  de  funèbres  accents. 
Je  cherche  cette  voix  :  o  fpeiftacle  terrible  I 
Dans  un  champ  dévaflé  je  vois  un  fpe£Vre  horrible  ; 
II  traîne,  en  chancelant,   de  lugubres  flambeaux > 
Et  femble  s'élever  d'entre  mille  tombeaux. 
De  mancs  entourée  &  de  fang  dégouttante. 
Cette  ombre,  à  pas  tardifs,  s'avance  &  m'épouvante  s 
Je  veux  fuir  ;   vains  efforts  î  je  me  fens  par  l'efFroi 
Vers  ces  tombeaux  affreux  entraîner  malgré  iitoi. 
Dans  fcs  yeux  prefqu'éteints  je  vois  encor  la  rage  j 
Toutefois  rappellarit  un  relie  de  courage; 
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Arrctel.. .  Qiiel  es-tii,  lui  dis- je  avec  tranfport* 
**  Vois  la  corruption  ,  miniftre  de  la  mort , 
3s  Rcpondit-elle.Viens,  fuis-moi, viens  &:  contemple  5 
53  Je  conduirai  tes  pas  jufqu'au  fond  de  fou  temple  ; 
5»  Tu  veinas  fon  féjour  ,  fes  prêtres  ,  fes  autels  , 
«  Et  tu  pourras  les  peindre  aux  malheureux  mortels». 

Elle  dit:  à  î'inftant  m'enlevant  dans  les  nues, 
Ce  fantôme  s'ouvrit  des  routes  inconnues^ 
Et  fur  un  monltre  aile  ,  traverfant  l'univers, 
Dans  fi  courfe  rapide  il  infj£loit  les  airs. 
Que  vois-je  ? . . .  Sous  nos  pas  les  plantes  delTcchée^ 
Sont  par  un  fouflfle  impur  far  la  terre  couchées  j 
Les  animaux  plaintifs  font  gémir  les  forets  ; 
Les  reptiles  brûlants tarifl'er.t  les  marais: 
Déjà  ce  feu  mortel  ravage  les  familles  ; 
Les  mercs  vont  périr  fur  les  corps  de  leurs  filles3 
Les  vieillards  expirants,   les  enfants  éperdus  , 
Dans  la  nuit  du  tombeau  defcendent  confondus. 

D'un  allre  enfanglanté  les  feux  pâles  &  fombrcs. 
Découvrent  à  mes  yeux  la  demeure  des  ombres. 
Vers  ce  féjour  fatal ,  un  fleuve  tortueux 
Roule  dans  un  défert  fes  flots  tumultueux  ; 
Il  eft  fermé  de  fang,  il  fe  grolfit  de  firmes  ; 
Son  effroyable  bruit  fait  naître  les  alarmes  ; 
Sur  fon  riva^je  aride  on  voyoit  des  ferpents  , 
De  monllrucax  afpics  Se  des  dragons  rampants  j 
Ils  fouillcient  à  l'cnvi  ces  rives  fabionnéts , 
Pour  extraire  les  fucs  d'herbes  empoifonnécs  ; 
Et  brûlant  de  revoir  les  gouffres  infernaux  , 
Ils  fe  replongeoient  tous  dans  ces  horribles  eaux. 

Près  de  ces  triftes bords,  voilîns  du  noir  tartarc, 
Eftu» temple  fameux,  de  ftructurc  barbare j 
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Le  crime  en  a  jeté  les  pruniers  fondementî. 
Sur  un  vafte  madif  a  antiques  ofTements, 
S'cleve  un  double  rang  de  colonnes  informes  ; 
Leurs  frêles  chapiteaux  &  leurs  bafes  difformes , 
Toujours  fouillés  du  fang  des  viâ:imes  delHieux, 
Offrent  de  tous  côtés  un  afpeâ:  odieux. 
L'architrave  eft  chargé  d'affreux  hiéroglyphes. 
Et  des  crânes  faillants  féparent  les  triglj'phcs  ; 
Plus  bas  m^  voit  régner  mille  créneaux  obfcurs  , 
Le  temps  qui  détruit  tout ,  en  affermit  les  murs. 

Aux  rayons  pâlifTants  de  leurs  torches  funèbres , 
Des  larves  nous  guidoient  au  milieu  des  ténèbres  : 
Dans  ce  fombre  palais  ,  cent  portiques  ouverts 
Reçoivent  les  mortels  par  des  chemins  divers. 
Nous  entrons. ...  je  frémis  ....  un  morne  &  long 

filence, 
De  la  nuit  éternelle  annonce  la  préfence  î 
Une  ombre  me  conduit  dans  ce  lieu  redouté. 
Et  me  renverfe  aux  pieds  de  la  divinité. 
Sur  un  trône  de  fer ,  l'effroi  de  la  nature , 
L'infatiable  dieu  dont  elle  efl  la  pâture , 
Dérobe  à  mes  regards  ,  fous  des  voiles  épais , 
Ses  traits ,  hideux  fans  doute ,  &  ne  parle  jamais. 
On  voit  auprès  de  lui,  fous  leurs  drapeaux  (iniftres, 
La  guerre  &  le  duel ,  fes  deux  plus  chers  miniftres  ; 
Le  temps  règne  au  deffus  :  plus  loin  je  vis  errants 
Les  craintes,  les  douleurs,  les  foucis  dévorants. 
On  préfente  à  mes  yeux  des  flèches  ,  des  épées 
Dans  le  fang  des  humains  à  tous  moments  trempées; 
Indigné  de  ma  vue  ,  &  s'armant  d'un  poignard. 
Un  fpedre  fuit  &  lance  un  farouche  regard. 

La  Vérité  fcvere  eft  au  bas  de  ce  trône  i 
Son  front  terrible  eft  ceint  d'une  tripk  couroane , 
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Sestraits  y  font  gravés  :  brillante  dans  les  cieux , 
Obfciire  parmi  nous ,  redoutable  en  ces  lieux. 
On  découvre  à  fes  pieds ,  l'erreur  ,    la  calomnie  ^ 
Le  vil  déguifement ,  la  baife  flatterie  , 
Le  menfunge  pervers;    languiflants ,  abattus. 
Le  temps  leur  arracha  le  mafque  des  vertus. 
On  voit  à  Tes  côtés  des  lémures  ,  des  urnes  , 
Des  branches  de  cyprès,  &  des  oifeaux  nodurnes: 
Là,  des  bras  déchaînés,  portant  de  Ibmbresfeux, 
Éclaiwnt  ci' un  Faux  jour  ce  Talion  ténébreux. 
Des  tableaux  effrayants,  fufpendus  aux  murailles. 
Offrent  de  toutes  parts  de  fanglantes  batailles  ; 
Dans  leurs  murs  entr'ouverts ,  des  peuples  égorgés 5 
Par  la  fureur  des  eaux,  des  pays  ravagés  ; 
La  famine  Se  la  mort ,  défolant  1rs  campagnes  ; 
Des  volcans  enflammés  ,  renverfant  des  montagnes. 
Plus  loin  on  voit  des  vols  &  des  aifaflinats, 
La  foudre  dins  les  champs  tomber  en  mille  éclats > 
Des  vaifTeaux  engloutis ,    des  villes  embrafées  i 
Sous  leurs  débris  fumants,    des  femmes  écrafées;. 
Des  enfants  malheureux,  l'un  fur  Tautre  expirants  i 
Des  tortures  ,  des  fers  ,  des  bourreaux,  des  tyrans» 

La  l^érité  fe  levé  ,  &  cherche  des  vidimes  : 
Ce  juge  pénétrant  connoît  les  moindres  crimes  ^ 
Et  règle  dans  ces  lieux  ,  par  d'équitables  loix, 
L'irrévocable  fort  des  pâtres  &  des  rois. 
Les  Remords  y   fcs  lideurs  ,  l'inflexible  Vengeance  y 
Près  de  fon  fiege  artls  ,  exercent  fapuiffance. 
Mais  quels  trilles  accents  ! ...  &  quel  bruit  fouter- 

rain  \ ... 
Le  Ç^QÙ-it  fugitif  annonce  un  fouvcrain  i 
Il  paroit;  il  n'a  plus  cette  démarche  fiere  , 
Ces  regards  foudroyants ,  ni  cette  voix  alticrc  : 


se*  tt  1  r  t 

Ici,  rœlltrifte,  morne,  &  le  front ahai^^, 
Il  avance  en  tremblant ,  fous  le  crime  afFaUfé. 
**'Eh  quoi  !  tu  fcmblcs  craindre  un  trop  julVe  reprocîie, 
33  Dit  ce  jugeéclairé-,vien5,  malheureux,  approche  j 
33  Tes  yeux  cherchent  en  vain  tes  amis,  tes  flatteuis , 
33  De  tes  vices  honteux  ,  lâches  adorateurs  j 
»3  Pour  la  première  fois,  tu  vas  fans  doute  apprendre 
»>Xes  dures  vérités  que  tu  craignois  d*cntendre: 
»>Ces  lieux  font  de  la  mort  l'effroyable  féjourj 
»  Tremble ,  Nadir  Cj)  ,  ton    cœur  va  pafoiwe  aa 
grand  jour.  -' 

»DufoibIeChah-Thamas  (5)  l'aveugle  confiance 
33  Te  donne  dans  l'empire  une  entière  puilfance  j 
90  Ton  pouvoir  eft  marqué  par  les  plus  noirs  forfaits, 
»>  Tu  maflacres  ton  roi  pour  prix  de  fes  bienfaits. 
33  Tes  fecrets  partifans  t'offrent  le  diadème , 
33  Et  femblent  te  forcer  à  cet  honneur  fupréme  : 
33  Tu  règnes  ,  on  t'éleve  en  tous  lieux  des  autels; 
33  Infenfé  ,    tu  te  crois  égal  aux  immortels. 
33  La  moUelTe  &  l'orgueil  s'emparent  de  ton  amc  j 
3î  De  tes  plailîrs  affreux  l'ordonnateur  inlàme , 
33  Revêtu  par  ton  choix  de  ton  autorité  , 
33  Tyran,  a  bien  fervi  tes  feux  ,  ta  cruauté. 
33  Pour  affouvir  ton  cœur  ,  tout  ell  mis  en  ufage, 
33  Le  glaive  ,  le  poifon ,  la  flamme  ,  le  carnage  ; 
33  Sous  ton  /ceptre  de  fer  tes  peuples  gérriilfants , 
33  Font  retentir  les  cieux  de  leurs  cris  impuillants  : 
33  L'innocent  eft  puni ,  le  coupable  refpire , 
33  La  veuve  eft  dans  les  fers,  &  l'orphelin  expire. 
»  Par  des  fatrapes  durs  tes  états  font  foulés  y 


(«)  Kouli-Kan,  Hfurpateur  de  Pcrfc,  mort  en  1747. 
i^  )  Sophi  détrône  par  Nadir. 
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»>  Les  cites  font  en  pleurs  ,  &  les  champs  défoiésj 
»  Si  leur  murmure  vain  parvient  d  ton  oreille  , 
3j  Contre  ces  malheureux  ta  ragjfe  réveille, 
M  Et  du  fein  des  plaidrs ,  infultant  à  leur  fort , 
3>  Ta  VOIX  terrible  éclate  >  &  porte  au  loin  la  mort. 
3>  Pour  combler  leurs  malheurs ,  bientôt   la  fauiïé 

gloire 
»  Te  montre  des  lauriers  ,  &  t'offre  la  vi(floirej 
M  Impatient,  tu  veux  nioiiîoifner  de  tes  mains, 
w>  Ces  palmes  des  guerriers  ,  les  fléaux  des  humains. 
3j  Les  fameux  conquérants  qui  dévaftent  la  terre  , 
s5  Sont  donnes  par  le  ciel ,  au  dé£iut  du  tonnerre. 
M  Mais  on  voit  dans  tes  yeux  s'allumer  la  furear, 
*>  Et  tu  brûles  déjà  d'exercer  ta  valeur  : 
M  Tu  fais  naître  à  l'inftant  une  injuile  querelle, 
3>  Tu  voles  ;   à  ta  voix  la  viéloire  Mdelle 
Si  Vient  par- tout  féconder  tes  funeltes  deffeins  i 
«Tes  avides  foldats ,  moins  guerriers  quaiiafîîns, 
«  Pillent ,  rcnverfent  toutj  &  dans  leur  brigandage  , 
3>  Surs  de  l'impunité,  rien  n'arrête  leur  rage. 
M  Tu  n'as  plus  d'ennemis. . .  &  tes  cruels  projets 
«  Font  retomber  ces  maux  fur  tes  propres  fujets. 

M  Plus  la  Perfe  gémit ,  &  plus  ton  corur  s'enivre  , 
35  Tyran;  n'avois-tu  pas  des  exemples  à  fuivre  ? 
3>  Ces  monarques  chéris  ,  modèles  des  vertus, 
M  Les  (a)  Charles  ,  les  Trajans ,    les  ib)  Louis  ,  les 

Titus, 
53  Ces  maîtres  des  humains,  pour  toute  politique, 
33  Suivent  les  mouvements  de  leur  ame  héroïque  > 
»  Ils  honorent  les  arts  ,  les  hommes  vertueux , 


(»)  U  R  >i  lie  Piuffc  ,  le  Roi  de  Sardaijnc. 
(»;  LoixitXV, 
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33  Et  ne  font  fortunés  qu'en  faifant  des  heureux. 

90  Tu  voulois  imiter ,  dans  ta  fureur  brutale  , 

33  Le  facrilege  Éryx  ,  Néron  ,  Sardanapale  i 

M  Tes  voeux  ont  réulfi ,  tu  t'es  fait  redouter , 

a>  Barbare i  tu  fis  plus;  tu  te  fis  détcfler: 

»  On  ne  parloir  de  toi  qu'en  frémiffant  de  rage, 

M  Chacun  enfin  laffé  de  fon  dur  efclavage , 

M  Hautement  afpiroit  à  l'honneur  immortel, 

03  D'enfoncer  le  couteaii  dans  ton  fein  criminel. 

«  Tu  vas  frémir-,  ce  trait  va  faire  ton  fupplice; 

«  Ton  fils  )  ton  propre  fils,  de  tes  crimes  complice, 

9»  Par  la  foif  de  régner ,  altéré  de  ton  fang  , 

«0  Dans  les  bras  du  fommeil  vient  te  percer  le  flanc. 

»  Il  veut  fuir  :  aulll-tôt  tes  gardes  en  alarmes, 

•3  Déferrent  ton  palais  ,  &  vont  courir  aux  armes  i 

93  Ton  meurtrier  eft  pris ,  le  poignard  à  la  main  ; 

»  Le  peuple  accourt  en  foule,   &  profitant  foudaÎH 

?•  De  ce  momenjt  heureux  que  le  ciel  a  fait  naître, 

90  Armé  par  la  fureur  ,  il  égorge  ce  traître  ; 

35  II  mafTacre  ta  femme  &  tes  autres  enfants , 

90  Et  veut  éteindre  en  eux  la  race  des  tyrans. 

35  Ils  te  joindront  bientôt  fous  ces  lugubres  voûtes  i 

»î  Leurs  reproches  amers  que  déjà  tu  redoutes, 

35  Allumeront  ta  rage,  &  leurs  vives  douleurs 

95  Vont  mettre  pour  jamais  le  comble  à  tes  malheurs. 

55  Tes  peuples  maintenant,  dans  l'excès  de  leur  joic> 
95  Rendent  grâces  au  ciel  des  biens  qu'il  leur  envoie. 
93  Entends-tu  ces  clameurs&  ces  heureux  tranfports? 
93  Mais  c'en  efl  trop,  cruel  j  les  temps  font  venus. . . 

fors. 
90  Miniftres  de  mes  loix ,  entraînez  ce  barbare 
33  Dans  les  gouffres  profonds  que  l'équité  prépare  ; 
33  Inventez  des  tourments  inconnus  dans  ces  lieux  ; 
»  Allez  j  que  de  ce  monllre  on  délivre  mes  yeux». 
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Elle  dit  :  à  ces  mots  la  Vengeance    attentive  , 
Du  malheureux  Nadir  faifit  l'ombre  craintive. 
Elle  ordonne  aux  7?emort/j  d'ouvrir  leurs  noirs  ca- 
chots , 
Et  la  met  au  pouvoir  des  efprits  infernaux. 
Ils  s'emparent  foudain  de  leur  pale  vidime. 
J'ofe  fuivre  leurs  pas  jufqu'au  fond  de  i'abyme. 
O  terreur  I . . .   Quel  bruit  fourd  ,  &  quels  gémilîç- 

ments! 
Quels  cris  l  le  défefpoir ,  par  de  longs  hurlements , 
Remplit  de  fon  horreur  ce  noir  féjour  des  gcnesj 
Pes  mânes  criminels  il  irrite  les  peines  : 
Ce  monltre  incorruptible  &  toujours  agité  , 
Répand  fur  l'avenir  une  trille  clarté  ; 
Aux  remords  dévorants  il  doit  fon  origine  , 
lit  fert  avec  fureur  la  colère  divine. 

Au  fond  de  ces  cachots  gcmi/fent  dans  les  fers  j 
Les miniftrcs cruels,  les  fcéiérats  divers. 
Là,  je  vis  ces  héros  qui  mirent  tout  en  cendre. 
Ces  fiers  imitateurs  de  l'impie  Alexandre, 
Reconnoiffent  ici  dans  leurs  pleurs  fuperflus , 
Qu'une  vidoire  injufte  eft  un  crime  de  plus. 

Là  ,  font  dans  les  tourments  tous  les  grands  de 
la  terre, 
Dont  l'odieux  pouvoir  opprimoit  le  vulgaire  ; 
Ils  fe  croyoient  formés  d'un  limon  plus  parfait: 
*<  Vos  yeux  fe  font  ouverts  ,  leur  dis-je,  c'en  eft  fait  ; 
95  Vous  frémiflczdevoirquc  vous  étiez  des  hommes, 
•>  Vains,  cruels,  vicieux ,  autant  que  nous  le  femmes  i 
»a  D'un  chimérique  nom_&  d'un  haut  rang  jaloux, 
3j  Vous  crûtes  les  mortels  faits  pour  ramper  fous  vous, 
p»  Barbares,  vous  n'aviez  dcloix  que  le  caprice  j 
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»ï  La  dure  opprefllon  ,  la  fraude ,  rinjufticc, 

»î  Étoient  les  fceaux  affreux  de  cette  autorité , 

3ï  Et  le  plaifir  fut  ftul  votre  divinité. 

55  Les  Phrinès  j  les  Dipfas  (a),  avides  de  largcfTcs, 

•>  En  vous  déshonorant ,  abforboient  vos  riclielfes, 

»>  Tandis  que  la  vertu ,  coulant  de  triftes  jours, 

»»  A  grands  cris  vainement  imploroi^t  vos  fecours. 

»>  Rien  n'eft  facrc  pour  vous  :  nos  temples',   les 

cieux  mêmes  , 
sï  Objets  de  vos  mépris,  Tétoient  de  vosbiafphcmcs} 
9>  Tout  étoit ,  félon  vous ,  formé  par  le  hazard  : 
M  Vous  êtes  détrompés,  malheureux -,  mais  trop  tard. 
33  La  vérité ,  terrible  à  vos  yeux ,  s  eft  montrée  , 
»>  D'éclairs,  de  traits  vengeurs,  de  remords  entourée; 
M  La  cruelle  à  punir  ne  fe  lafl'e  jamais. 
»3  Tremblez ,  vous ,  leurs  pareils ,  ou  changez  défor- 
mais 5». 

'Là,  dans  l'immenfité  d'un  effroyable  gouffre , 
Sont  plongés  dans  des  flots  de  bitume  &  de  foufre  , 
Les  fils  dénaturés  ,  les  parents  inhumains  , 
Les  juges  corrompus,  les  cruels  alfaHIns , 
Les  mortels  enrichis  par  le  vol  &  l'ufure , 
Les  Sporus  ib) ,  leurs  amants ,  i'horreurde  la  nature. 
Les  trompeufes  Laïs ,  les  obfccnes  auteurs  , 
De  la  tendre  innocence  infâmes  corrupteurs. 
Ici ,  font  les  époux  défunis,  infidèles, 
Les  rois  voluptueux ,  &  les  fujets  rebelles. 
Plus  loin  font  tourmentés  par  d'horribles  ferpcn» , 
Les  pâles  envieux,  les  traîtres,  les  méchants, 
Les  tigres  engraiffés  des  miferes  publiques , 
1,^ , m 

.     (  «  )  Voyer  Ovide  ,  IV.  Elégie  du  I.  Li?rc  dtt  Amours. 
C>;-«yo3rt;B.$uçtooc ,  vi:  de  Nà:o«. 
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Les  dé/ots  tmpofteurs  ,  les  pieux  fanatiques, 
O  fouvenir  !  6  crime  1  en  fortant  des  autels , 
Cesmonflres  ont  percé  le  plus  grand  (.a)  des  mortels, 

Maisfoudain  m'appellant  d'une  voix  fouterraine. 
Mon  affreux  condudeur,  loin  de  ces  lieux  m'entraîne  > 
Et  d'un  (îniftre  vol  m'enlevanc  fur  les  mers , 
Le  cruel  m'abandonne  au  vailc  (bin  des  airs  : 
Je  me  fensauni-tot  précipiter  dans  l'onde, 
£t  je  vois  s'écrouler  les  fondements  du  monde. 

M.  Feutry. 

»— i— — ^"  I       ...iii  I  ■■If 

(4)  Henri  IV. 


EFÏTRE 

A  M.   DE    VOLTAIRE, 


E  naquis  au  pied  duParnafre> 
Et  mes  foibles  yeux  ,  en  s'ouvrant , 
Vous  y  virent  au  premier  rang. 
Près  de  Virgile  &  près  d'Horace. 
Vous  étiez  au  deflus  du  Tafle  i 
J'étois  au  deflbus  de  Ferrand; 
De  vos  pas  je  perdis  la  trace , 
Depuis  je  fus  toujours  errant  ; 
J'ai  pris  des  leçons  en  courant. 
Et  de  Séni^que  &  de  Bocaccj 
Enfin  dans  mon  féjour  natal. 
Plein  d'une  ambitieufe  audace  , 
Je  reviens  briguer  une  place 
totre  Térencc  &  Juvciul  $ 
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'  Vous  me  trouvez  bien  tcmcraire  . 
Mais  plein  de  l'amour  des  neuf  focurs, 
Jafpire  aux  plus  grandes  fareurs  , 
Pour  obtenir  la  plus  légère. 

Paris  ,  la  rivale  d'Athènes  , 
Fertile,  comme  elle,  en  chanfons  , 
En  bons  mots  ,  en  fàtyres  vaines , 
Pour  uu  Socrate,  a  dix  Zénons  j 
Pour  un  Platon,  vingt  Diogenes; 
Pour  une  abeille ,  cent  frelons, 

J'étois  dans  les  noirs  tourbillon» 
Des  ces  infedes  parafites  , 
Comme  Regnard  chez  les  Lapons, 
Comme  Ovide  au  milieu  des  Scythes; 
A  ma  patrie  enfin  rendu, 
A  mon  attelier  revenu , 
Loin  du  boudoir  d'une  coquette , 
Au  cœur  faux  ,  à  l'air  ingénu, 
Loin  du  froid  manteau  d'Épidetc, 
Et  du  mafque  de  la  vertu , 
Je  vais  préparer  ma  palette , 
Et  peindre  tout  ce  que  j'ai  vu  ; 
Je  peindrai  ce  faux  Ariftide , 
A  l'efprit  fcc  ,  au  cœur  glace  , 
Au  ton  dur ,  au  fourcil  froncé , 
Ignorant  qui  toujours  décide. 
Important  par- tout  déplacé^ 

^   Mais  les  mœurs  que  j'aurai  dépeintes 
J^vec  un  fidèle  pinceau , 
Ne  paroîtront-elles  pas  feintes, 
42iiand  j'expoferai  leur  tableau  ? 

Nos 
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Nos  mœurs ,  qui  ne  font  que  des  modeSi 
Ont  moins  de  rapports  quelquefois 
Arec  celles  de  l'autre  mois , 
Qu'avec  celles  des  antipodes. 
Dans  fes  erreurs,  dans  fes  excè'S, 
Qui  peut  faifir  i'efprit  françois  ? 
'  Nos  fottifes ,    nos  ridicules  , 
S'échappent  en  mille  globules  ; 
Ceft  le  vif-argent  difperfé , 
L'œil  a  peine  à  fuivre  fes  traces  ; 
Mais  quand  ce  métal  eft  fixé  , 
Il  fa.it  qu'on  fe  voit  dans  nos  glaces. 
Tel  ell  l'art  :  quel  en  eit  le  prix  î 
Des  gens  titrés  le  froid  fouris  , 
Et  de  meflîeurs  les  beaux  efprits 
Le  fot  dédain,  la  balTe  envies 
Il  faut  marcher  toute  fa  vie 
Entre  la  haine  &  le  mépris. 
Que  Molière  quitte  la  tombe. 
Et  qu'à  la  France  il  foit  rendu. 

Demain  le  Mifanthrope  tombe, 

Et  le  Tartufe  eft  défendu. 

Heureux  pourtant  fi  je  rafTcmblc 

Quelques  débris  de  fes  crayons! 

Mais  plus  heureux  qui  voustelTeaible, 

Et  qui  peut  allier  enfemble 

Tous  les  efprits  &  tous  les  tons  ! 

Heureux  du  moins ,  fi  fur  vos  traces 

Je  vais  Sacrifier  aux  giaces  î 

Heureux  même  d'être  envié , 

Si ,  comme  vous ,  malgré  l'envie  , 

Je  pouvois  partager  ma  vie 

Entre  la  gloire  &  l'amitié  ! 

lyl.  Desmaiîis, 
Tpme  I,     .  6 
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LE     CARROSSE 

ET  LE   MOULIN  A   VENT. 

FABLE. 


N  équipage  à  triple  glace, 
PafTant  près  d'un  moulin  à  vent , 
Le  nargua  fur  fa  lourde  mafle  , 
Et  lui  dit  :  Mon  pauvre  innocent. 
Tu  fais  bien  du  chemin  fans  bouger  de  ta  place  : 
Tour  qui?  Pour  un  meunier,  un  lourdaud,un  manant; 
Mais  moi,  regarde,  encore  palTe  j 
En  roulant  je  porte  un  milord  , 
Femmes  de  cour,  brillantes,  bien  ornées i 
Moi-même  je  fuis  doublé  d'or. 
Sens-tu  quelle  diftance  entre  nos  dcllinées? 
Le  moulin  lui  dit  :  Monfeigneur, 
Mon  fort  chétif  vaut  bien  votre  bonheur  : 
ti:  ■  ■■     Servir  l'orgueil ,  ell  votre  mode  -, 
P'un  tel  emploi  je  ne  fuis  point  tenté  : 
Prévenir  la  nécellité, 
Vaut  bien  l'honneur  d'être  commode. 

VadÉ. 


■r?^     Mit.      ^»- 
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LE   PHILOSOPHE 

DES    ALPES- 

O  D  E. 

iL  rÊs  èjt%  fources  du  Rhône,    &  de  ces  mofittf 

énormes ,  ^ 

Qui  vont  porter  l'orgueil  de  leurs  cimes  difformes. 

Dans  les  hauteurs  des  cieux , 
Avide  de  jouir ,  avide  de  connoître  , 
Alcidonis  goûtoit  ,  dans  un  réduit  champêtre. 

Des  jours  délicieux. 
•$• 
Dans  la  pompe  des  cours,  dans  le  fracas  des  villes >' 
Les  plaifirs  faîlueux  &  les  grandeurs  ferviles 

L*avoient  trop  occupé  ; 
A  la  voix  de  Terreur  il  fe  laiffa  conduire  ; 
Il  avoit  éprouvé  tout  ce  qui  peut  féduirej 

Il  étoit  détrompé. 

Une  lyre  à  la  main,  dans  ces  vallons^paii^bles  ; 
Vous  ,diloit-il  un  jour  ,  ô  monts  inao^^^^'''*^'^ 

Sommets  majeilueux  l 
Vous ,  (îege  è,^%  hivers  &  trône  des  tempêtes , 
J'aime  à  vous  contempler ,  à  fixer  fur  vos  faîtes 
Un  œil  refpedueux. 
•$• 
Troncs  noirs  &  dépouillés,  dont  la  tige  robulle 
Étale  tout  l'honneur  d'une  vieilleife  auguHe, 

Vous  entendrez  mes  chants  : 
B.edites-les ,  rochers ,  dans  vos  profondeurs  fombres  ; 

Oij 
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Bois  épais  »  confacrcs  par  l'horreur  de  vos  ombrci. 

Écoutez  mes  accents. 
-       •$• 
Au  milieu  des  cités,  loin  de  ces  bords  fauvages. 
Dans  le  cercle  des  loix  ,  des  mœurs  &  des  ufages, 

Tout  l'homme  eft  relTerré  \ 
Il  eft  couvert  d'un  mafque ,  ou  flétri  fous  les  chaînes, 
Et  foumis  aux  erreurs  d'ames  foibles  &  vaines , 

Dont  il  eft  entouré. 

Ah  I  dans  ce  lieu  défert  où  l'on  penfe  fans  maître, 
Jappelle  les  humains  qui  des  droits  de  leur  être 

Sont  encore  jaloux. 
Alpes,  c'eftà  vos  pieds  ,  loin  d*uojougméprifable> 
Que  l'efprit  eft  hardi ,  fécond ,  inébranlable , 
Immenfe  comme  vous. 

<'"  .. 
Je  m'élève,  je  crois  être  a/Tis  fur  vos  cimes; 
y  juger  l'univers  ,  les  erreurs  &  les  crimes , 

Les  rois  &  les  deftins  : 
Sans  crainte ,  fans  dédain ,  mon  œil  les  envifage. 
Ccft  de  cette  hauteur  que  les  regards  du  fage 
Tombent  fur  les  humains. 

Q,>  r^i^tâls,  ces  guerriers  dont  la  valeur  altierc 
Franchi;  de  vos  fommets  l'effrayante  barrière. 

Fardes  fentiers  nouveaux  ? 
Le  temps  a  mis  un  terme  à  leur  illuftre  audace  ; 
tt  vous ,  fur  vos  rochers ,  vous  confervez  la  trac^ 
De  leurs  fameux  travaux. 

Des  fiecies  renailfants  vous  bravez  la  puiffance  î 
Nous,  qui  pouvons  fentir  l'orgueil  de  l'exiftencej 
Nous  repaiifons  les  vers  5 
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Nous  ,  fiers  de  la  raifon  &  du  titre  de  maîtres , 
Nous  virons  un  moment ,  tandis  qu'il  eft  des  êtres 
Vieux  comme  l'univers. 

Je  ne  le  perdrai  point ,  l'inftant  de  ma  durée. 
De  ce  jour ,  de  cette  heure  à  moi  feul  conlacrce  , 

Je  connois  tout  le  prix. 
Dans  le  fein  du  repos  &  de  la  folitude , 
De  mon  propre  bonheur ,  faifant  ma  feule  étude , 

Mes  jours  feront  remplis. 

Fleuves  que  je  vois  naître,  enfants  de  ces  montagnes. 
Sujets  de  l'océan,   &  tréfors  des  campagnes. 

Parlez  ,  où  fuyez- vous  ? 
Vous  allez  fur  vos  bords  déroués  au  ravage , 
Voir  périr  les  mortels  ,  vidtimes  de  leur  rage  , 
Et  des  rois  en  courroux. 

Vous  allez  voir  le  fang  ruiifeler  fur  vos  rives , 
Les  droits  cruels  du  fer  ,  les  fureurs  deflrudives , 

Et  les  combats  affreux. 
Contez  aux  nations  que  leurs  forfaits  puniffent, 
Que  près  de  ces  rochers  d'où  vos  fources  jaillilfent; 
Eli  le  mortel  heureux. 

Ma  main  inceffamment  s'égare  fur  ma  lyrej 
J'obéis  à  mon  cœur ,  j'obéis  au  délire  , 

Sans  étude  &  fans  foin. 
Au  tribunal  des  arts  je  craindrois  la  cenfure  ; 
Je  chante  ici  pour  moi ,  je  chante  la  nature. 
Et  je  l'ai  pour  témoin. 

Mais  quelle  obfcurité  funèbre  &  menaçante,' 
A  dérobé  du  jour  la  clarté  bienfaifante , 

O  iij 
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A  mes  j'cux  effrayés  ! 
L*air  s'agite  &  frémit ,  &  l'ccho  folicarrc 
Roule  &  répète  au  loin  les  éclats  du  tonnerre. 

Cent  fois  multipliés. 

La  nature  en  courroux  plaît  à  mon  ame  émue  ; 
J*aime  ,  dans  les  horreurs  qu  elle  étale  à  ma  vue  , 

Son  auguile  fierté. 
Qiïe  réclair  eft  brillant  I  que  la  voix  des  orages, 
Grondant  profondément  dans  le  jCèin  des  nuages  , 

Parle  avec  majefté  i 

Il  chantoit ,  &  les  vents  dans  leur  courfe  bruyante , 
Précipitant  au  loin  la  foudre  étincelante  , 

Déployoient  leur  fureur  j 
Et  tandis  que  les  cieux  s'enflammoient  fur  fa  tctc» 
Le  fage  Alcidonis ,  feul  avec  la  tempête. 
En  contemploit  l'horreur. 

Enfin  la  nuit  plus  fombre,  enveloppant  la  terre, 
Aux  tranquilles  douceurs  d'un  repos  nécelTaire, 

L'invite  à  fe  livrer  i 
Mais  avant  de  revoir  fes foyers  qu'il  adore, 
Parcourant  l'horizon ,  fes  yeux  cherchoient  encore 

Le  plaifir  d'admirer.  M.  La  Harpe, 


LES    TOMBEAUX. 

POEME. 

Xm^V  pied  de  ces  coteaux,  où  ,  loin  du  bruit  dc5 

cours , 
Sanscraiute  ,  fansdefirs,  je  coule  d'heureux  jours  i 
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Où  des  vaines  grandeurs  je  connois  le  mcnfonge; 
Où  tout,  iufqaàlavie  ,  à  mes  yeux  eft  un  longe, 
S'élevc  un  édifice  ,  afyle  de  mortels , 
Aux  larmes  dévoués  ,  confacrés  aux  autels. 
Une  épailTe  foret ,  de  la  demeure  fainte , 
Aux  profanes  regards  cache  l'auftere  enceinte; 
L*afpecl  de  ce  féjour  fombre,  majeftueux, 
Sufpend  des  pafTions  le  choc  impétueux , 
Et  portant  dans  nos  cœurs  une  atteinte  profonde. 
Il  y  peint  le  néant  des  plaifirs  de  ce  monde. 

Leur  temple  vafte ,  fimple,  &  des  temps  refpedé, 

Infpire  la  terreur  par  fon  obfcurité  ; 

Là  ,  cent  tombeaux,  pareils  aux  livres  des  prophètes , 

Sont  des  loix  de  la  mort  les  trilles  interprètes. 

Ces  marbres  éloquents  ,  monuments  de   l'orgueil  , 

Ne  renferment ,  ainlî  que  le  plus  vil  cercueil , 

Qu'une  froide  poufTiere  ,  autrefois  animée , 

Et  qu'enivroit  fans  cefle  une  vaine  fumce. 

De  ces  lieux  font  bannis  l'ambition  ,   l'efpoir  , 

La  dure  fervitude  &  l'odieux  pouvoir. 

Là,  d'un  repos  égal  jouifTent  l'opulence, 

La  pauvreté ,  le  rang ,  le  fa  voir  ,  l'ignorance. 

Orgueilleux!...  c'cft  ici  que  la  mort  vous  attend; 

ConnoilTei-vous . . .  peut-être    il   n'eil    plus  qu'un 

inftant  : 
Cœurs  foibles  l  qui   craignez  fon  trait  inévitable  , 
Ofczvoir,  fans  frémir  ,  ce  féjour  redoutable  ; 
Parcourez  ces  tombeaux,  venez,  fuivez  mes  pas. 
Et  préparez  vos  yeux  aux  horreurs  du  trépas. 

» 

Quel  cftce  monument  dont  la  blancheur  extrême. 
De  la  tendre  innocence  eil  fans  doute  l'cmblcme  2 
C'ell  celui  d'un  enfant  qu'un  ddlin  fortuné 

O  lY 
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Enleva  de  ce  monde  auffi-rôt  qu'il  fut  né. 

II  goiira  feulement  la  coupe  de  la  vie  -, 

Mais  Tentant  l;i  liqueur,  d'amertume  fuivie. 

Il  détourna  la  tcte ,  Se  regardant  les  cieux  , 

A  l'inftant  pour  toujours  il  referma  les  yeux. 

Mère  ,  feche  tes  pleurs  ,  cet  enfant  dans  la  gloire. 

Jouira  fans  combats  des  fruits  de  la  victoire. 

Ici,  font  renfermés l'efpoir  &  la  douceur 
t>'uii  pcre  qui  gémir  fous  le  poids  du  malheur. 
Il  demande  fon  fils,  l'appui  de  fa  vieilleife , 
L'unique  rejeton  de  fa  haute  noblefl'ci 
II  îe  demande  en  vain  :  rimpitoyable  mort. 
Au  midi  de  fes  jours  a  termine  fon  fort. 
5a  couche  nuptiale  étoit  «léja  parée  j 
A  marcher  aux  autels  l'amante  préparée , 
Attendoit  fon  amant  pour  lui  donner  fa  foi; 
Mais  la  fête  fe  change  en  funèbre  convoi. 
Calme-toi ,  jeune  Elvire  ,  infenfible  à  tes  larmes , 
Dans  les  bras  de  la  mort,  Iphis  brave  tes  charmes» 

Quels  font  les  attributs  de  cet  autre  tombeau  î 
Dans  un  ruifîeau  de  pleurs  l'amour  plonge  un  flam- 
beau : 
On  voit  à  fes  côtés  les  grâces  gémiifantes, 
Baiffer  un  tri  (le  front   &  dès  mains  languiflantcs  ; 
La  jeunefTe  éplorée  ,  8c  les  yeux  éperdus  , 
Semble  encore  chercher  la  beauté  qui  n'cft  plus. 
Qiielle  main  ofcroit  en  tracer  la  peinture? 
Hortenfe  fut,  hélas  !  l'orgueil  de  la  nature  ; 
Mais  de  cette  beauté,  fiere  de  fes  attraits , 
Ofons ouvrir  la  tombe,  &  contempler  les  traits. 

Ocieil....  de  tant  d'éclat quel  changemcat 

funefte  ! 
Unemaifc  putride  eft  tout  ce  <^ui  lui  rcftc 
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Vous  frémifTez...  ainfi  nos  corps,   dans  ce  féjour, 
D'infedes  dévorants  feront  couverts  un  jour. 
Hommes  vains  &diftraits,  quelle  trace  fenfible 
LaiiTe  dans  vos  efprits  ce  fpeiflacle  terrible  ? 
La  même ,  hélas  !  qu'empreint  le  dard  qui  fend  les 

airs, 
Ou  le  vaiiTeau  léger  qui  fillonne  les  mers. 

Des  fépulcres  des  grands  ,  voici  la  fombre  entrée. 
De  quelle  horreur  votre  ame  eft-elle  pénétrée  ? 
Tout  eft  tranquille  ici  :  fuivons  ces  pâles  feux  ; 
Le  fîlence  &  la  mort  régnent  feuls  en  ces  lieux  j 
La  terreur  qui  les  fuit ,  errante  fous  ces  voûtes  > 
Ne  peut  nous  en  cacher  les  ténébreufes  routes  ; 
Dcfcendons,  parcourons  ces  tombeaux  fouterraini. 
Où ,  féparés  encor  du  refle  des  humains  , 
Ces  grands  ,  dont  le  vulgaire  adoroit  l'exiftence. 
Ont  voulu  confei-ver  leur  triftepréféance. 
De  l'humaine  grandeur  pitoyables  débris  i 
Eh  !  que  font  devenus  ces  fuperbes  lambris , 
Ces  plaifirs,  ces  honneurs,  ces  immenfes  riche/Tes  ^ 
Ces  hommages  profonds. . .  ou  plutôt  ces  baffelTes  > 
Grands  1  votre  éclat ,  femblable  à  ces  feux  de  la  nuit» 
Brille  un  moment,  nous  trompe,  &  foudain  fe  détruit. 

A  l'obfcure  clarté  de  ces  lampes  funèbres  ; 
Sur  ces  marbres  infcrits,  voyons  leurs  noms  célèbres; 
Lifons  :  Ci  gît  le  grand . . .  Brifez-vous  ,  impoftcurs  r 
Eh  quoi  !  des  os  en  poudre  ont  encor  des  flatteurs  ï 
Je  l'ai  vu  de  trop  près  :  dédaigneux  &  bizarre. 
Il  fiit  à  la  fois  haut ,  rampant ,  prodigue ,  avare i- 
Sans  vertus ,  fans  talents  ,  &  dévoré  d'ennui ,. 
Il  cherchoit  le  plaifir  ,  qui  fuyoit  loin  de  lui'. 
De  cet  gutre,  ô  regrets  î  l'épitaphe  eft  (încercj; 

O   Y 
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Il  fiitdes  malheureux  le  protedeur  ,  le  percf 

Affable,  julle,  vrai,  rempli  d'humanité  , 

II  prévint  les  foupirs  de  l'humble  adverfité: 

La  patrie  anima  fon  zcle,  Ton  courage  i 

Azor ,  il  eut  enfin  tes  vertus  en  partage. 

Des  vrais  grands ,  par  ces  traits ,  connoifTons  tout 

le  prix  , 
Mais  leurs  fantômes  vains  font  dignes  de  mépris. 

Dans  ces  lieux,  un  moment,  recueille- toi ,  moiî 
ame. 
Tombeaux,  votre  éloquence,  avec  un  trait  de  flamme , 
A  gravé  dans  mon  cœur  le  néant  des  plailus  : 
Ceflbns  donc  ici-bas  de  fixer  nos  defîrs  i 
Tout  n'eft  qu'illufion ,  d'illufîons  fuivie  , 
Et  ce  n'eft  qu'à  la  mort  où  commence  la  vie. 

M.  FEUTRy. 


LES    PASSIO 

ODE. 


UEL  rflaim  d'ennemis  terribles 
Nourris-tu  dans  ton  fein  ,  mortel  infortuné  ? 
Sous  quel  joug  accablant  ces  tyrans  inflexibles 

Tiennent-ils  ton  cœur  enchaîné  ? 
Tantôt  de  ces  liens  il  fent  le  poids  fuiiefte  î 

Il  en  gémit ,  il  le  dctefte  ; 
Il  fait,  pour  les  brifer,  mille  efforts  généreux  : 
Tantôt  efclave  infâme,  &  digne  de  fes  peines  y 

Plus  il  fcnt  aggraver  fes  chaînes. 

Plus  il  ofe  fe  croire  heureux. 

Sous  mille  formes  différentes  , 
Ces  monflres  furieux  s'offrent  à  mes  regards  r 
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L'un ,  farouche  lion  aux  prunelles  ardentes  , 

Semé  Telfroi  de  toutes  parts  ; 
L'autre ,  ferpent  perHde ,  en  fecret  s'infînue  i 

Son  venin  ë^appe  à  la  vue. 
De  voiles  impofteurs  plufîeurs  font  revêtus  j 
Et  trop  sûrs  d'infpirer  fous  leur  forme  ordinaire  j 

Une  horreur  fouvent  falutaire , 

Ils  fe  déguifent  en  vertus. 

Fiere  du  nom  de  grandeur  d'ame , 
L'aveugle  ambition  enivre  les  guerriers , 
Éteint  l'humanité  dans  leur  cœur  qu'elle  enflamme 

Du  defîr  de  {qs  vains  lauriers. 
Je  vois  par  fes  fureurs  la  terre  enfanglantée , 

La  licence  au  comble  portée, 
Le  crime  triomphant  de  la  foible  équité  ; 
Je  vois  des  forcenés,  defang  humain  avides, 

S'aiTurer  par  des  homicides , 

Une  afFreufe  immortalité. 

Sous  une  forme  plus  humaine. 
Le  captieux  amour  fait  nous  tyrannifer. 
Un  cœur  ne  fent  le  poids  de  fa  cruelle  chaîne^  ' 

Que  lorfqu'il  ne  peut  la  brifer. 
Il  paroît:  que  d'appas!  mais  bientôt  que  de  larmes  J' 

Quels  fupplices!  quelles  alarmes! 
Quel  trouble  renailTant!  eft-ceaffez?  quels  forfaits! 
Son  feu  languit ,  s'éteint,  s'il  devient  légitime. 

Ciel  !  j'en  frémis  r  l'attrait  du  crime 

Eft  le  plus  doux  de  fes  attraits^ 

Trop  digne  fille  d'un  tel  père  , 
La  jaloufie  en  proie  aux  plus  noires  fureurs  , 
Voit  tout  à  la  lueur  du  flambeau  de  Mégère^ 

Q  vj 
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Source  de  fatales  erreurs. 
A  nourrir  fes  ennuis,  toujours  induftrieufè, 

Ibu jours  follement  curieufe, 
Elle  cherche  en  tremblant,  une  trifte clarté. 
La  trouvc-t-elle  enfin?  quels  tranfportsphrcnétiqucsl 

Ciel  !  quels  événements  tragiques 

Vont  fignaler  fa  cruauté  ! 
<" 

Ton  air  forabre,  ton  œil  avide, 
Te  trahiflcnf,   en  vain  tu  crois  nous  impofer. 
Cupidité  fatale  ,  implacable  Euménide, 

Toi  feule  apprends  à  tout  ofer. 
La  fraude,  rinjuftice ,  &  le  meurtre  barbare. 

Coupables  enfants  du  Ténare , 
Te  fuivent ,  toujours  prêts  à  t'immoler  les  loix  : 
Tu  parles  ;  le  devoir  en  vain  prend  leur  défenfe  , 

L'homme  avec  toi  d'intelligence , 

Feint  de  méconnoîtrc  fa  voix. 
•$• 

Ta  fœur  Ca),    lâchement  enchaînée, 
Au  funefte  métal  qu'elle  croit  pofleder , 
Des  hommes,  d'elle-même,  ennemie oblHnce, 

Se  confume  à  le  regarder. 
Par  un  jufte  fupplice,  au  fein  de  la  richefTc , 

Un  befoin  éternel  la  preffe  ; 
L'cckt  de  fes  tréfors  ne  fauroit  m'éblouir. 
Ils  ne  font,  quoi  qu'en  dife  une  foule  imbécille , 

Qii'un  amas  de  boue  inutile  , 

Pour  qui  n'ofe  point  en  jouir» 
<> 

L'envie ,  à  nuire  toujours  prête , 
Par  fes  frémiflements  m'infpire  la  terreur  : 

(n)  l'avarice. 
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Quels  horribles  ferpents  environnent  fa  tête  l 

Qiiel  vautour  déchire  Ion  cœur  ! 
Sans  relâche  elle  cherche  à  noircir  le  mérite  : 

L'afped:  de  la  vertu  l'irrite , 
Dans  la  publique  joie ,  elle  verfe  des  pleurs: 
Bientôt  le  défefpoir  deviendroit  Ton  partage. 

Ses  pleurs  fe  changeroient  en  rage , 

Sans  nos  fautes  &  nos  malheurs. 
<> 

Toujours  de  noirs  foucis  troublée, 
La  haine  ne  connoît  que  projets  inhumains  ; 
Quelquefois  découverte ,  &  bien  fouvent  voilée , 

Pour  porter  des  coups  plus  certains. 
La  colère  la  fuit ,  &  dans  fa  prompte  ivrefle. 

Menace  ,  tonne  ,  frappe  ,  blelTe  ; 
De  fon  bras  meurtrier  ,  rien  n'arrête  l'effort  ; 
La  yidime  fanglante  à  fes  genoux  expire  j 

Tout  fon  fang  pourra- 1- il  fufïlre 

A  calmer  fon  cruel  tranfport  ? 
•$• 

Tels  font  de  votre  aveugle  rage. 
Cruelles  partions,  les  funeftes  effets. 
La  terre  ,  des  enfers  trop  reflemblante  image. 

N'offre  à  mes  yeux  que  vos  forfaits. 
Quel  frein  arrêtera  votre  fougue  infenfée? 

Thcmis  juftement  courroucée, 
En  vain,  pour  la  domter,  épuife  fes  rigueurs; 
Tandis  que  fous  le  poids  de  fes  coups  redoutables , 

On  voit  expirer  les  coupables , 
Vous  régnez  en  cor  dans  leurs  coeurs. 

Mais,  ciel!  quelle  clarté  fuprême! 
La  fagc/Te (a)  Tremblez,  tyrans  impérieux  : 

(«;Ceft  Miacrve. 
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Que  Ton  divin  afpecl ,  terrible  à  l'enfer  même , 

Calme  vos  tranfports  furieux. 
Mortel,  par  fon  fecours,  ta raifon  fouverainc. 

Arrachant  ton  cœur  à  leur  chaîne, 
Peut  braver  à  fon  tour  leur  orgueil  abattu  i 
Ofe  de  la  fagefle,  ofe  achever  l'ouvrage  i 

Le  ciel  attend  de  ton  courage 

Le  triomphe  de  la  vertu. 

M.  DE  LA  VlSCLEDE. 


O 
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ODE. 


ui,  je  la  reconnois,  ceft  l'implacable  envie. 
Qui,  pour  exécuter  fes  projets  odieux, 

Sort  de  cet  antre  infidieux , 
De  Mégère,  ou  plutôt  de  tout  l'enfer  fuivie: 
Son  vifagc  hideux  ,  livide,  décharné  , 
La  pâleur  de  fon  front ,  de  ferpents  couronné  , 
Des  fureurs  de  fon  cœur  m'offrent  l'horrible  imagCy 
Déjà  l'air  eft  fouillé  de  fon  foufHe  pervers. 

Ciel ,  (i  tu  n'enchaînes  fa  rage , 
Elle  va  de  forfaits  inonder  l'univers. 
•$• 
Je  frémis  :  quel  objet  de  l'affreufe  immortelle 
Ranime  toUt-à-coup  les  tranfports  furieux  1 

Le  mérite  a  frappé  fes  yeux. 
Le  mérite  ,  grands  dieux!  quel  fpe*5lacle  pour  elki 
Soudain  d'un  trait  fatal  fon  cœur  eft  pénétre  : 
De  quel  dépit  jaloux  le  vois-je  dévoré  1 
Qiieîs  foupirs  forcenés  échappent  de  fa  bouche  l 
Ses  férpcnts  hcriffés  fe  gonflent  de  ve»in , 
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Dans  fou  regard  fombre  &c  farouche  , 
Je  lis  le  défçffpoir  renfermé  dans  fon  fein. 
•$• 
Vertus ,  talents ,  bonheur ,  dans  fa  fureur  extrême. 
Le  monftre,  à  vous  pourfuivreelt  fans  ceffeoccupé; 

De  votre  gloire  trop  frappé  , 
A  vous  anéantir,  il  met  fon  bien  fuprême. 
Quoi  l  fur  vous ,  à  fes  yeux ,  tous  les  yeux  font  fixés  î 
Par-tout  où  le  jour  brille  ,  il  vous  voit  encenfc*. 
Ahl  l'enfer  à  fon  cœur  offre  moins  de  fuppliccs, 
Et  cet  affreux  féjour  de  tourments  raffemblés, 

Lui  feroif  un  lieu  de  délices , 
S'il  pouvoir  n'y  point  roir  l'éclat  dont  vous  brillez, 

•$• 
Des  illuftres  mortels,  d'un  œil  impitoyable. 
Je  la  vois  obferver  toutes  les  aétions  : 

Leurs  moindres  inattentions 
Deviennent  des  forfaits  pour  ce  juge  implacable; 
Elle  empoifonne  tout ,  &  ne  pardonne  rien , 
Exagère  le  mal,  &  rabaiffe  le  bien. 
Le  bien  l   c'eft  lui  fur-tout  dont  rafpc<5t  la  déchire  5 
Et  fon  coeur  agité  par  les  jaloux  accès 

Que  l'orgueil  frémiflant  infpire  , 
Pardonneroit  plutôt  cent  crimes  qu'un  fuccès, 

•$• 

Réduite  à  fc  cacher  avec  un  foin  extrême , 
L'Euménide  voudroit ,  d'un  mafque  fpécieux. 

Se  couvrir  à  fes  propres  yeux  ; 
Elle  craint  de  fe  voir ,  &  rougit  d'elle-même. 
Lâche ,  elle  aime  à  frapper  fans  éclat  &  fins  bruit} 
Ccft  toujours  à  l'abri  des  voiles  de  la  nuit  , 
Que  fa  tremblante  main  lance  fon  dard  perfide  j 
it  fon  coeur  malheureux  cil  toujours  partagé 
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Entre  la  rage  qui  le  guide , 
Etlcffroi  du  grand  jour,  dont  il  eft:  afTiégé, 

Je  vois ,  fille  d'enfer ,  tes  coupables  miniftres , 
L'artifice  odieux  ,  l'infâme  trahifon  , 

Semant  fourdement  Ton  poifon , 
Ajouter  leurs  noirceurs  à  tes  forfaits  finiftres  ; 
Je  te  vois,  du  mérite  occupée  à  regret , 
L'encenfer  en  public,  le  noircir  en  fecret , 
T'armer ,  pour  l'accabler ,  d'une  double  impofture  ; 
Et  s'il  a  jamais  lieu  de  craindre  un  trait  obfcur, 

C'cft  lorfque  ta  bouche  parjure  , 
A  rhommage  public  joint  fon  hommage  impur. 

•$• 
Mais  que  tu  caches  mal  le  trouble  qui  t'agite  l 
Que  CCS  dehors  plâtrés  déguifent  mal  ton  cccur  ! 

A  travers  un  calme  importeur, 
Je  vois  les  maux  qu'il  fcnt,  les  forfaits  qu'il  médite. 
Quand  ta  bouche  prononce  un  éloge  glace, 
Qiiand  tu  feins  d'approuver  par  un  fouris  forcé  , 
Je  te  vois  dévorer  &  tes  pleurs  &  ta  rage. 
Elle  perce  à  navcrs  ton  maintien  concerté  : 

Ta  contrainte  grofllt  l'orage. 
Moins  dangereux  cent  fois  ,  s'il  avoit  éclaté. 

Le  ciel ,  qui  fait  au  crime  égaler  le  fiipplice , 
Et  qui ,  juge  &  témoin  de  tous  tes  attentats  , 

Semble  ne  s'en  oiïenfcr  pas  ; 
Ce  ciel  pour  châtiment  te  laifle  ta  malice. 
Des  plus  mortels  ennuis  fans  relâche  aiîîégé  , 
Ton  cccur  ert  un  vautour  par  lui-même  rongé; 
Le  tranquille  fommeil  fuit  loin  de  ta  paupière  5 
A  i'aipcd  de  ta  joie  on  t'eatend  foupirer  ; 
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Tremblante ,  tu  fuis  la  lumière , 
Et  pour  comble  de  maux  ,  n'ofcs  les  déplorer. 

Mais  je  vois  rire  enfin  TEuménide  implacable. 
Tremblez,  talents,  vertus ,  rien  ne  fufpendfes  pleurs , 

Que  vos  fautes  ou  vos  malheurs. 
Ah  1  plus  que  fa  fureur,  fa  joie  efl:  redoutable  i 
Votre  gloire  un  moment  auroit  pu  s'éclipfer  i 
Un  inrtant  de  vertige  auroit  pu  la  blcfTer: 
Je  frilTonne  pour  vous  . . .  mais  le  monllrefe  trouble. 
Le  preftige  efl:  détruit ,  Se  prompt  à  vous  venger. 

Votre  éclat  vainqueur  qui  redouble , 
Dans  fon  premier  enfer  vient  de  la  replonger. 
•$• 
N'efpérez  point  pourtant  que  fa  haine  fe  lafTe, 
Ce  n'eft  qu'en  méritant  le  mépris  des  humains. 

Qu'on  échappe  à  fes  traits  malins  : 
La  feule  obfcurité  près  d'elle  trouve  grâce  : 
Elle  eft  ,  comme  la  gloire  ,  attachée  à  vos  pas. 
C'ert  un  arrêt  des  cieux  i  ne  vous  en  plaignez  pas. 
Sa  ccnfure  ell  un  frein  ,  &  fa  haine  un  hommage  « 
Et  je  vois  un  malheur  plus  à  craindre  pour  vous. 

Que  les  noirs  accès  de  fa  rage  : 
C'eft  de  n'exciter  plus  fon  défcfpoir  jaloux. 
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LES  CHARMES 

nE    V  ÉTUDE. 


E  P  I  T  R  E 

AUX      POETES. 


M. 


-ES  bons  amis,  mes  compagnons,  mes  guides, 
lUiiftres  morts ,   parmi  vous  je  reviens 
Goûter  en  paix,  dans  vos  doux  entretiens. 
Des plaifirs purs,  délicats  &  folides; 
Je  viens  jouir  ,  je  viens  charmer  le  temps. 
Ce  temps,  fi court,  a  des  langueurs  mortelles, 
Qiiandrame  oifive  en  compte  lesinJlanttj 
Ceft  le  travail  qui  lui  donne  des  ailes. 

L'homme  veut  être,  &  ne  peut  rcfifter 
Au  fentiment  de  fa  propre  durée  : 
L'heure  où  l'on  vit ,  fe  paflfe  à  s'éviter  ; 
La  peine  active  eft  foiivent  préférée 
Au  froid  loifir  de  fe  voir  exifter. 
J'ai  vu  ce  cercle  où  règne  l'inconftance, 
Ce  monde  vain ,  tumultueux  ,  flottant , 
Où  le  plaifir  eil  l'objet  d'importance , 
Où  tour-à-tour  on  fe  cherche ,  on  s'attend, 
Po  jr  s'oublier  le  foir  en  fe  quittant. 
Qui  ne  croiroit ,  à  voir  cette  afHuence, 
Dans  ces  jardins ,   à  ce  brillant  foupé , 
Qu'on  eft  heureux  ?  l'on  n'cft  que  difTipéj 
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De  deux  foleiîs  abréger  la  diftance  , 
Elt  tout  le  foin  dont  on  eft  occupé  j 
Et  dans  la  foule  à   foi-même  échappé, 
L'on  fe  dérobe  a.  fa  trifte  exiilence. 

Livres  chéris,  ah  i  qu'il  m'eft:  bien  plus  doux 
De  m'oublier  ,  de  me  perdre  avec  vous  ! 
Vous  élevez ,  vous  enchantez  mon  ame , 
Rapide  Homère  ,  audacieux  Miiton , 
Torrents  mêlés  de  fumée  &  de  flamme 
A  ce  mélange  en  vain  préfere-t-on 
La  pureté  d'un  goût  pufill anime  : 
Du  char  brûlant  du  dieu  qui  vous  anime  ^ 
Si  vous  tombez  ,  c'eft  comme  Phacton  , 
Et  votre  chute  annonce  un  vol  fublime. 

De  l'art  nailfant  l'elTor  ambitieux: , 
Libre  du  moins  dansla  route  incertaine, 
Ofoit  franchir  la  barrière  des  cieux  : 
L'ufage  encor  ,  tyran  capricieux , 
Ne  tenoit  point  le  génie  à  la  chaîne, 
Teindre ,  émouvoir,  imiter  dans  vos  vers 
L'heureux  larcin  du  hardi  Prométhée , 
Donner  la  vie  à  mille  êtres  divers , 
Élever  l'homme  ,  embellir  l'univers  ; 
Telle  eft  la  loi  que  vous  avez  didée. 
Ce  merveilleux  qui  règne  en  vos  écrits, 
CololTe  informe  &  beauté  monftrueufe , 
Par  fa  grandeur  fiere&  majeftueufe  » 
Du  cenfeur  même  étonne  les  efprits. 

Le  feul  Lucain  (a) ,  cherchant  une  aurregloirc-^ 


(«)  Lucain  mourut  à  rage  «le  vingt- fept ans  ,  &  noui  laiffa  u» 
pO<fme  défeâueux  ,  mais  plr in  de  génie  ,  dort  le  grand  Comeille 
faii'oit  foo  étude .  r»jts.  Cinna  ,  les  Huraces,  la  mort  de  Pompée^ 
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Sans  le  fecours  des  enfers  ni  des  deux. 

D'un  feu  divin  fait  animer  l'hiftoirc . 

Et  fon  génie  en  fait  le  merveilleux. 

Il  cil  un  vrai  que  l'artitice  énerve-, 

Ce  vrai  l'infpire  &  lui  donne  le  ton. 

Oiia-t-il  bcfoin  de  Mars&  de  Minerve? 

Il  a  Céfar ,  &  Pompée  &  Caton. 

Les  pallions  de  Céfar  &  de  Rome 

Lui  tiennent  lieu  d'Hécate  &d'Aledon  : 

Le  ciel  ,  l'enfer  font  dans  le  coeur  de  Thommcj 

DonneàLucain  ton  ftyle  harmonieux. 

Ou  prends  de  lui  fon  audace  intrépide, 

O  toi ,  d'Homère  émule  trop  timide  Ca), 

Peintre  touchant ,  poète  ingénieux  , 

Sage  Virgile  \  &  pourquoi  de  tes  ailes 

Ne  pas  voler  par  des  routes  nouvelles  ? 

Ulyife  errant  defcendit  aux  enfers  -, 

Et  fur  fes  pas  j'y  vois  defcendre  Enée. 

Si.  Çalvpfo  gémit  abandonnée  , 

Didon  trahie  ,  expire  dani  tCS  vers, .. . 

Didon  1  que  dis- je  ?  ElVil  rien  que  n'tffacc 

De  ce  tableau  la  fublime  beauté? 

Tu  peins  Didon  ,  &  tu  n'as  pas  l'audacC 

D'aller  fans  guide  à  l'immortalité  ! 

Si  ton  rival  tient  le  fceptre  au  Parnaffe, 

Il  ne  le  doit  qu'à  ta  timidité. 

Ah  î  (î  du  moins  tu  l'avois  imité 
Dans  fes  deffelns  majellueux  &  vafles, 
Dans  ce  grand  art  des  grouppcs  ,  descontraftesj 
Art,  dont  Le  TalTea  lui  feul  hérité 

(«)  On  fait  que  les  premiers    livres  tic  r£néide   font  d'après 
rodj'ai^ei  3cles  tlerniers  ,  4'apmrilUdc. 
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J'entends  Boileau  qui  s'écrie  :  O  blafphéme  ! 
Louer  Le  TafTe  I . . .  Oui ,  Le  TafTe  lui-même, 
Lailfons  Boileau  tâcher  d'être  amufant. 
Et  pour  raifon  donner  un  mot  plaifant. 

Quoi  de  plus  doux  ,  de  plus  vif,  de  plus  malt. 
Que  ce  pocme ,  objet  de  Tes  mépris  l 
Je  fais  y  Virgile ,  admirer  tes  écrits  : 
Troie  &  Carthage  ,  &  la  rive  infernale  , 
Les  pleurs  d'Évandre  &  la  mort  d'Uriale  , 
Sont  des  tableaux  dont  je  fens  tout  le  prix  ; 
Didon  fur-tout  n'eut  jamais  de  rivale. 

Mais  que  Le  Taife  a  bien  mieux  exprimé 
Cet  héroïfme  ébauché  par  Homère  l 
Que,  d'un  pinceau  plus  fier,  plus  animé. 
Il  nous  a  peint  la  piété  (încere , 
La  grandeur  fimple,  &  la  fagefleauftere. 
Et  la  valeur  qui  connoît  le  danger , 
Et  la  fiireur  qui  s'aveugle  elle-même. 
Et  la  jeunefTe  ardente  à  fe  plonger 
Dans  lesplaifirs ,  qu'elle  craint  &  qu'elle  aime. 
Et  la  vertu ,  qui  la  vient  dégager. 

Mais  toi,  Virgile,  aux  plus  beaux  jours  du  monde. 

Dans  le  berceau  des  plus  grands  des  humains. 

Dans  cette  Rome  en  héros  fi  féconde , 

Qui  choifis-ru  pour  perc  des  Romains  ? 

Ce  n'eft  pas  tout  que  d'aller  fonder  Rome; 

Ce  grand  deflbin  demandoit  un  grand  homme. 

Compare  Énée  à  ce  héros  brillant , 

A  ce  Renaud,  fi  tendre  &  fi  vaillant. 

Un  foible  amour  eft  doucereux  &  fade  i 

Mais  dans  fa  force  il  eft  beau,  généreux. 
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Touchant,  fur-tout  quand  il  eft  malheureux: 

Si  la  colcrc  a  fait  une  Iliade, 

L'amour  eft-il  moins  fier ,  moins  dangereux  î 

Phèdre  brûlant  d'un  feu  qu'elle  détefte  , 
Phèdre  au  milieu  du  crime  &  du  remords. 
Et  la  vertu  luttant  contre  i'incefte  , 
Pour  vous  toucher ,  font  de  foiUlcs  refforts. 
En  vain  Clairon,  cette  adrice  fublime  , 
Rend  plus  frappants  ces  tableaux  qu  elle  anime. 
Vous  demandez  des  fpedacles  plus  forts  : 
Voyez  Phocas  ,  cherchant  d'un  œil  avide  , 
Quel  cft  le  cœur  que  fa  main  doit  percer  i 
Réduit  au  choix,  frémir  d'un  parricide. 
Sans  qu'il  échappe  au  fang  qu'il  va  verfer. 
Un  mouvement  ,  un  cri  qui  le  décide. 
Puilfant  génie ,  étonnant  créateur, 
Combien  de  fois,  6  grand  homme!  6  Corneille! 
De  ton  vol  d'aigle  ,  obfervant  la  hauteur. 
J'ai  vu  l'aurore  interrompre  ma  veille  l 
De  quel  rayon  le  ciel  t'illumina  l 
Quel  feu  divin  s'alluma  dans  tes  veines, 
Quand  du  faux  goût  rompvint  les  lourdes  chaîne  , 
Ett'élevant  deClitandre  à  Cinna, 
Par  les  lauriers  que  ta  main  moilfonna , 
Paris  devint  la  rivale  d'Athènes  i 

Reine  des  arts,  fî  fameufe  autrefois. 
Ne  vante  plus  ton  théâtre  (a)  magique. 
Ta  Mélopée  &  ton  mafque  tragique  -, 
Ne  vante  plus  ces  oracles  menteurs , 


(a)  Le  mobile  de  l'adion  théâtrale  chez  les  Greti ,  eil  prcrque 
toujours  hors  de  i'inttiguc. 
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Et  ces  deftins ,  invincibles  moteurs 
D'une  fatale  &  fanglante  aventure , 
Où  l'innocence  eft  mile  à  la  torture 
Four  des  forfaits  dont  ils  font  les  auteurs. 
Ce  merveilleux ,  dangereufe  impofture  , 
S'évanouit ,  fait  place  à  la  nature  : 
L'atlion  naît  de  Tame  des  adleurs  j 
Les  partions  font  les  dieux  du  théâtre. 

O  Rodogune,  éternel  monument. 
Qu'avec  effroi  j'admire  &  j'idolâtre^, 
Où  font  puifés  ce  nœud,  ce  dénoùmen^t , 
Cet  intérêt  ?  Au  fein  de  Cléopâtre. 

Tilfu  hardi  d'invifibles  rapports  , 
Héraclius  ,  fimple  &  vafte  machine, 
Quel  dieu  caché  prélîde  à  tes  relforts. 
Les  fait  mouvoir  ?  L'ame  de  Léontine. 

Ainfi  Corneille ,  à  l'envi  de  Lucain , 
Du  merveilleux  dédaigna  les  preftigcs. 
Crime  ou  vertu,  tout  fut  grand  fous  fa  main 5 
Et  quand  il  veut  étaler  des  prodiges. 
Il  fait  agir  &  parler  un  Romain. 

Table,  autrefois  en  tableaux  fi  fertile. 
Douces  erreurs  d'un  peuple  ingénieux , 
Songes  charmants,  quel  fut  donc  votre  àfylc? 
Lully  monta  fon  luth  harmonieux  j 
A  fcs  accents  s'éleva  ce  beau  temple. 
Brillant  théâtre,  où  préHde  l'amour , 
Où  tous  les  arts  triomphent  tour-à-tour. 
Et  dont  Quinault  flit  la  gloire  &  l'exemple;. 
Chantre  immortel  d'Atys  ôc  de  Renaud , 
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Otoi,  galant  &  fenfible  Quinault  ! 
L'illullon,  aimable  cnchanterclTe , 
Mêla  Ton  philtre  à  tes  vives  couleurs; 
Le  dieu  des  vers  ,  le  dieu  de  la  tendre/Te  , 
Tont  couronne  de  lauriers  &:  de  fleurs  : 
Et  qui  jamais  ouvrit  à  l'harmonie 
Un  champ  plus  valle,  un  plus  riche  tréfor  ? 
Ln  créant  l'art ,  ton  cœur  fut  ton  génie  : 
En  vain  ta  gloire, en  nailîant ,  fat  ternie i 
Elle  renaît  plus  radieufe  encor. 
Dans  tes  tableaux,    quelle  noble  magiel 
Dans  tts  beaux  vers ,  quelle  douce  énergie  î 
Si  It  François  ,  par  Racine  embelli, 
Lui  doit  la  grâce  unie  à  la  noblelTe , 
Il  tient  de  toi ,  par  ton  ftyle  amolli , 
Un  tour  liant  &  nombreux  fans  foiblefTe. 

Qi\e  n'avoit-il,  toninjufte  cenf^ur, 
Qiie  n'avoit-il  un  rayon  de  ta  flamme  ! 
Son  fiel  amer  vaîoit-il  la  douceur 
D'un  fentiment  émané  de  ton  ame  î 

Mais  ce  Boileau ,  juge  pafTionné , 
K'en  eft  pr.s  moins  iégiiîateur  habile  j 
Aux  lents  efforts  d'un  travail  oblliné , 
Il  fait  céder  la  nature  indocile  i 
Dans  un  terrain  fauvage,  abandonné, 
A  pas  tardifs  trace  un  fillon  fertile  ; 
Etfon  vers  froid,  mais  poli,  bien  tourne, 
A  force  d'art ,  rendu  fimple  &  facile , 
Reflemble  au  trait  d'un  or  pur  &  dudile , 
Par  la  filière,  englilfant,  façonné. 

Que  ne  peut  point  une  étude  confiante  l 

Sans  feu,  fans  verve  &  fans  fécondité, 

Boileau  copie  i  on  diroit  qu'il  invente  ; 

Comme 


DES    POÉSIES    DÉCENTES.    iSf 
Comme  nn  miroir ,  il  a  tout  répété. 
Mais  Tart  jamais  n*à  fu  peindre  la  flamme: 
Le fentiment  eft  le  féal  don  de  lame 
Que  le  travail  n*a  jamais  imité. 
J'entends  Boileau  monter  fa  voi-x  flexible 
A  tous  les  tons  ,  ingénieux  flatteur , 
Peintre  corred  »  bonplaifant,  fin  moqueur, 
Même  léger  dans  fa  gaîtc  pénible  ; 
Mais  je  ne  vois  jamais  Boileau  fenfible  j  ' 
Jamais  un  vers  n  eft  parti  de  fbn  cœur. 

Que  la  nature,  au  ginie  indulgente , 
Traita  bien  mieux  ce  poète  ingénu  , 
Ce  La  Fontaine,  a  lui  feul  inconnu, 
Ce  peintre  né,  dont  l'inftind  nous  enchante! 
Simple  &  profond,  fublime  fans  effort» 
Le  vers  heureux ,  le  tour  rapide  &c  fort , 
Viennent  chercher  fa  plume  négligente  : , 
Pour  lui  fa  mu fé,  abeille  diligente, 
Ta  recueillir  le  fuc  brillant  des  fleurs  ; 
En  fe  jouant  ,.la  main  de  la  nature 
Mêle,  varie,  afTortit  fes couleurs; 
Ceft  un  émail  femé  far  la  verdure. 
Dont  le"  zéphyr  fait  route  la  culture, 
ït'que  l'aurore  enibî^llit  de  fês  pleurs. 

-   -iWaisfous  l'appas  d'un  fimple  badinage, 
Qiiand  il  inftruit,  c'eft  Socrate  ou  Caton  ^ 
Q^i  de  l'enfance  a  pris  l'air  &  le  ton. 
De  l'art  des  vers  tel  eft  le  digne  ufagc  $ 
Mais  lailVons-Iui  fa  noble  liberté; 
A  peine  il  fent  le  frein  de  l'efclavagc, 
^ -Qu'il  perd  fon  feu ,  fa  grâce  &  fa  fierté. 

La  poéfie  eut  le  fort  de  Pandore  : 
Quand  le  génie  au  ciel  la  fit  éclcrre , 
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Chacun  des  arts  l'enrichit  d'un  préfent  ; 
•  Elle  reçut  des  mains  de  la  peinture 
Le  coloris ,    preftige  fcduifant , 
Et  rheurcux  don  d'imiter  la  nature  : 
De  l'éloquence  elle  eut  ces  traits  vainqueurs. 
Ces  traits  brûlants  qui  pénètrent  les  cœurs  i 
,    A  l'harmonie  elle  dut  la  mcfure  , 
Le  mouvement,  le  tour  mélodieux  , 
Et  ces  accents  qui  raviffent  les  dieux. 
La  raifon  même  à  la  jeune  immortelle 
Voulut  Tervir  de  compagne  fidelLe  i 
Mais  quelquefois ,  invifible  témoin , 
Elle  la  fuit,  &  l'obferve  de  loin. 

Dès  que  Rourteau  s*éleve  au  ton  de  Tode , 
Et  qu'il  décrit  en  vers  harmonieux, 
L'ordre  éclatant  qui  règne  dans  les  cieux  Ca)  , 
L'enthouHafme  eft  fa  feuje  méthode  : 
Quand  fous  fes  doigts  commence  à  retentir 
La  harpe  fainte  ou  le  luth  de  Pindare , 
J'aime  à  penfer ,  je  crois  même  fentir 
Qu'un  feu  divin  de  fon  ame  s'empare  ; 
Je  m'abandonne ,  avec  lui  je  m'égare. 
Mais  d'un  ton  grave  &  d'un  air  réfléchi, 
A  la  raifon  (t)  fl  lui-même  il  irifulte. 
Pour  la  combattre,  il  faut  qu'il  la  cottfulte  , 
Et  de  fes  loix  il  n'eft  plus  affranchi.  .  i  ') 
Qiiedis-je?  Eft-il  d'effor  qu'elle  ne  règle? 
Pour  s'élever  &  planer  dans  les  cieux  , 
L'enthouliafme  a  les  ailes  de  l'aigle  j 
Pourquoi  veut-on  qu'il  n'en  ait  pas  les  yeux  ? 

(«  )  Voyez  rode  II.   du  premier  Livre,  Ff.  i. 
(*;  Yo/eiTOdc  à  M.  delà  Fare^ 
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Voyez  Horace,  &:  fi ,  cbits  Ton  délire , 
"Sa  maÎR  voltige  au  hazard  fur  la  lyre , 
Avec  quel  art ,  variant  Tes  accords, 
D'un  mode  à  Tautre  il  s'élève,  il  s'abaifTe! 
Vrai  dans  fa  fougue.  Si  fagê  en  Ton  ivrelTe, 
La  raifon  même  approuve  les  tranfports. 
'"D'un  ton  moins  haut ,  (i  l'ami  de  Mécène, 
Des  mœurs  de  Rome  ingénieux  cenfeur, 
A  mes  regards  eii  e-xpofe  la  fccne , 
Quelle  morale  &  plus  pure  &  plus  faine* 
Qu'il  y  répand  de  charme  &  de  douceur! 
En  le  lifant,  avec  lui  je  crois  vivre;: 
A  Tivoli  je  m'emprelTe  à  le  fuivre, 
La  liberté,  l'enjoûraent,  la  raifon. 
Dans  ÙL  retraite  accourent  fur  fes  tracesj 
L'amour  y  vient  fans  bandeau  ni  poifon. 
Et  la  vieillefîe  y  joue  avec  Jes  grâces. 

De  nos  devoirs  le  mutuel  accorxd , 
De  nos  belbins  l'intime  &  doux  rapport,  " 
Le  choix  du  bien ,  fa  nature  immuable , 
Le  vrai-,  l'utile,  étude  inépuifable. 
De  l'amitié  le  cliarme  &  les  liens  , 
L'art  précieux  de  plaire  à  ce  qu'on  aime. 
L'art  de  trouver  fon  bonheur  en  foi-même,' 
Sous  ces  berceaux ,  voilà  nos  entretiens. 

Mais  à  mes  yeux  encore  plus  familière," 
Plus  près  de  moi  ,  plus  facile  à  faifir  , 
La  Vérité  ,  dans  les  jeux  de  Molière  , 
De  fcs  leçons  fait  me  faire  un  plaiftr. 
Enfei^he-nous  m  tu  trouves  la  rime^ 
Lui  dit  Boilcau  ,  fans  doute  en  badinanti 
Ell-ce  donc  là  ce  que  ton  an  fublime , 
Diyin  Molière ,  a  de  plus  étonnant  ? 

}'i^ 
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■      Enfeîgne-nous  plutôt  quel  mlcrofcopc ,' 
Depuis  Agnes  jufqu'au  fiet  Mifanthropcj 
Te  dévoila  les  plis  du  cocut  humain  ; 
Quel  Dieu  remit  ces  crayons  dans  ta  main } 
Dans  tes  écrits.,  quelle  fève  féconde , 
Qiielle  chaleur,  quelle  ametu  répands! 
La  cour,  la  ville,  &  le  peuple  &  le  monde, 
Tu  fais  de  tout  une  étude  profonde  j 
Et  nous  rions  toujours  à  nos  dépens. 
Le  jaloux  rit  d'un  fot  qui  lui  refTemblci 
Le  médecin  fe  moque  de  Purgon  ; 
L'avare  pleure  &  fourit  tout  enfemble , 
D'avoir  payé  pour  entendre  Harpagon  : 
Le  feul  Tartufe  a  peu  ri ,  ce  me  femble. 

Moi ,  qui  n'ai  point  le  mafque  d'un  dévot  ; 
Quand  la  vapeur  d'une  bile  épailTie 
S'élève  autour  de  mon  ame  obfcurcie  , 
Quand  de  l'ennui  j'ai  bu  le  froid  pavot , 
Ou  que  la  fombre  &  vague  inquiétude 
Trouble  mes  fens  fatigués  de  l'étude, 
J'appellç  à  moi  Sotenville  &  Dandin, 
Le  bon  Sofie  ,  oC  Nicole  &  Jourdain  : 
Le  rire  alors  dans  mes  yeux  étincelle, 
A  pleins  canaux  mon  fang  coule  foudain  > 
p;;  mes  efprits  le  feu  fe  renouvelle  -, 
Je  crois  renaître ,  &  ma  férénité 
En  un  jour  clair  me  peint  l'humanité. 
Tous  ces  travers  qui  m'excitoient  la  bile  , 
Ne  font  pour  moi  qu'un  fpedacle  amufant: 
Moi-même  enfin  je  me  trouve  plaifant 
P'avoir  tranché  du  cenfeur  difficile. 

Fruits  du  génie ,  heureux  préfents  des  cieux 
tmbelliffez  la  retraite  que  j'aioje , 
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Et  rendez-moi  mon  loifir  précieux  î 
Seul  avec  vous ,  je  me  plais  en  moi-même  : 
Par  vous  guéri  de  certe  vanité 
Qiii  facrifie  à  la  célébrité 
Le  doux  repos ,  des  biens  le  plus  folide, 
De  cette  vie  ,  &  inconftante  &  fluide  , 
Je  fuis  le  cours  avec  tranquillité  i 
L'œil  attaché  fur  un  charmant  rivage , 
Où  la  nature  étale  à  mon  palfage 
Son  abondance  &  fa  variété. 

M.  Marmontel. 


VERS 

Sur  la  mort  de  Madame  du  CtfATELET 


IL- 


UNIVERS  a  perdu  lafublime  Emilie  : 
Elle  aima  les  plaifirs,  les  arts,  la  vérité  ; 
Les  dieux,   en  lui  donnant  leur  ame  &  leur  génie. 
Ne  s'étoient  réfervc  que  l'immortalité. 

M.  DE  Voltaire, 


V: 


SUR    LE    MÊME    SUJET, 


N  fommeil  étemel  a  donc  fermé  ces  yeux 
Oùbrilloient  la  vertu,  la  candeur,  le  génie: 
La  vérité  ,  l'honneur,  la  foi ,  la  modeftie  , 
N'ont  pu  changer  du  fort  l'arrêt  impérieux  : 

Tu  meurs,  immortelle  Emilie, 
Ou  plutôt  ta  belle  ame  ,  en  volant  vers  les  dieux,' 

A  fon  principe  cft  réunie. 
Avec  toi ,  la  pudeur  ,  de  la  terre  bannie , 

P  iij 
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Rentre  ^ur-jamais  dans  les  cieux;. 
Tu  meurs ,  &  je  funris  à  ton  heure  fatale , 
Je  vois  eiicor  ce  ciel  dont  tu  ne  jouis  plus. 
Hélas  I  où  l'amitié,  les  talents,  la  veitu. 

Pourront-ils  trouver  ton  égale  ? 
Qui  me  rendra  ces  jours  paflés  dans  la  doticet» 
D'une  confiance  tranquille  , 
Où  mon  ame,  à  tes  goûts  docile , 
N'avoir  pour  loi  que  ton  humeur  j 
Où,  loin  des  propos  de  la  ville  , 
Et  du  vain  fafte  de  la  cour , 
Szns  foins,  fans  brigues  ,  fans  détour, 
I^ÂrioJîe  &  NBvvton ,  dans  un  loifir  utile, 
Hemplaçoient ,  à  Circy  (a),  la  jeuneffe  &  Tamourî 
Dans  les  bras  de  la  paix  ,  au  fein  de  la  fageffe. 
Oubliant  Verfaille  &  Paris, 
Les  flatteurs  &  les  beaux  efprits  , 
L'orgueil  des  grands  &  leur  bafrefle, 
Nous  étions  feul s  heureux ,  du  moins  dans  nos  écrits; 
Paidonne,  ombre  cheie  &  facrée, 
Si ,  de  fon  bonheur  enivrée , 
Mon  ame  quelquefois  fecoua  fes  liens, 

Partes  tranfports,  vainq^Lieurs  des  miens. 
Tu  vi^  nia  chaîne  relTeirée. 
Si  fur  nos  plus  beaux  jours>  t;irus  par  le  bonheus^ 
Le  capiiceavcrfé  ramerriime  &  l'aigreur. 
Du  iO-pins ,  après  ta  mcrt ,  tu  feras  adorée^ 
Vois  des  arts  la  troupe  éplorée , 
Te  fuivre  en  deuil  jufquau  tombeau; 
"Vois  l'hymen  &  l'ainouj  éteindre  leur  flambeaa» 
Vois  le  cœur  même  de  l'envie 
S'ouvrir  enlin  à  la  pitié  i 

M}  Tenc  de  Abtlamc  la  Marquif*: Uu  Chatcfet. 
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Vois  ton  cercueil  baigné  des  pleurs  de  l'amitié  ^ 
Vois  ton  époux  errant  ,  &  déteftant  la  vie. 
Redemander  aux  dieux  fa  fidelle  moitié. 

Admife  à  la  célefte  troupe, 
A  la  table  des  dieux ,  où  tu  bois  dans  la  coupe 

Et  de  Minerve  &  d'Apollon , 
Si  ton  cœur  eft  fenfible  à  l'éclat  «l'un  grand  nom  ^ 
Si  mes  vœux  jufqu'à  toi  peuvent  fe  faire  entendre  , 
Que  tu  dois  t'applaudir  d'une  amitié  fi  tendre  1 
Je  veux  que  l'avenir ,  dans  mes  vers  t'admirant , 

Te  confonde  avec  Uranie  ; 

Et  fi  quelque  cenfeur  impie 
Rit  du  culte  immortel  que  ma  mufe  te  rend  , 

Pour  confondre  la  calomnie, 

J'aurai  Saint- Lambert  pour  garant. 

M.  DE  Voltaire, 

CHANSON. 

Air  :   Laire  la  ,   Uire  lan  laire, 

Xl  faut  toujours  aux  grands  feigneurs 
Rendre  toute  forte  d'honneurs  ; 
Les  aimer ,  c'eft  une  autre  affaire, 

Laire  la  ,  laire  lan  lâire  , 

Laire  la  ,   laire  lan  la. 

■^        ,         . 
Qui  ne  les  connoît  qu'à  demi , 

S'honore  d'être  leur  ami  ; 

Qui  les  connoit  bien,  ne  l'cft  guei'c* 

Laire  la ,  &c. 

Ils  font  d'un  commerce  très-doux  t 
Tànc  qu'ils  ont  affaire  de  vous  ; 

V  iv 
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Hors  de  là  ,  c'efl  tout  le  contraire^ 
.  Lairc  la  ,  &c. 

•$• 
Comme  Cl  tout  leur  étoit  dû , 
Chez  eux ,  d'un  fcivice  rendu ,. 
L'ingratiuide  eft  le  falairev 
Laire  la  ,  &c.    . 
•$• 
Approcher  d'eux  comme  du  feu ,. 
t. '-i.es  bien  connoîrre,  &  les  voir  peu, 
Ceft  le  mieux  que  vous  puilTiez  faire^ 
Laire  la,  &c. 

Régnier  des  Marais  (a>. 


^«)  François-Séraphin  Régnier  des  Marais,.  Parifien*  del'Aca* 
*?micdela  Criifca  de  Florence,  &  de  l'Académie Françoife,  dont 
on  a  des  pocHcs  fran^oiles  ,  latines  >  icaliennes  &  efpagnolesv 
mort  en  17x3' 


« 


LES      PROGRÈS 

DE    L'  É  L  O  Q  U  E  N  C  E. 

J>  O  £  M  E. 


u  E  L  art  iinpérieux,  &  plus  fort  par  fes  charmes,. 
Que  le  pouvoir  des  loix  ,  que  la  terreur  des  armes , 
Dans  l'ange  des  humains  porte  ces  traits  vainqueurs 
Qui  domtent  les  efprits,  &  qui  changent  les^cœurs? 

A  ce  noble  triomphe ^  o  divine  éloquence  » 
Je  iGconnois  ta  gloire ,  ainfi  q^e  ta  puilTancc; 
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Athènes  ,  qui  long-temps  dut  fa  force  à  ta  voix , 
F.n  fes  divifions  n'écoutant  plus  hs  loix  , 
De  Philippe  bientôt  dcvenoit  la  conquête  : 
Ce  roi  s'arme;   elle  tremble;  il  vient...  mais  qui 

l'arrête  ? 
Quel  danger  imprévu  Tauroit  donc  ébranlé? 
Les  Grecs  font  réunis ,  Démofthene  a  parlé. 

Aux fouverains  des  rois,  préparant  l'efclavage. 
Le  fier  Catilina  s'apprêtoit  au  carnage , 
Ec  déjà  par  la  crainte  il  les  avoir  vaincus  ; 
On  entend  Ciceron ,  Catilina  n'eft  plus. 

Telle  étoit  Téloqucnce  en  ces  temps  fi  célèbres; 
Bientôt  la  barbarie  étendant  fes  ténèbres  , 
Obfcurct  la  clarté  des  arts  qu'elle  opprima  ; 
Leur  flambeau  s'éteignit ,  Louis  le  rallumai 
Charlemagnc&  François,  d'un  jour  qui  luit  encore, 
N'avoiert  fur  nos  climats  fait  briller  que  l'aurore. 
Ces  roisdufeul  favo'r  éroient  reftaurareurs. 
Mais  Louis  fut  former  nos  cfprits  &   nos  moeurs. 
Soutien  de  tous  les  arts ,  dont  il  remplit  la  France, 
A  coté  de  fon  trône  il  pLiça  l'éloquence , 
Et  voulut ,  lui  fervant  de  modelé  &  d'appui , 
Qu'elle  fournît  les  coeurs  ,  &  régnât  comme  lui  i 
Il  a  rendu  l'empire  à  l'art  de  Démofthenes, 
Art  défenfcur  de  Rome  ,  àc  fouverain  d'Athènes, 
Et  que  Paris  a  vu  briller ,  plaire  ,  émouvoir 
Avec  autant  d'éclat,  &  non  moins  de  pouvoir. 

Avant  ce  règne  heureux,  orateurs  fans  culture, 
Lesprè.trts  l'ignoroient  autant  que  la  nature; 
Maislélcqucnce  enfin  leur  impofa  des  loix., 
Kéibriiu  leur  génie  de  leur  ilyie  à  la  foi^^ 

Py 
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Et  caltivantfa  chaire,  en  ce  champ  fi  ftcrirc^ 
rit  naître  de  fcs  fleurs  les  fruits  de  l'évangile. 

Bourdaloue,  invincible  en  Tes  ralfonnemenrs-y 
Des  partions  en  nous  confond  les  arguments  i 
L'avare  ,  en  le  quittant,  court  foulager  foa  frerc  i 
Déjà  dans  Dieu  l'athée  a  reconnu  fon  père , 
L'orateur  au  parjure  arrache  des  regrets  , 
ït  l'enfer  qui  l'apprend,  frémit  de  ces  progrès. 

Au  milieades  tombeaux  oùrepofc  k  cendre 
Des  héros  que  la  mort  a  forcé  d'y  defcendre, 
Simplet  toujours  fublime,  atilli  profond  que  grande 
Boffuet  le  célèbre  ,  émeut ,  ravit ,  fuiprend.- 
Vous ,  qu  iliuiha  la  paix  ,  qu  a   fignalés-  la  guerre^ 
Dieu  vous  couronne  au  cieir  BafiUet,  fur  la  terre. 

D'un  pas  sâr,  moins  hardi,  mais  plein  de  ma  jefté 
Conduifant  fes  héros  à  fimmortalitc-, 
Fléchier  le  fuit  ,   l'atteint  dans  la  même  carrière  i 
Il  brille  en  répandant  la  plus  douce  lunvere , 
Près  des  ombres  qu'il  plaint,  lesgracesfont  en  pleurs-» 
Ltles  triftcs  cyprcs  s'cmbellillentde  fleurs. 

Ceftainfi  qu'on  apprit  de  ces  cfprits-  fublimej^ 
A  louer  les  vertus,  à  confondre  les  crimes  i 
Leurs  talents  imités  ont  ranimé  la  foi  , 
llluitrc  leur  art  même ,  &  la-  France  &  fon  roi. 

Du  progrès  de  fes  foins ,  quelle  preuve  éclatante,. 
Dans-un  nouveau  triomphe ,  .à  mes  yeux  fè  préfentef 
L'éloquence  au  barreau  fait  retentir  fa  voix  , 
ChafTe  la  barbarie,  en  défendant  les  loix. 
L'orateur  ,  malgré  lui,  de  mille  erreurs compfic(^ 
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In  voulant  vers  le  vrai  conduire  la  juilice, 

L'entraînoit  jufqu'alors  par  de  trop  longs  détours 

L'égaroit  quelqucibis  ,  &  i'arrêtoit  toujours. 

Je  vois  Le  Maître  ouvrir  une  route  nouvelle  j 

Mais  Patru  fon  difciple ,  &  lui-même  modefe , 

Ami  de  l'élcganceunieà  la  clarté , 

Pour  attacher  lefprit ,  ornant  la  vérité, 

Muni  de  nouveaux  traits  ,  vient  enfin  la  défendre'? 

Érard^  quif^it  Tes  pas,  déjà  fe  fait  entendre,         ^ 

Joint  lalxlauté  de  Tordre  à  l'a  force  des  tons , 

Et  la  chaleur  du  ftyle,  au  pouvoir  des  raifons  j;     '^ 

Iniité  de  hps jours  V  il  femble  vivre  encore. 

Souvent  ccur  qu'au  barreau  l'art  de  parler  honoi^ 
Des  clients  animes  époufent  la  fureur , 
Et  s'armani  du  fa  voir  y  combattent  pour'- l'erreur^ 
Avant  le  grand  Talon ,  que  cet  art  fut  inflruirc , 
Qui  pouvoir  mieux  que  lui  la  vaincre ,  la  détruiref 
Il  démêloit  Ip  jfil  4es  difcours  captieux  y 
Thémis  ,  qu'il  écl^iroit  ,^  ^ypyoit  tout  par  fes  yeux  : 
Bignon  &  d'Agueifeau,  ces  orateurs  auguftes , 
Aufîi  fages  que  vrais ,  fermes  autant  que  julles  , 
En  fuivant  ce  modèle  ,  auroient  lailfc  douter 
Que  leurs  pareils  un  jour  pufîént  les  imiter, 
Si  ceux  dont  en  ce  fieclç  on  admire  la  gloire , 
Par  d'au-fli  grands  talents  ne  forçoienc  à  k  croire. 

O  généreux  Louis,  combien  d'autres  effet?. 
Pour  le  bonheurdu  monde, ontproduittesbienfaitst 
L'art  que  ru  protégeas,  fut  par-tout  s'introduire >> 
L'éloquence  infpira,  ceux  qui  vouloient  inftruirciv  • 
Au fcin  de  tous  ks  arts ,  fa  chaleur,  fa  clarté, 
C5nt  porté  la  lumiefc  &  la  fécondité  j 
lour  plaire  >  la  raifon  pat  elle  fut  parée ,  ^ 

P  vj 
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pu  pénible  fa,voîr  eîle  applamt  l'entrée , 
Et  fous  cent  noms  divers ,  elle  a,  dans  nos  auteuLî, 
Augmente  nos  plaifîrs,  ou  réforme  nos  moeurs, 
L'ame  enfin  fût  rendue  à  Dieu  par  l'éloquence; 
le  cœur,  à  l'équité  ;  refprit  ,  à  l'évidence. 
Tout  jouit  de  tes  dons  j  même  tes  ennemis , 
Jaloux  de  notre  gloire,  à  notre  goût  fournis  , 
Xmpruntcrént  bientôt  nos  inîmcnH^s  richefTcs  : 
Par-tOttt ,  comme  le  ciel,  tuverfas  teslargefa. 
Et  l'on  vit  s'enricKir  de  tes  tréfors  ouverts, 
La  foi,  Thémis,  les  arts,  la  France  &*  l'univers. 

l!i^.' tlNAHr, 


CHAHS  O.  N. 

Air  :  De  %condc. 

--■  ^--    ,  .. 

-*-Ris,  vous  connoitrcz  itn  jour 

Le  tort  qtre  vous  vous  feites, 
Le  mépris  fuit  de  près  l'amour 
Qu'^infpircnt  les  coquettes. 
Cherchez  à  vous  faire  cftimer  , 
•   î>lus  qu'à  vous  rendre  aimable  ; 
Le  faux  honneur  de  tout  charmer  , 
Détruit  le  véritable-. 

PÉnelon^ 


Cette  chanfon  momie  de  TauteuF  da 
beau  roman  de  Télémaque  ,  eil  appa- 
remment une  de  ces  fl^rs  qu'il  trouvoit 
ibus  fes  pas  dans  fa  jeuneffe. 
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VAUDEVILLE 

Sur  la  naijfanu  dz  Monfeigneur  U   Duc 
de  Bourgogne, 

>^u  E  la  DaupKine  &  le  Dauphin  , 
De  nos  clianfons  foient  le  refrain  i 
Que  ce  couple  charmanc  y  biille. 
'Mais  partageons  plutôt  nos  rranfports  en  ce  joitc, 
Ht  que  le  même  zele  exprime  notre  amour 
Pour  toute  la  famille. 

Louis  fert  de  modèle  aux  rois  ; 
De  fcs  bienfaits  »   de  fes  exploits  ^ 
Par-tout  notre  hiftoire  fourmille  j 
On  l'admire,  on  le  craint,  maison  l'aime  cncoreplus; 
ttdéja  le  Daupkin  nous  promet  les  vertus 
De  toute  la  famille. 

Belle  Dauplîine ,  objet  cLcri,         ' 
Pour  toi  nos  vœux  ont  rcuffi. 
Le  fils  fuit  de  bien  près  la  fille.  ^ 

Heureux  de  ton  bonheur,  notre  coeur  s'en  Tc]omt'y 
Tout  François, en  ce  jour,  pr.r  fon  amour  féduit  > 
Se  croit  de  la  famille. 

Sur  ce  fils  nous  nous  raffurons, 
Il  nous  fufrlt  que  des  Bourbons 
Le  fang  dans  fes  veines  pétille  : 
Leur  nom  feul  pour  fon  .fort  cil  un  prt-fage  heureux, 
lis  naifîtnt  tous  hcrcs ,  '&  la  gloire  chez  eux 
EU  un  hizïi  de  famille. 


55f  ÉLITE 

Mais  de  Marie  ,  en  vérité'. 
Et  la  douceur  &:'Ia  bonté 
Méritent  bien  une  apoftille. 
Chantons,  chantons  auiTi  cette   heureiifé  mâmârt} 
Puille-t-ellc  d'un  prince  encore  voir  dans  un  an 
Augmenter  la  famille  1 

Un  eflâim  de  jeunes  beautés  (.aY 
Nous  repréfenté  à  fcs  côtés, 
Des  grâces  la  troupe  gentille  : 
Cn  y  voit  tout   enfemble  efprit ,  fagefTe,  attraic^ 
te  ciel  a  pris  plailîr  à  verfer  Tes  bieniaics 
Siir  toute  la  iàmille. 

Tout  peint  le  plaifîr  a  nos  yeux> 
Il  fe  reproduit  en  tous  lieux  ; 
Ici,  Ton  chante  &  1  on  fautille  j 
"Plus  loin  ,  le  vin  coulant  avec  rapidité , 
Chacun  trouve  moyen  de  boire  à  la  lanté 
De  toute  la  famille, 

Unifîons-nous,  qu'Hun  jour  (ï  beau ,» 

Sans  choix  mette  au  même  niveau 
Le  b^l  habit  &  la  mandille  ; 
le  fang  doit  s'oublier  en  des  moments  (îdour;-  ^  . 
îour  les  mieux  célébrer,  François ,  ne  formons  tfJùJ^ 
Qu'une  même  famille. 

M.  Mp.slf.. 


(#)  MefdotiierdeVrance. 
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> 

E  F  ï  T  R  E  , 

A    Monsieur 

L'ABBÈ  DE  ROTHEUN. 


o  c  T  E  Abbc ,  dont  refprit ,  guidé  par  la  fageffe^ 
Aux  fruiK  de  la  laifon  joint  les  fleurs  du  PermefTe  , 
Souffre  que  dans  ton  goût ,  cherchant  un  fur  appuis 
L'amitié  \  par  ces  vers ,  te  confulte  aujourd'hui^ 
De  la  vaile  fcience  embraiTant  i'ctendue  , 
Dans  fcs  riches  états-,  rien  n'écliappe  à  ta  vue  j 
Phiiofophe,  critique,  ardent  ami  des  arts  , 
Promenant  en  tous  lieux  tes  avides  regards  , 
Tantôt  tu  te  nourris  des  vérités  divines. 
Tantôt  l'antiquité,  du fein  de  Tes  ruines , ' 
Offre  à  tes  yeux  perçants,  dans  fes^reiUs  ufésy 
Quelques  faits  précieux  ,  par  le  temps  déguifés. 
Tu  portes  le  flambeau  dans  ces  routes  obicures , 
Des  favants  rebutés",  éternelles  tormres. 
Quelquefois  plus  hardi ,   d'un  efprit  incertain  , 
Tu  fondes  le  myllere  ou  du  vuide  ou  du  plein  j 
Mais  bientôt  méprifant  ce  problème  frivole. 
Qu'enfanta  le  ioiiîr  dans  l'ombre  de  l'école, 
A  toi-même  indulgenr  ,  docile  à  tes  délits  , 
Dans  de  plus  beaux  objets  tu-  cherches  tes  plaifîVsi, 
Ton  coeur  s'émeuraux  fonsdu  fier  chantre  d'Achilkii 
Il  s'amuTe  du  Taflc  ,  il  adore  Virgile  \ 
Encliancé  de  Corneille,  il  aime  fon  rival; 
I-A Fontaine  te  diarme  r  ^  Ton  ftyle  inégal,. 
Dans  iba  diéfordre  lucmç  imitant  la  aacuie. 
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Té  plaît,  malgré  la  règle,  &  brave  ta  cenfure; 
Tu  mets  daris  la  balance  Horace  ,  Defprcaux  : 
L'un  ,  plus  aifé ,  plus  vif  en  fes  riants  tableaux  ; 
L'autre,  efclave  de  l'art ,  fidèle  à  l'harmonie, 
Au  joug  de  la  méthode  aflervit  fon  génie  : 
Ainfîdonc,  tour-à-tour,  pafTant  du  grave  au  dour. 
Tu  fais ,  Tans  les  confondre ,  allier  tous  les  goûts. 
MaisT,  dis-moi,  quel  démon,  dans  fa  bizarre  audace» 
SoufÏÏe  dans  tous  les  cœurs  le  dégoût  du  Pariiallè  ? 
AujourJ'lmi  fur  fon  trône  Apo.lon  étonné. 
De  tous  fes  courtifans  fe  voit  abandonné. 
En  vain  ,  pour  repeupler  les  rives  du  Permeffe, 
ri  répand  les  trcfors  de  Rome  &  de  la  Grèce  ; 
Ln  vain  à  nos  François ,  par  l'erreur  éblouis , 
Il  peint  CQS  jours  heureux,   ce  fiecle  de  Louis , 
Oii  l'art,  encore  enfant  ,  fut  franchir  lesobftacles. 
Et,  géant  tout-à-coup  ,  enfanta  des  miracles. 
Rien  ne  peut  ramener  fes  fujets  révoltés  : 
Apollon,  (difent-ils,   par  l'orgueil  excités,  ) 
Cet  enchanteur  des  fens  n'cft  qu'une  vaine  idole; 
Il  faut  détruire  enfin  fon  culte  trop  frivole  i 
Il  faut ,  à  la  raifon  conHicrant  nos  travaux , 
Domter  la  vérité  par  des  efforts  nouveaux  , 
Découvrir  le  fecret  de  ces  loix  C\  profond;:s  , 
Qui  firent  la  diftance  &  la  courfe  des  mondes. 

Ainfi ,  la  règle  en  main  ,  &  d'Euclide  efcorrés, 
lis  cherchent  pas  à  pas  d'obfcurcs  vérités  ; 
Créateurs,  dans  l'efpace  ils  forment  cent  chimères. 
Et  dédaignent  des  fens  les  objets  trop  vulgaires: 
L'an  veut  que ,   par  le  plein ,  chaque  aftre  reflerré, 
Puiife  écarter  les  corps  dont  il  cft  entouré  ; 
Un  fécond  ,  h  fon  tour ,  fait  une  autre  méthode , 
A  ces  corps  trop  ferres  donne  un  lieu  plus  commode. 
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Dans  un  vuide  infini  ,  le  corps  mû  fans  moteur  , 
Court  fans  être  pouffé ,  pefe  fans  pefanteur. 
Être  foiblc  &  rampant ,  ta  vaine  <onje£lure 
Veut  embralfer  ce  cercle  où  roule  la  nature. 
Si,  par  égard  cncor  pour  les  foiblcs  mortels. 
Ils  n'ofent  d'Apollon  renverfcr  les  autels , 
Le  faux  goût  qui  leyguide  au  milieu  d'un  délire. 
Du  dieu  brillant  des  fons  veut  accorder  la  lyre. 

Aujourd'hui  le  génie ,  efclave  du  compas , 
Dans  fa  courfe ,  en  tremblant ,  mefure  tous  fes  pas  ; 
A  fes  aufteres  loix,    cette  règle  importune, 
Alfervit  tous  les  arts,  la  chaire  ,  la  tribune. 
Cet  art  plus  libre  encor ,  cet  art  charmant  des  vers, 
Languit  emprifonné  dans  des  indignes  fers. 
Oui ,  Borée  ,  entouré  de  frimas  &  de  glace , 
En  un  défert  aride  a  change  le  Parn^e  : 
Son  ciel  jadis  fi  pur ,  obfcurci  de  vapeurs , 
Empoifonne  à  la  fois  les  lauriers  &  les  fleurs. 
Ce  fiecle raifonncur  ,   en  fa  froide  manie. 
Par  de  triftcs  calculs,  veut  régler  l'harmonie, 
Profcrit  comme  un  écart,  un  aimable  détour. 
Et  bannit  des  écrits  &  la  grâce  &  le  tour. 
Offrir  la  vérité  fous  quelque  noble  image, 
C'cll ,  dit-on  ,  la  voik-r  a'im  importun  nuage  ; 
Sa  beauté,  fans  atouis,  a  des  attraits  puiflantsi 
L'erreur  feule  a  btfoin  dupredigedes  fens. 
Ainfi  par  fes  difcou;s  devenu  plus  timide , 
De  Pégafc  trop  vif,  Phébus  retient  la  bride. 
Un  pocite  aujourd'hui ,  toujours  de  fens  raifis, 
De  l'cxade  raifon  fuit  le  chemin  précis. 
Pour  de  riants  objets  fa  mufj  indifférente, 
N'ofc  fe  détourner  dans  fa  marche  prudente  ; 
Et  dédaignant  des  feus  le  laiî£,agc  vainqueur  » 


tu  ÉLITE 

Park  toujours  raifon,  jamais  ne  parle  au  cœur. 

Eft-ce  ainfi  qu'autrefois  le  fublimc  Virgile  , 

Répandant  les  trcfors  de  fa  veine  fertile , 

Par  fa  douce  éloquence  entraînoit  les  efpf  it$  ? 

La  raifon  &  le  goût  d'accord  en  fes  écrits , 

Se  prêtent  tour-à-tour  un  fecours  favorable } 

Son  art  aux  vérités  donne  un  habit  aimable. 

S'il  veut  de  la  phyfîque  étaler  les  fecrets. 

Ses  dogmes  déguifés  fous  les  plus  nobles  traits  , 

Par  fes  mains  adoucis  ,  perdent  leur  air   fauvage. 

De  figures  faus  nombre  il  orne  fon  ouvrage. 

Dans  les  moindres  fujets,  humble  fans  s'avilir. 

D'une  image  élégante  il  fait  les  ennoblir. 

En  vain  fur  le  théâtre  étalant  fa  morale , 

Et  du  cœur  des  humains  parcourant  le  dédale, 

Séneque  nous  inflruit  en  fon  Ityle  profond  : 

Le  lev^eur  languiiîant  l'admire  &  fe  morfond  i 

Et  fuyant  un  auteur  dont  la  raifon  le  glace, 

S'atteudrit  chez  Tibulle  ,  &  vit  avec  Horace. 

L'homme,  quoi  que  l'on  dife,  eft  fait  pour  le  plaifîrj 
Entre  les  vérités  il  a  peine  à  choifir  : 
Partant  du  pour  au  contre ,  en  vain  dans  fa  balance 
Il  croit  pouvoir  fixer  la  tranquille  évidence  , 
Elle  échappe  fans  celte  ;  &  depuis  fix  mille  ans  , 
Rebute  des  mortels  les  vœux  les  plus  preffants. 
Mais  l'objet  des  beaux  arts,  d'un  abord  plus  facile. 
Promet  à  nos  efforts  une  moilfon  fertilej 
Et  flattant  de  nos  cœurs  les  avides  deius , 
Au  lieu  de  vérités,  il  offre  des  plaifirs. 

Abbé ,  toi ,  dont  le  goût ,  dans  ta  démarche /Ure , 
Du  préjugé  fubtil  démêle  l'inipofture  , 
De  Terreur  féduifante  écarte  les  brouillards  , 
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Eclaire  lesefprits,  viens  au  fecours  des  artsj 
Que  par  toi ,  rétabli ,  TApollon  de  la  France 
Ranime  Tes  concerts  >  réchauffe  l'éloquence  j 
Que  d'autres  Bofru;.ts,  des  Racines  nouveaux, 
De  ces  auteurs  ^ncux  foient  de  dignes  rivaux. 

M.  DE  VOLTAIRÏ, 


MONSIEUR    CLÂIRAUT, 

A   M.    DE    VOLTAIKE. 

JLk  a  1  s  s  e  à  Clairaut  tracer  la  ligne 
Du  rayon  qui  fra»îpe  tes  yeux  : 
Armé  d'un  verre  audacieux. 
Qu'il  aille  au  cercle  radieux 
Cherch  er  quelque  treizième  fignc> 
Qu'il  donne  fon  nom  j^loriiux 
A  la  première  tache  inbgne. 
Qu'il  découvrira  dans  les  cieur^ 

Toi ,  d*un  plus  aimable  délire 
Écoute  les  teivdies  leçons  ; 
D'une  autre  mufe  qui  t'iiiTpire , 
Ne  dédaigne  point  les  chaulons  ; 
Quitte  ce  com^xis  ,  prends  ta  lyre. 
Je  donnerons  tout  Penib^rton  , 
ît  tous  les  calculs  de  Sevvton , 
Pour  un  feiitiment  de  Zaïre, 


^ 


*m 
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RÉPONSE 

DE   M.    DE    VOLT  AIRE. 

\J  N  certain  chantre  abandonnoit  fa  lyrci 
Nouveau  Kepler,  un  télcfcope  en  main. 
Lorgnant  le  ciel,  il  prcteadoit  y  lire, 
Et  décider  far  le  vuide  &  le  plein. 
Un  roilîgnol ,  du  fond  d'un  bois  voifin , 
Interrompit  fon  morne  &  froid  délire; 
Ses  doux  accents  réveillèrent  foudain  : 
(A  la  nature  il  fiut  qu'on  fe  foumette;) 
Et  Tailronome ,  entonnant  un  refrain  , 
Reprit  la  lyre,  &  brifa  fa  lunette. 


LES    CERÏSES 

R  ENFERSÈES. 
POEME  héroïque 


«► 


CHANT    PREMIER. 

3  E  chante  ce  combat  où ,  tout  couvert  de  gloire, 
Damon,  près  du  pont-neuf,  remporta  la  vidoire. 
Où  fon  cœur  généreux,  pour  deux  fois  dix-huit  fols. 
Sut  d'un  peuple  en  fureur  appaifer  le  courroux, 

Mufe,  qui  du  clocher  de  la  Samaritaine, 
Vis  de  loin  fes  exploits  ,  riens  animer  ma  veine  ; 
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Viens  m'apprendre  comment  ce  héros  indomtc 
Sut  mêler  la  prudence  à  la  témérité  i 
Conte-moi  le  péril  où  fe  trouvèrent  prifes 
Les  dames  dont  le  char  renverfa  les  cerifes  ; 
Et  dis-moi  par  quel  art  Damon  fut  ménager 
La  gloire  du  beau  fexe ,  &  vaincre  le  danger. 

Le fbleii  fatigué  de  parcourir  le  monde, 
Précipitoit  fes  pas  pour  fe  plonger  dans  l'onde , 
Et  déjà  du  pont-neuf  les  enroués  chanteurs. 
Pour  chercher  à  fouper ,  quittoient  leurs  auditeurs, 
Lorfquen un  char  doré,  deux  dames  arrêtées  , 
D'une  troupe  infolente  indignement  traitées  , 
Portèrent  à  Damon,  du  fpedacle  furpris , 
En  lui  tendant  les  mains ,  leurs  regards  &  leurs  cris. 
Là,  cent  voix  de  fouflet ,  dans  les  airs  confondues. 
Leur  crioient  :  Payez-nous  nos  cerifes  perdues , 
Que  vos  maudits  chevaux,  en  voulant  avancer. 
Sur  le  pavé  poudreux  viennent  de  rcnverfer. 

En  vain  l'aimable  Églé,  du  ^fordre  troublée , 
De  fon  char  exhortoit  la  criarde  aflemblée  i 
En  vain  elle  efTaya  ,  contre  ces  furieux , 
L'art  de  perfuader  qu  elle  a  reçu  des  dieux. 

D'autre  part,  la  difcordc  à  la  forte  poitrine. 
Prêtant  des  tons  aigus  à  la  troupe  mutine. 
Des  halles  du  marché ,  par  chemins  différents. 
De  nouveaux  bataillons  épaiflilToient  ks  rangs  : 
Damon  voit  le  péril ,  entre  au  champ  de  bataille 
Monte  fur  une  borne  :  Écoutez-moi ,  canaille, 
Cria-t-il  i  on  fe  tait  ;  chacun  de  tous  cotés  . , 

Tient  fur  le  harangueur  fes  regards  arrêtés. 
/Ici  on  vit  autrefois  le  chantre  de  la  Thracc , 
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Tar  fcs  divins  accents  rufpendre  fa  difgrace; 
Quand  ,  refpirant  le  fang ,  le  carnage  &  Thorreiir , 
Des  femmes  ,  pour  le  perdre ,  accouroient  en  fureur; 
Ou  plutôt  comme  on  voit  fur  les  mers  oragcufes. 
Bruire  &  s'entrc-pouffer  les  vagues  écumeufes  , 
L'eau  fe  lancer  en  l'air  ,  les  autans  irrités  ^ 
Exercer  à  l'envi  leurs  poumons  agités  j 
Alors  Neptune  foit  de  fcs  grottes  profondes, 
Donne  un  coup  de  trident,  calme,  applanit  les  ondes  j 
AinfîTon  voit  Damon  ,  en  élevant  fa  voii , 
Rendre  muets,  d'un  mot ,  cent  gofîers  à  la  fois. 

Mutins  ,  leur  crioit-il ,  quelle  brutale  envie 
Dans  un  combat  douteux  vous  fait  rifquer  la  yieî 
Aveugles,  vous  fiiivez  un  aveugle  courroux: 
Vous  attaquez  Égié  :  quoi  1  la  connoifTez-vous  î 
Vous  ofez  infulter  fon  aimable  coulîne  ! 
Pouvez-vous  ignorer  leur  illultre  origine» 
Ah  1  f\  vous  n'écoutez  ni  refped  ni  raifon , 
Appréhendez  du  moins  la  mort  ou  la  prifon. 

Le  filence  régnoit ,  &  la  troupe  rétive  , 
A  l'éloquent  Damon  fe  rendoit  attentive. 
Quand ,  les  renés  en  main  ,  le  coupable  cocher, 
ProHtant  du  fermon  ,  commença  de  toucher. 
La  troupe,  à  cet  afped,  reprenant  fa  furie. 
Laide  là  le  prêcheur  ,  qui  fe  démené  &  crie; 
Les  valets  vainement  occupent  le  chemin 
Pour  former  une  digue  à  ce  peuple  mutin. 
Comme  un  torrent  groflî  par  un  nouvel  orage , 
Jlenverfe  arbres, rochers,  qu'il  trouve  en  fon  palïâgc. 
Tout  de  même  l'on  voit  ce  peuple  révolté, 
De  la  gent  bigarrée  abattre  la  fierté. 
Mais  c'eft  aiTez  chanter ,  &  pour  reprendre  haleine  » 
-Alloné  rêver  uii'peu  fur  les  bords  d'Hipociene. 
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Cependant  la  Difcorde  aux  cheveux  hénlfés , 
A  grands  coups  de  fcrpents  hatoit  les  moins  prefTés} 
La  crainte,  la  pâleur,  à  ion  ordre  rendues, 
Environnoient  déjà  les  dames  éperdues  , 
Et,  pour  fixer  le  char ,  en  guife  de  crampons , 
S'alongeoient  mille  bras  à  pattes  de  chapons. 
En  vain  l'adroit  cocher  dégageant  h%  portières. 
Fait  claquer  fon  fouet  de  diverfes  manières; 
Cent  autres  bras  nerveux,  fécondant  les  premiers. 
Engageant  les  devants ,  faifilTent  les  courfiers. 
Telle  on  voit  quelquefois  fur  la  mer  agitée , 
Par  deux  vents  oppofés  une  nef  arrêtée. 
Les  palefrois  fougueux  fous  la  main  bondilTant , 
Rongeoient  leurs  freins  dorés,  d'écume  blanchilTant. 
Champagne ,  l'Adonis  des  beautés  fubalternes , 
LeBafque  aux  pieds  légers,  l'ornement  des  tavernes. 
Picard  ,    Lafleur,  &  vingt  que  je  ne  nomme  pas  > 
Dans  ce  combat  fameux  fignalerent  leurs  bras. 
Mais  qui  pourroit  compter  les  cottes  dégraffées  » 
Les  collets  déchirés ,  les  tètes  décoeffées  , 
Les  claques  ,  les  foufflets,  les  coups  de  poing  reçus. 
Les  coupsde pied  donnés,  bien  plutôt  qu'apperçus  ? 
'Alors  on  vit,  dit-on,  (qu'importe  qu'on  le  croie) 
Enl*air  les  mêmes  dieux  qu'Homère  vit  dans  Troie. 
Là,  s'avance  Junon  d'un  pas  grave  &  réglé  , 
Et  d'abord  prend  parti  pour  la  craintive  Églé  : 
Fuyez  dans  lès  enfers  ,  vaines  terreurs,  dit-elle, 
Jopppfe  a  vos  efforts  nia  préfence  immortelle. 

D'autre  part,  la  Difcorde  &  le  terrible  Mars ,    - 
Dans  le  parti  contraire  armoient  de  toutes  parte» 
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Quand  Damôn  rebuté  de  perdre  fcs  paroles , 
Pour  rendre  le  bon  fens  à  tant  de  têtes  folles  : 
Il  faut  ,  js;  le  vois  bien ,   dit-il,  joindre  à  la  fois. 
Pour  mieux  perfuader  ,  le  gellc  avec  la  voix  j 
Par  ce  bâton  noueux ,  la  raifon  mieux  prouvée. 
Se  fera  refpeder  ;  puis  la  canne  levée , 
Il  faute  en  bas ,  il  court  i  la  déclfe  aux  grands  yeux» 
Minerve ,  l'arrêtant  :  quel  tranfport  fiirieux 
T'agite  en  ce  moment  ?  écoute  ,  lui  dit-elle  ; 
Voici  le  feul  moyen  de  finir  la  querelle  : 
Ouvre  ta  bourf^',  cours ,  &  d'un  pas  diligent , 
Va-t-en  trouver  les  chefs  ,  offre-leur  de  l'argent, 
Oeft  ainfi  qu'autrefois  Priam  quittant  fa  ville , 
Fut  racheter  Hedor  des  mains  du  fier  Achille. 
Elle  dit ,  &  Daraon  ,  fans  autre  compliment , 
HaulTe  la  voix  :  Parlons  d'un  accommodement  î 
Ceft  Minerve  elle-même  à  préfent  qui  m*infpire  : 
Je  paîrai  le  dommage,  &  que  l'on  fe  retire. 
Pour  la  féconde  fois  les  mutins  confondus. 
Se  taifent  >  leurs  efprits  demeurent  (ufpcndus. 
A  la  tempête  on  voit  fuccéder  la  bonace  , 
Le  filence  banni  vient  reprendre  la  place  ; 
Tel  qui ,  le  poing  levé,  rcpandoit  la  terreur, 
Refte  immobile ,  &  fent  ralentir  fa  fureur -, 
Tous  étoient  attentifs ,  quand  un  filou  s'approche  , 
Et  côtoyant  Damon ,  met  fa  main  dans  fa  poche , 
Tirelabourfe,  fuit,   comme  1  adroit  chafTcur. 
Du  jeune  lionceau  diligent  ravifleur. 
Qui ,  craignant  le  retour  de  h  merc  en  furie , 
A  dure  par  fa  fuite ,  &  fi  proie  &  fa  vie. 
Le  i^euple  >  de  Taccord  paroilTant  fatisfait, 
"Veut  voir  joindre  aulTi-tot  la  promelTe  à  l'effet  : 
Tous  entourent  Damons   le  captif  équipage 
^f)^-à-coup  délaiifc^  s'ouvre  un  libre  paifagc  i    . 

Le 


©ES    POÉSIES    DÉCENTES.     $6iC 
Hc  prudent  condudeur  ,  du  péril  dégagé , 
Touche  les  fiers  courlkrs,  part  fans  prendre  congci 


CHANT     I  IL 

Phébus  prêt  à  finir  fa  brillante  carrière , 
Hançoit  obliquement  quelques  traits  de  lumière^ 
Des  nuages  confus  la  vafte  obfcurité ,  . .  ^ 

De  fes  derniers  rayons  étcignoit  la  clarté. 

Églé  fuyoit  alors  ,  du  danger  garantie , 
Et  laifToit  à  Damon  achever  la  partie  ; 
Pendant  qu'autour  de  lui  mille  bras  avancés, 
Demandoient  à  la  fois  d'êrie  récompenfés  ; 
Il  fouille  en  fon  bourfon,  n'y  trouve  rien,fe  trouble  f 
Il  cherche  dans  fa  poche  i  encor  moins,  pas  un  double  » 
Il  cherche  en  l'autre  poche  ,  &  dedans  &  dehors  , 
Vifite ,  tout  confus ,  &  vcfte  &  juftaucorps , 
Réitère  vingt  fois  fa  recherche  frivole  » 
L'étonnement  s'accroît ,  lui  coupe  la  parole  » 
En  cet  état  douteux,  il  ne  fait  que  choifir. 
Fuir  ,  feroit  le  plus  sûr.  La  peur  h  vient  faifirj 
Il  demeure  ftupide  en  fa  trille  aventure  : 
La  troupe  s'en  émeut ,  parle  bas,    puis  murmure. 
Puis  élevé  la  voix  &  redouble  les  cris. 
Minerve  accourt ,  Damon  rappelle  fes  efprits  , 
Cherche  à  fe  dégager  de  la  troupe  profane , 
Fait  fur  les  plus  hâtés  pleuvoir  des  coups  de  caane  \ 
Il  fe  bat  en  retraite,  &  gagnant  le  terrain. 
Minerve  à  reculons  le  conduit  par  la  main^ 
Il  attrappe  le  quai  :  là,  rcfide  un  libraire. 
Des  nouveautés  du  temps  riche  dépolitaire  : 
pn  y  voit  chaque  jour,  fu'  les  bords  étales , 
Tomç  J.        Q, 


3^t  ÉLITE 

De  maint  &  maint  auteur  les  titres  empoulés  : 
CTefl:  là  que  s'arrétant ,  d'une  guerrière  audace  , 
Damon  aux  plus  hardis  fait  dcfcrter  la  place. 
I.a  déefle  l'anime  en  ce  prelTant  befoin , 
Guide  fcs  coups ,  les  poulie  &  de  près  &  de  loin  : 
Tel  aflailli  des  chiens ,  lafle,  mis  hors  d'haleine , 
Eft  un  fier  fanglicr  acculé  contre  un  chêne, 
Qui,  rappellantfa  force  en  ce  dernier  combat, 
A  grands  coups  de  défenfe ,  atteint,  déchire  ,  abat. 
Aindcombiat  Damon  ,  quand  la  foule  imprudente 
Renverfe,  en  fe  poulfant,  la  boutique  favante  : 
Peux  cents  volumes  neufs ,  en  un  tasramafles, 
Du  parapet  dans  l'eau  fe  trouvent  difperfés  ; 
Vieux  &  nouveaux,  tout  tombe,  &  le  trille  libraire 
Voit  voltijger  en  l'air  fon  dernier  exemplaire, 
O  fortune  ennemie!  où  me  vois- je  réduit? 
Jour  malheureux  ,  dit-il ,  plutôt  funefte  nuit  î 
O  mes  galants  auteurs,  abymcsdans  la  Seine, 
Écoutez  mes  regrets,  venez  finir  ma  peine! 
Auteurs,  qui  du   bon  fens  renfermiiez  les  tréfors. 
Qui ,  fortant  du  palais ,  veniez  parer  nos  bords , 
Pourquoi ,  précipités  jufqu'au  plus  creux  de  l'onde  , 
N'ctes-vous  pas  témoins  de  ma  douleur  profonde  ? 
Qiiel  magique  pouvoir  dans  le  fiecle  à  venir. 
De  vos  noms  oubliés  fera  reffouvenir  ? 
Ainfi  fe  lamentoit  le  malheureux  libraire  : 
Telle  on  voit  Philomele  en  un  bois  folitaire. 
Faire  entendre  aux  échos ,  par  fes  douloureux  cris , 
Qu'un  cruel  laboureur  a  ravi  Css  petits. 

Mercure  en  ce  moritent  vers  la  voûte  çtoiléc , 
Pour  boire  le  nedtar  reprenoit  fa  volée , 
Quand ,  l'oreille  attentive  à  ces  lugubres  fons , 
U  reconnoît  la  voix  d'un  de  fes  nourriffons  ; 
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5a  tendrefK;  s'émeut  ;  du  ciel ,  il  envifage 
Du  malheureux  marchand  le  défaftreux  naufrages 
Il  defcend  pour  calmer  Texcès  de  fon  ennui , 
Et  d'un  vol  fufpendu  plane  au  delTus  de  lui. 

Le  marchand  Fapperçoit  ^  Favorable  Mercure, 
Êquitible  témoin  de  ma  trifte  aventure , 
Cria-t-il ,  tu  me  vois  accablé  de  douleur  ; 
Si  jamais  des  marchands  tu  fus  le  protecteur , 
Sois  aujourd'hui  fenfible  au  coup  qui  me  dcfolc. 
Mercure  gravement  prend  alors  la  parole  r 
Je  fais  quelle  eil  ta  perte  ,  &  j'en  ai  du  regret  j 
Mais  du  fort  ennemi  c'eft  i'injufte  décret  : 
Ces  chefs-d'œuvre  galants  dont  tu  pleures  l'abfence , 
Périment  prefque  tous  au  point  de  leur  naiifance  ; 
Avortons  malheureux  ,  dont  le  brillant  dcllin  , 
Comme  aux  plus  belles  fleurs,  ne  dure  qu'un  matinj 
Va  donc  ,  fans  frapper  l'air  de  tes  plaintes  funefles , 
De  tes  auteurs  noyés ,  pêcher  les  triftes  reftes  : 
Defcends:  mais  qu* apperçois-jc  ?  ô  prodige  nouveau  « 
J'en  revois  quelques-uns  qui  reviennent  fur  l'eau  » 
Le  nombre  en  eft  petit  :  vois-tu  comme  à  la  uage. 
Un  favorable  vent  les  repoufîe  au  rivage  ? 
Le  refte  fous  les  flots  demeure  enfcveli. 
Et  juftement  mérite  un  éternel  oubli  : 
Mais  ne  t'afflige  point  d'une  perte  légère  ; 
Les  bons  font  échappés;  j'y  fais  mettre  l'enchère, 
ït  devant  que  la  lune  ait  montré  fon  croilTant , 
Un  feul ,  pour  le  profit ,  t'en  vaudra  plus  de  cent. 
Minerve  cependant ,  du  danger  alarmée» 
Pour  dégager  Damon ,  parle  à  la  Renommée  : 
Il  nous  faut  de  l'argent  ;  Damonen  a  promis. 
Lui  dit-elle;  dépêche ,  avertis  fes  amis  , 
Qu'ils  viennent prompteraent,  ii  fon  péril  les  touche. 
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La  déeffe  aux  cent  voix  met  la  trompette  en  bouche. 
Fait  retentir  au  loin  les  échos  redoubles. 
Parmi  les  fpcdatcurs  ,  de  tous  lieux  ralTemblés, 
Un  ami  de  Damon  l'entend  ,  accourt ,  rcpreffe. 
Des  coudes  &  des  poings  écarte,  fend  la  prefle  : 
Prends  courage  ,  Damon,  ditii,    je  viens  t'aidcrç 
Te  faut-il  de  l'argent  ?  tu  n'as  qu'à  demander. 
Minerve  alors  s'approche,  t<.  lui  parle  à  l'oreille i 
ïl  lui  donne  fa  bourfe  :   ô  fubite  merveille  1 
Cette  paix,  où  les  dieux  travailloicnt  vainement, 
La  moitié  d'un  éçu  l'a  fait  en  un  moment. 

Mlle  Cheron. 


u4     Monsieur 

NÉRICAULT    BESTOUCHES. 


INVITATION    A    DINER. 

jTsluteu'r  folide,  ingénieux, 
Qiii  du  tliéatre  êtes  le  maître , 
Vous ,  qui  fites  le  Glorieux , 
Jl  vousappartiendroitde  l'être» 
Je  le  ferai ,  j'en  fuis  tenté, 
Si  demain  ma  table  s'honore 
D'un  convive  aulTi  fouhaité  i 
Mais  je  fentirai  plus  encore 
De  plaifir  que  de  vanité. 

M.   DE  VoLTAIRt 
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:jp  JL  ^  c  je:  :£' 

DE    L'AUTEUR 
A      MONSEIGNEUR 

LE     RÉGENT, 

Pour  obtenir  fon  rappel. 


RINCE  ,  dont  la  vertu  va  changer  nos  deftins. 
Toi ,  qui  par  tes  bienfaits  lignaies  tapui/Tancci 
Toi,   qui  fais  ton  plaifir  du  bonheur  des  humainSj_ 
Philippe,  il  eft  pourtant  un  malheureux  en  France^ 
Du  dieu  des  vers  un  fils  infortuné  , 
Depuis  un  temps,  fut  par  toi  condamné 
A  fuir  loin  de  ces  bords  qu'embellit  ta  préfencCv 
Songe  que  d  Apollon  fouvent  les  favoris , 
D'un  prince  afTurent  la  mémoire. 
Philippe ,  quand  tu  les  bannis , 
Souviens-toi  que  tu  te  ravis 
Autant  de  témoins  de  ta  gloire. 
Jadis  le  tendre  Ovide  eut  un  pareil  deftirt  5 
Augufte  l'exila  dans  l'afFreufe  Scythie  : 
Augullc  fut  un  héros  s  mais  ce  n'eft  pas  enfîji 

Le  plus  bel  endroit  de  fa  vie. 
Grand  Prince ,  puilTes-tu  devenir  aujourd'hui , 
Et  plus  clénieiit  qu'Augufte,  &  plus  heureux  que  \m^ 

M.  deVoltaiju. 

Q.  îij 
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CHANSON  C^). 

Air  :  De  Joconde, 


S 


u  R  votre  bouche  de  travers , 
Tout  le  monde  taifonne  i 
Tous  les  fentiments  font  divers,. 

Cette  arenture  étonne. 
Tour  moi ,   je  ne  m'étonne  pas 

D'aventure  pareille-, 
Votre  bouche  a  voulu  tout  bas 
Vous  parler  à  l'oreille. 

De  Coulangis. 


(  «)  Ce  couplet eft adreffé à  un  homme  dont  une  Huxton  afoi» 
tourné  la  bouche  • 


CHANSON. 

Air  :  La  trop  innocente  Colette  >  oi» 
Comm    v'ià  qu'il  ejlfait, 

\^  u  E  notre  ignorance  eft  extrême  l 
Toujours  douter  ,  eft  notre  lot  ; 
Le  flambeau  de  la  raifon  même 
N'eft  pour  nous  qu'un  foible  falot. 
Sans  favoir  ni  pourquoi  ni  comme 
On  naît,  on  meurt  prefqu'aulli-tôt. 
L'homme  eft  une  énigme  pour  l'homme 
Quand  on  veut  en  chercher  le  mot , 

On  eft  tout  fot , 

On  eft  tout  fot. 

J.*Abb£  Pj^ryost^ 
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EFÏTRE 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

A-flES  fileufes  des  deftinées. 
Les  parques  ayant  mille  fois 
Entendu  les  âmes  damnées 
Parler  là-bas  de  vos  exploits , 
De  vos  conquêtes ,  de  vos  loix , 
Et  de  tant  de  belles  journées  , 
Vous  crurent  le  plus  vieux  des  rois« 
Alors ,  des  rives  du  Cocyte, 
A  Berlin  vous  rendant  vifite  , 
Atropos  vint  avec  le  Temps , 
Croyant  trouver  des  cheveux  blancSt 
Front  ridé ,  face  décrépite  , 
Et  difcours  de  quarrcrvingts  ans. 
Que  l'inhumaine  fut  trompée  l 
Elle  appercut  de  blonds  cheveux. 
Un  teint  fleuri ,  de  grands  yeux  bleu^j 
Et  votre  flûte  ,  &  votre  épée  s 
Elle  fongea  ,  pçur  mon  bonheur, 
Qu  Orphée  autrefois ,  par  fa  lyre  , 
Et  qa'Alcidey  par  fa  valeur, 
La  bravèrent  dans  fon  empire. 
Elle  trembla  ,  quand  elle  vit 
Le  monarque  qui  réunit 
Les  dons  d'Orphée  &  ceux  d*Alcide  : 
Doublement  elle  vous  craignit. 
Et  jetant  fon  cifeau  perfide , 
Chez fcs  fœiirs  elle  sVn  alla, 

Q.iv 
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Et  pour  vous  Je  trio  fila 
Une  trame  toute  nouvelle, 
Brillante,  dorée,  immortelle. 
Et  la  même  que  pour  Louis  i 
Car  vous  êtes  tous  deux  amis  ; 
Tous  deux  vous  forcez  des  muraillcj^ 
Tous  deux  vous  gagnez  des  batailles >■ 
Contre  les  mêmes  ennemis  : 
Vous  régnez  fur  des  coeurs  fournis , 
L'un,  à  Berlin;  l'autre,  àVerfaillcsr 
Tous  deux  un  jour....  mais  je  finis^. 
Il  eil  trop  aifé  de  déplaire , 
Quand  on  parle  aux  rois  trop  long-temps^t 
Comparer  deux  héros  vivants, 
N'eft  pas  une  petite  affaire. 

M.  Î)E  VOLTAIRI. 


T  E  îl  S 

Envoyés  à  Monfuur  SYLVA, 


>U  temple  d'Épidaure ,  on  ofTroit  les  image» 


Des  humains  confervés  &  guéris  par  les  dieux. 
Sylva ,  qui  de  la  mort  eff  le  maître  comme  eux , 

Mérite  les  mêmes,  hommages. 
Efculape nouveau,  mes  jours  font  tes  bienfaits, 
'  Jx  tu  vois  ton  ouvrage,  en  revoyant  mes  traits. 

Far  Is  mùnsi. 
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AU  ROI  DE  PRUSSE. 


F. 


HiLosoPHE  des  rois ,  que  ma  carrière  eft  belle  î 
J'irai  de  Sansfouci  (a) ,   par  des  chemins  de  fleurs  > 
Aux  champs  Élyféens  parler  à  Marc-Aitrele  , 
Du  plus  grand  de  fcs  fuccefTeurs, 

A  SalliiJIe  jaloux  ,  je  lirai  votre  hifloire  ; 
A  Lycurgue  ,  vos  ioix  j  à  Virgik  ,  vos  vers  : 
Je  fuiprendrai  les  morts;  ils  ne  pourront  m'en  croire^ 
Nul  d'eux  n'a  ralTemblé  tant  de  talents  divers. 

Mais   lorfque  j'aurai  vu  les  ombres  immortelles,. 
N'allez  pas,  après  moi,  confirmer  mes  récits: 
Vivez  .  rendez  heureux  ceux  qui  vous  font  fournis, 
It  n'allez  que  fort  tard  auprès  de  vos  modèles. 

Par  le  même. 


(  M  )   Maifon  à^  p'aifjncc  du  Roi  tle  PraHe. 


E  P  I  T  R  E 

j4    monsieur    ^**. 

V/ui,  je  fais  bien  que  la  jeuneffe 
Eft  vraiment  l'j.ge  des  plaifirs, 
Itque  ce  printemps  où  Çin^  cci^^ 
Se  fuccedent  nouveaux  defîrs. 
Ne  porte  guère  à  la  fa^clfe. 
Toujours  de  ccuccrcav.'c  nous, 

Qr 
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La  nature,  dans  ce  bel  àgcr 
Nous  infpire  mille  dégoûts 
Pour  tout  ce  qu'on  appelle  fage, 
Et  nous  invite  à  faire  ufage 
D'un  temps  fi  charmant  &  (î  doux;. 
Mais  ,  tendre  ami ,   défiez-vous  i 
La  jeunefle  foible  &  volage , 
Trop  pleine  de  la  volupté, 
Aveuglément  fouvent  s'engage 
Sur  un  océan  où  l'orage , 
Se  forgeant  dans  robfcurité, 
Bientôt  prêt  à  faire  ravage , 
Éclate  &  produit  le  naufrage,» 
Lorfqu'on  fe  croit  en  fureté. 
Il  n'eil  point  de  fécurité 
Sur  un  H  dangereux  rivage  : 
Heureux ,  hélas  1  qui  fe  dégage 
Du  monde  &  de  fa  vanité. 
Gher  ami ,  plus  je  l'envifage  , 
Et  plus ,  loin  de  lui  rendre  hommage j» 
Mon  cœur  en  paroît  dégoûté. 
Douce,  aimable  tranquillité  , 
Non,  vous  n'êtes  pas  l'appanage 
Des  plaifirs  d'un  monde  emporté  : 
Qui  s'y  livre,  eft  dans  l'efclavage  i 
Qui  les  fuit ,  eft  en  liberté. 
Sourds  au  trop  féduifant  langage 
Que  nous  tient  le  libertinage , 
Sous  l'air  &  le  mafque  emprunté 
D'une  innocente  volupté , 
Craignons,  armons-nous  de  courage,, 
Fuyons  ce  brillant  étalage 
Qui  flatte  la  cupidité  : 
Tel  qu'on  voit  fur  i'iiumide  plage  >- 
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Un  matelot ,  quoiqa'enchanté  , 

Des  flots  ,  des  vents  craindre  la  jrage  , 

Et  rappeller  fa  fermeté, 

Au  moment  où ,  fur  le  rivage, 

La  firene  au  trifte  prcfage , 

Par  fes  mélodieux  accents , 

Vient  interrompre  fon  voyage  ; 

Tels ,  ami ,  dans  notre  jeune  âge. 

Fuyons  les  charmes  féduifants 

Des  plailirs  qui  flattent  nos  fens  j    ' 

Prenons  la  vertu  pour  partage , 

La  fageffe  eft  belle  en  tout  temps  : 

Et  c'eft  fur-tout  dans  la  jeunefTe  , 

Que  de  cette  feule  richefle 

On  doit  jeter  les  fondements. 

A  notre  âge ,  de  la  fagelfe , 

Quand  on  n'a  pas  les  fentiments. 

Dans  unepefante  vieil  lefTe  , 

Si  nous  retournons  au  bon  fens  , 

Croyons-nous  que  le  crime  cdXe  ? 

Non  ,  fouvent  c'eft  notre  foibleffe 

Qui  rend  nos  delîrs  impuiffants. 

Qu'un  autre,  au  gré  de  fes  caprices, 

Sur  un  vafte  océan  de  vices, 

Promené  fes  égarements  i 

Bientôt  la  jeunefTe  s'efface , 

La  volupté  s'éclipfe  &  paffe 

Avec  tous  fes  amufemenrs. 

Grand  Dieu  !  qu'^apperçois-je  en  leur  place  ? 

En  lui  quels  triftes  changements  l 

Les  frémiffements  ,  -les  alarmes  , 

Les  foupirs ,  les  craintes ,  les  larmes  » 

Suite  de  fes  débordements-, 

Touv l'agite,  tout  le  tourmente;    r^ 

Q.vT 
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Il  connoît  enfin  Ton  crirciir; 
HcUs!   plus  Ton  âge  s'augmente^. 
Plus  il  fcnt  croître  fa.  douleur  : 
Ami ,  touchés  de  Ton  malhtur. 
Plaignons  un  fort  (î  déplorable  ,. 
Prcvenens  un  dtftin  femblable. 
Et  nourri  (Ions  dans  notre  cœui  ^ 
Des  vertus  le  précieux  germe  i 
Jufques  à  ce  fun«ffte  terme 
Où  nous  defcendrous  chez,  les  morts r 
Dociles  à  la  voix  du  fage  , 
Cherchons  le  pai(ible  avantage 
De  vivre  &  mourir  fans  remords. 

M.  Meunier-^ 


A    LA   JEUNESSE. 


JÎ-N  COMPARA  BLE  cnchantcrefTe  ^ 
Par  qui  tout  plaît,  tout  intérefle  , 
Et  fans  qui  tout  manque  d'appas  y 
DéefTe  aimable  &  fugitive  , 
Arrête ,  que  ma  voix  plaintive  , 
Pour  un  moment  ,  fixe  tes  pas, 
JeunefTe ,   d'un  vol  fi  rapide , 
Eh  quoi  I  tu  veux  m'abandonnerî:" 
Si  tout  me  devient  infipide  , 
Pourrai- je  te  le  pardonner  ? 
Htlas  !  lorfqac  ta  main  volage 
Nous^  met  fur  un  trône  de  fleurs. 
Croit-on  qu'au-delà  du  bel  jge. 
Tu  nous  coûteras  tant  de  pleurs  ? 
Oa  cueille  ces  flcius  féduifantes-». 
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Dont  l'éclat  dérobe  à  nos  yeux 

Les  douleurs  vives  &  cuifant^s 

D'un  avenir  injurieux  : 

A  ta  douceur  on  s^abandonne  ; 

On  chérit  tout  ce  qu'elle  donne  y 

On  s'enivre  de  voluptés  ; 

Vains  plaifirs,  un  fi  doux  empire 

Commence  à  peine,  qu'il  expire  , 

Et  fait  place  à  tes  cruautés. 

Banquet  trompeur,  mais  dékdable. 

Que  ta  malignité  nous  fert  l 

L'efpérajice  nous  met  à  table , 

Uennui  nous  attend  au  delTert. 

M.  Pesseliieît^ 


ÉTRENNES 

A  FEU   MO}iSEIGNEUR  LE  DAUPHIN  (a->. 

i3i  o  B  L  E  fang  du  plus  grand  des  rois^^,. 
Son  amour  &  notre  efpérance , 
Vous  ,  qui ,  fans  régner  fur  la  France  y 
Régnez  fur  le  cœur  des  François , 
Pourrez- vous  foulfrir  que  ma  veine , 
Par  un  effort  ambitieux  , 
Ofc  vous  donner  une  étrenne  , 
"Vous  »  qui  n'en  recevez  que  de  la  main  des  dieux  ^ 
La  nature ,  en  vous  faifant  naître  , 
Vous  étrenna  de  les  plus  beaux  attraits , 
Et  ht  voir  dans  vos  premiers  traits , 


(4)  C«  veri  furent  pr(flîntt$  à  cç  prince  par  un  foUai  de» 
javaliilçj  f   l'atuteur  avbltaluts  à  pemc  quitiic  ans* 
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Que  le  fifs  Je  Louis  ctoit  cligne  de  I  ctrtf. 
Tous  les  dieux ,  à  l'envi ,  vous  firent  leur  prcftirt  : 
Mars  vous  donna  la  force  &  le  courage  -, 
Minerve,  dès  vos  jeunes  ans. 
Ajouta  la  fagelfe  au  feu  bouillant  de  Tàge  -, 
L'immortel  Apollon  vous  donna  la  beauté; 
Mais  un  dieu  plus  puilTant,   que  j'implore  en  mes 
peines. 
Voulut  aujfi  me  donner  mes  étrcnnes^. 
En  vous  domiaatla  libéralité. 

M.  DE  VoLTAIRt. 


VERS 
j4  m.  de  voltaire. 

-TSl  s  s  I  s  devant  votre  pupitre  , 

Avec  votre  plume  j'écris  i 

Cela  femble  d'abord  un  titre , 

Pour  façonner  des  vers  polis  j 

Aufli  je  voulois  vous  en  faire, 

Mais  Apollon  m'a  reconnu  : 

J'ai  beau  vouloir  vous  contrefaire; 

De  lui  je  n'ai  rien  obtenu  : 

Je  vois  trop  que  c'eft  temps  perdu , 

Et  qu'il  lie  répond  qu'à  Voltaire, 

Far  M.  f^^,  de  RoLrtt^ 


^j^ 
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RÉPONSE 

DE  M.  DE    VOLTAIRE. 


N  m'a  conté ,  on  m'a  menti  peut-être, 
QuApelle  un  jour  vint ,  entre  cinq  &  fix  y 
Confabuler  chez  Ton  ami  Zeiixis\ 
Mais  ne  trouvant  perfonne  en  Ton  taudis^> 
Fit,  fans  billet,  fa  vifite  connoitre. 
Sur  un  tableau ,  par  Zeuxls  commencé  ,: 
Un  fimple  trait  fut  hardiment  tracé. 
Zeuxis  r^Hkpuisr,  en  voyant  paroîtrê* 
Ce  trait  l^/ff&c  pourtant  achevé , 
Il  reconnut  fon  maître  &  fon  modèle. 
Je  fuis  Zeuxis  ;  mais  chez  moi  j'ai  trouvé 
Des  traits  formés  par  la  main  d'un  Apeile. 


LE    PATRIOTISME, 

POEME. 


c 


E  peuple  enorgurilli  de  l'empire  des  mers. 
Qui  divife  l'Europe  &  trouble  l'univers, 
L'Anglois  fe  croit-il  donc  le  fouverain  du  monde  ?    • 
Hé  1  quel  ell  le  triomphe  où  fon  orgueil  fe  fonde  ? 
Voit-on  Ççs  pavillons  arborés  dans  nos  ports  ? 
Je  ne  vois  que  fon  fang  qui  fume  fur  nos  bords. 
Que  de  l'Amériquain  ,  poifédant  les  contrées , 
Jl  ferme  à  nos  vailTcaux  les  mers  hybcrborécsi 
Que  de  lor  du  bxamine ,  ufurpateur  jaloux , 


Î7<J  É  t  t  Tt 

Aur  rivages  du  Gange  il  Tw-raporte  fur  noiK; 
Croic-il  nous  ctoauerparce  foible  avantage? 
Rome  n'a  point  tremble  des  fucccs  de  Carthage» 

Si  Louis  defîra  que  Tunivers  calmé 
Vît  enfin  de  Janus  le  temple  refermé  , 
Ce  n'eft  point  d'une  main  fuppliante  Se  craintire. 
Qu'aux  bords  de  la  Tamife  il  fit  porter  l'olive  i 
Il  n'a  déshonoré  ni  Ton  rang  ni  Ton  c(rur. 
Sans  paroitre  vaincu ,  fans  fe  croire  vainqueur  , 
Ce  monarque  vouloit  qu'on  mît  dans  la  balance 
Les  droits  de  l'Angleterre  &  les  droits  de  la  France  i 
Qu'au  gré  de  l'équilibre  &  de  régalité. 
Les  deux  peuples  rivaux  fignaffeiit  le  traité. 
Sans  doute  il  étoit  loin  d'empÉBjj^ artifice  , 
It  la  paixdevenoit  le  fruit  de  flflRlicc  ; 
Mais  puifqu'on  veut  la  vendre,  &  nous  donner  la  loi^ 
Il  la  voulut  en  pcre,  il  la  refufe  en  roi. 

Stanlet  ,  toi  qui  portas  ce  refus  à  ton  maître , 
'Que  Londres ,  par  ta  bouche  ,  apprenne  à  nous  con- 

.    noître. 
Du  commerce  étranger  nous   fermons  les^  canaux^ 
Londres  fe  prcmettoit  dts  triomphes  nouveaux. 
Elle  a  cru  queyprtlTcs  du  fardeau  des  fubfides^ 
Kou?  allions  à  fes  fers  tendre  des  mains  timides. 
Dis-lui ,  Stanhi ,  cis-lu'  qiie  le  cultivateur 
Semé  en  paix  les  rréfors  qui  font  notre  grandeur^  • 
Qiic  la  main  qui  féconde  &  racilfon-ne  la  terre. 
Lit  prcte ,  s'il  le  faut ,  à  lui  porter  la  guerre. 
Dis-lui  que  le  François  ell  encore  aujourd'hui 
Ce  qu'il  fut  dans  des  temps  où  l'ontrembloit  pouE  luCv 

Le  dernier  de  nos  rois,  après  trente  ans  de  gloire> 
Vit ,  Igiu  di  fcs  drapeaux ,  s'envoler  U  vicloir*;  i> 
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Mais  intrépide  &  fier  ,  fur  fon  trône  ébranlé  t 
•*  Non,  dit-il,  mon  malheur  n*eft  point  encor  comblé. 
3'  J'appellerai  mon  peuple.  Unis  par  le  courage, 
»  Le  pere&  les  enfants  iront  braver  l'orage  m. 

Que  fon  auguftc  fils  élevé  auflila  voix? 
Sur  les  mêmes  fujets  il  a  les  mêmes  droits. 
A  des  abaiiTements  penfiez-vous  le  contraindre? 
Kous  l'aimons  -,  il  peut  tout  j  c'eft  à  vous  de  le 
craindre. 

Mais  pefons  nos  vertus ,  &  comparons  nos  mœurs.. 
Vous,  fiers  républicains;  vous,  fuperbes  vainqueurs. 
Qui ,  couvrant  de  vaifl'eaui  la  furface  de  l'onde  ,. 
RalTemblez  dans  vos  murs  les  richefTes  du  monde  r 
Quoil  pour  armer  v(xs  bras,  pour  ouvrir  vos  tréfois» 
Il  faut  cbnc  que  la  cour ,  par  de  fecrets  refforts, 
A  travers  vos  débats ,  vos  lenteurs  importunes , 
Captive  le  fuffrage&  les  voix  des  communes. 
Cependant,  ces  François  que  votre  orgueil  jaloux 
A  privés  d'un  commerce  interrompu  par  vous , 
Qui  nevont  plus  chercher  aur  deux  bouts  de  la  terre^ 
L'or  que  vous  ravilîez  par  uneinjufle  guer^^^er 
On  les  voit,  ces  François,  ces  zélés  citoyens, 
Prodiguer  à  leur  prince  &  leur  fang  &  leurs  bienss 
On  porte  au  pied  du  tron^  un  tribut  volontaire  > 
Et  Paris  a  donné  ,  quand  L«ndres  délibère. 

Ce  luxe  à  nos  climats  reproché  tant  de  fois , 
La  pompe  de  la  cour  ,  le  fade  de  nos  rois , 
Ces  va.fa  ■  ces  métaux  qu'étale  l'opulence , 
Ces  chefs-d'œuvredesartsdont  s'embellit  la  France^ 
On  a  vu  notre  zèle  en  immoler  l'éclat 
A  la  gloire  des  lis ,  au  foutien  de  l'éuit» 
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les  Tajets ,  du  monarque  imitoient  les  exemples  ; 
Du  fcin  de  leurs  palais  &  du  fond  de  leurs  temples. 
Les  prélats  &  les  grands  envoyoient  à  leur  roi. 
Ces  dons  de  leur  amour  ,  ces  gages  de  leur  foij 
Lt  le  pauvre ,  fcnfible  à  la  gloire  commune. 
Pour  la  première  fois  pleura  Ton  infortune  -, 
Malheureux  feulement  fous  fes  toits  ruinés , 
Dà^ne  polTéder  pas  des  biens  qu'il  eût  donnés. 

Toi,  le  maître  &  l'ami  d'un  peuple  qui  t'adonr, 
Louis  ,  quel  noble  efpoir  doit  t'animer  encore  I 
Une  plus  belle  ardeur  embrafe  nos  efprits  : 
L'audacieux  Anglois ,  trop  fier  de  nos  débris. 
Contemplant  de  nos  ports  l'enceinte  abandonnée. 
Croit  déjà  voir  la  France  à  Ces  pieds  enchaînée  j 
Il  croit  que  déformais  fur  l'empire  des  eaux , 
Lui  feul  fera  tonner  l'airain  de  fes  vai {féaux  ; 
Qu'aux  éclats  de  fa  foudre ,  ou  foibles ,  ou  captives. 
Nos  flottes  n'oferont  s'éloigner  de  leurs  rives. 
Que  dis- je  ?  A  fon  orgueil ,  tant  de  fois  démenti. 
Le  pavillon  françois  fembleétre  anéanti, 
Et  l'affreux  léopard  ,  refpirant  les  ravages , 
Déjà  gronde  &  rugit  autour  de  nos  rivages. 

Cependant,  quel  génie,  ou  quels  puifTants  efforoi 
Rouvrent  nos arfenaux&  repeuplent  nos  ports? 
Déjà  dans  les  chantiers  delà  France  indignée. 
J'entends  gémir  au  loin  la  fcie  &  la  cognée , 
Ces  chênes  &  ces  pins  qui  bravoient  dans  les  air*. 
Et  la  fureur  des  vents  &  le  froid  des  hivers , 
Qui ,   touchant  de  leur  cime  à  la  voûte  du  monde , 
Plongeoient  jufqu'aux  enfers  leur  racine  profonde; 
Ces  colofles  du  nord  ,  par  la  terre  enfentés  , 
Sur  un  autre  clément  tout-à-coup  tranfportés. 
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Fendent  le  fein  des  mers  ,  &  les  vagues  dociles 
S'abaiiTcnt  fous  le  poids  de  ces  châteaux  mobiles. 

Quelles  mains  à  l'état  ont  donné  ces  fecours  ? 
Ceft  vous,  mortels  heureux,  mais  enviés  toujours  5 
I^Vous,  que  de  noirs  crayons  peignent  dans  l'abondance. 
Vous  abreuvant  des  pleurs  verfés  par  l'indigence  j 
Ceft  TOUS,  miniftres faints ,  pontifes  révérés. 
De  l'autel  &  du  trône  appuis  chers  &  facrés. 
Ceft  toi,  vafte  cité  ,  qui,  iîdelle  à  tes  princes, 
Dans  les  temps  malheureux  fers  d'exemple  aux  pro^ 

vinccs  ; 
Tu  ranimes  leur  zèle  ,  &  les  ileuves  francois  , 
Unis  par  leur  amour ,  rivaux  par  leurs  bienfaits  , 
Vont  porter,  en  roulant  leurs  ondes  fortunées. 
De  plus  nobles  tributs  aux  deux  mers  étonnées. 

Généreux  citoyens,  que  nepuis-je  en  ces  vers, 
A  la  poftérité  tracer  vos  noms  divers  l 
Je  laifle  à  nos  héros ,  je  laiife  à  la  vidoire 
Le  foin  de  les  infcrire  aux  faftes  de  la  gloire. 
Qu'ils  doivent  leur  fplendeuraux  fuc ces  des  guerriers! 
Qiie  le  lis  refleuriffe  à  côté  des  lauriers  1 

Enfants  de  Mars ,  comblez  une  attente  (î  belle  : 
Oui ,  c'eft  à  la  valeur  à  couronner  le  zèle. 
Partez ,  nouveaux  Jafons ,  &  travcrfant  les  flots  , 
Allez  venger  la  Grèce,  allez  punir  Colchos  : 
Pour  ravir  la  toifon  ,  par  un  monftre  gardée, 
Vousn'aïuez  point  i'appuidcs  çharmesde  Médée, 
Il  faut  du  léopard  affronter  le  courroux  j 
Il  feut ,  fans  l'affoupir  ,  l'abattre  fous  vos  coups. 
Allez,  &que  bientôt  nos  mains  reconnoiflantes 
puiiTent  oiaei  de  âeurs  vos  pouppes  triomphantes l 


iSo  é  L  I  T  E 

De  Tempire  de-;  lis,  toi,  miniftre éclaira, 
Du  vaiiTeaii  de  i'étac  le  pilote  allure  , 
SageChoifcul,  pourfuisj  fers  ton  maître  &  la  France, 
J'ignore  quels  delleins  occupent  ta  prudence. 
Ma  mufe n'ira  point,  {>arun  zcle  indifcret. 
Du  cabinet  des  rois  pénétrer  le  fecrct. 
Mais  à  tv^s  foins  adif's  la  polit'que  unie  , 
Les  vertus  de  ton  cœur,  le  feu  de  ton  génie, 
L'adre  prédominant  de  t:s  hcircux  deftins. 
Tout  annonce  aujourd'hui  des  triomphes  certairi^f, 
C'eil  par  ton  enfeniife,   Se  fous  ton  miniftere , 
Que  vont  marcher  unis  le  François  &  Tibère. 
Ils  nailTent,  ces  beaux  jours,  ces  jours  trop  attendus. 
Où  l'aieul  des  BoUrbons-dit  qsi'on  ne  verroitplus 
Entre  i'Efpagne  &  nous  les  monts  des  Pyrénées , 
Où  les  deux  nations ,  l'une  à  l'autre  enchaînées , 
Dans  un  même  intérêt  confondant  tous  leurs  vœux. 
Du  fang  &  de  l'amour  refferreroient  les  nœuds. 
Puilfe  enfin  la  Tamife ,  après  ces  temps  d'orage , 
Entrer  dans  tes  traités  de  la  Seine  3c  du  Tage  l 
Puiiîai-je  voir  tes  foins  confacrcs  par  la  paix. 
Et  l'univers  heureux  jouir  de  tes  bienfaits  l 

M.  CoLA^EAU, 
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L'  A  M  O  V  R 

DE     LA     PATRIE, 


ODE 

A  M.  LE  DUC  DE  FITZ-JAMES. 


J. 


ORS  Q_u  E  ces  fiers  tyrans  des  bords  de  Cilicic  , 
Portèrent  répouvante  aux  rives  d'Italie, 
Et  fous  leurs  pavillons  faifoient  courber  les  eaux, 
Defes  vrais  intérêts  Rome  entière  occupé*;, 

A  la  voix  de  Pompé  * , 
Fit  voler  fur  les  mers  d'innombrables  vailTeaux; 

•$• 
On  vit  les  citoyens,  à  leur  mère  commune , 
Par  l'amour  réunis,  prodiguer  leur  fortune  : 
Cet  accord  enfanta  des  fucccs  éclatants, 
Et  de  leurs  ennemis  les  troupes  conllernées  , 

Dans  les  flots  entraînées , 
Semèrent  les  écueils  de  leurs  débris  flottant». 

•$• 
O  Erance  ,  tes  fu jets  ,  qu'un  même  zele  anime» 
Retracent  à  nos  yeux  cet  exemple  fublime, 
Et  dcja  ks  forets  defcendent  dans  tes  ports  ; 
L'onde,  à  regret  captive ,  appelle  ton  courage: 

Va,  cours,  porte  l'orage. 
Ht  d'une  iilc  prgueillcafc  ofc  cmbrafcr  les  borJ& 
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D'un  miniftre  éclairé  l'adlive  prévoyance  > 
Dans  l'ombre  dufecret,  féconde  ta  vengeance: 
Sous  les  yeux  de  ton  maître  il  a  pefé  tes  droits  : 
Louis  eft  ton  arbitre.  Ah  !  remplis'fon  attente  •, 

Ta  valeur  triomphante 
Ne  fut  dans  tous  les  temps  que  Tamour  pour  tes  vois. 

Digne  fils  de  Barvic,  ô  bienfaifant  génie! 
Dont  l'œil  veille  au  bonheur  de  la  Septimanie  , 
Qui  te  fait  adorer  de  fes  enfants  heureux  : 
Je  crois  voir  ces  héros  que  ta  préfence  infpirc , 

Pour  défendre  l'empire , 
Redoubler  à  l'envi  leurs  efforts  généreux. 

<". 
Déjà ,  dé  leur  vertu  ,  que  l'univers  contemple. 
Tous  nos  peuples  unis  ont  imité  l'exemple. 
Vois  ,  Paris,  quelle  ardeur  remplit   tes  habitants, 
Combien  de  citoyens,  dignes  de  nos  hommages, 

,      Chéris  dans  tous  les  âges , 
Survivront  à  l'airain  que  dévore  le  temps  I 

Des  mortels qu entraîna. la  fureur  de  la  gloire. 
Le  nom  ne  retentit  qu'au  jour  de  la  vidoire  ; 
L'ambition  barbare  a  flétri  leurs  lauriers; 
Mais  Boufflers  (a) ,  qu'animoit  l'amour  de  la  patrie, 

Voit  fa  palme  fleurie 
graver  ,  en  s'élevant,  l'ombre  de  fcs  guerriers. 
•     •$• 
Amcur  de  la  patrie  ,  amour  des  grandes  âmes, 
Source  des  beaux  exï)loits  ,  à  tes  brûlantes  flammes 


(4)  On  fait  que  l.'a'motir  delà  patrie  éroir  Tame  dct  avions  du 
mutùch*l  de  ioûffiits  »  cet  habile  défetritrurdc  Lille. 
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S'allume  cet  honneur  qui  défend  les  états  : 
Quand  l'Anglois ,  des  Valois  ufurpoit  l'héritage , 

Tu  fis  tomber  ta  rage , 
En  repoufTant  fur  lui  le  démon  des  combats. 

Autrefois  ces  rivaux  attachés  à  la  France , 
Oferent  lâchement  infulter  fa  puiffance , 
Et  la  haine  y  en  grondant,  les  fépara  de  nous. 
Du  continent  qui  s'ouvre  une  ifle  détachée  , 

Par  la  mer  arrachée , 
D'accord  avec  les  flots ,  fit  mugir  leur  courroux. 

•$• 
Mais  des  ondes  bientôt  franchiffant  les  barrières. 
Leurs  drapeaux  efcortés  des  fureurs  meurtrières  , 
De  la  mort  dans  nos  chanîps  déployèrent  le  deuil.     , 
Ah  !  rappelions  ces  temps  pour  venger  nos  outrages: 

Emportés  fur  leurs  plages, 
D'Albion  qui  nous  brave ,  ofons  punir  l'orgueil. 
•$• 
Yous  le  pouvez ,  François  :  de  cette  ifle  effrayée. 
Voyez  s'anéantir  l'audace  foudroyée  ; 
C'eft  un  de  vos  aïeux  (a)  qui  brife  fes  remparts  i 
Admirez  ce  Louis  (b)  &  fes  troupes  vaillantes , 

Qui ,  de  leurs  mains  fanglantes  , 
Sur  fes  murs  ébranlés  plantent  vos  étendards. 

Eh  quoi  !  n'ctes-vous  pr.s  ces  héros  indomtables , 
Qui ,  toujours  généreux  &  toujours  redoutables  , 
Commandiez  fur  les  fîots  de  vos  voiles  couverts  ? 
Neptune  vous  attend  ;  il  cherche  dans  fes  plaines. 


(«}   Guillaume  le  conquérant. 

(è)  Louû  VUI,  ûls  de  Philipp^Augufte. 
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Si  vous  rompez  les  chaînes 
Que  Y  os  rivaux  alticrs  étendent  fur  les  mer». 
•$• 
Dcja  les  potentats ,  que  leur  pouvoir  menace, 
Brûlent  d'exterminer  leur  déteftable  audace; 
Sur  ces  fougueux  tyrans  ils  vont  porter  leurs coup!^ 
Ah  1  n'entendez- vous  pas  éclater  lur  leurs  tètes 

Les  horribles  tempêtes 
Que  de  l'Europe  entière  enfante  le  courroux. 
<>• 
Si  leur  rage  a  vomi  les  fléaux  de  la  guerre , 
L'équité  doit  contr'cux  armer  toute  la  terre , 
La  fage  politique  en  impofe  la  loi  -, 
Ou  bientôt  fur  l'amas  de  couronnes  brifécs , 

De  villes  embrafées, 
On  verroit  s'élever  le  trône  d'un  fcul  roi. 
'$• 
Mais  que  dis-je  ?  La  France  aux  pieds  de  la  vidoirc. 
Enchaînera  ce  peuple  enivré  de  fa  gloire  , 
Et  les  lis  s'uniront  aux  palmes  de  la  paixi 
Lorfque,  pour  foutenir  la  grandeur  d'un  empire, 

La  juftice  confpire , 
Le  ciel  cède  aux  vertus ,  &  punit  les  forfaits. 

Eh  1  que  peut  d'un  vainqueur  l'infolente  furie. 
Contre  un  roi  que  défend  l'amour  de  la  patrie  î 
Des  citoyens  armés  font  les  dieux  des  combats  : 
Voyez-les  raffermir  des  murs  réduits  en  poudre. 

Et  détourner  la  foudre  » 

Qiii  fur  leurs  ennemis  tombe  avec  le  trépas. 
<> 
Quels  citoyens  pourroient ,  fans  fe  noircir  d'un 
crime , 
Refofer  ieurfecours  à  l'état  qu'on  opprime» 

Les 
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Les  jours  de  Tes  befoins  font  les  jours  des  héros  : 
Ceft  alors  que  l'honneur ,  père  de  la  noblelTe, 

DUripaat  la  mollelTe  , 
Fait  fortir  les  tertus  des  ombres  du  repos. 

Malheur  aces  mortels,  guidés  par  leurs  caprices, 
Qui/ous  de  nouveaux  cieux,emportant  leurs  fervices, 
Infulcent  leur  pays  jufques  dans  fes  dangers  : 
£n^Qts  ingrats ,  pareils  à  ces  plantes  chéries , 

Qui ,  dans  leur  fol  nourries , 
Vont  produire  des  fruits  aux  climats  étrangers. 

M.  Sabatier, 


LA    CONQïUÊTE 

DE    L'ANGLETERRE, 
POEME. 

XX  ERG  s  ,  dont  la  valeur  furpafTa  la  puiffance. 
Toi ,  qui  par  tes  vertus  illuftras  ta  naifTance, 
Qui  vainquis  d'Albion  lefier  ufurpatcur, 
Et  d'un  état  conquis  devins  Icgiflateur, 
Permets-moi  de  graver  au  temple  de  mémoire 
Tes  exploits  éclatants  dépofés  dans  l'hiftoire  : 
Que  leurs  traits  embellis  infpirent  aux  vainqueurs 
La  noble  ambition  de  régner  fur  les  coeurs. 

Du  beau  fang  de  Rollon  feul  &  précieux  rcfte , 
Ciùllaume  alloit  fervir  la  vengeance  cékdc. 
Déjà  ,  pour  détrôner  &  punir  un  tyran, 
De  Tes  nombreux  vaifleauxil  couvroit  l'océan, 
Le  dieu  de  l'univers,  du  ficge  de  fa  gloire, 
Tome  I,       R 
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Imprimoit  dans  fou  cœur  le  fceau  de  la  vi£loirc 
Et  l'ange  de  la  mer  applanilTant  les  flots , 
LailToit  aux  fculs  zéphyrs  conduire  le  héros. 

Il  voit,  il  touche  enfin  les  bords  de  la  Tamifc  : 
Là ,  non  loin  de  rafyle  où  fa  flotte  eft  adnaifc. 
Un  fidèle  pontife,  organe  du  Seigneur, 
Lui  prononce  en  fecret  l'oracle  du  bonheur: 
Va ,  prince  ,  lui  dit-il ,    triomphe  d'un  perfide» 
Sous  l'invifible  main  dont  le  pouvoir  te  guide. 
Ton  rival,  chef  habile,  &  dangereux  fujet , 
Pe  t'enlever  ton  rang  conçut  le  iioir  projets 
Lorlqu'^'<^o//flr^  finit  fa  picufe  carrière, 
L'avide  ufurpateur  vit  tomber  k  barrière 
Qui  s'élevoit  encore  entre  le  trône  &  lui , 
Et  l'Anglois  qui  le  hait ,  lui  prêta  fon  appui. 
Ce  peuple ,  inacceflible   aux   alfauts  de  la  crainte^ 
Méprife  la  douceur  ,  infulte  à  la  contrainte, 
Renverfe  les  tyrans  ,   craint  d'aimer  les  bons  rois. 
Foule  aux  pieds  Ces  devoirs,  &  s'arroge  des  droits» 
Lfclave  des  tréfors ,  fans  en  chercher  l'ufage  , 
D'une  liberté  vaine  il  adore  l'image , 
Et  ne  peut  fe  fixer  que  dans  le  changement. 
De  l'ardeur  britannique  éternel  aliment. 
Par  ces  puiffants  reflorts  conduit  au  rang  fuprcmç. 
Un  foldat  fur  fon  front  a  ceint  le  diadème  i 
Mais  bientôt  la  terreur  qui  marche  devant  toi. 
Va  faire  évanouir  ce  fantôme  de  roi. 
Qii'il  viole ,  à  fon  gré,  la  foi  qu'il  t'a  jurée , 
Le  Dieu  vengeur  le  voit,  fa  perte  cil:  affurée. 
Ambitieux  Harald,  aflez  tes  vains  ferments 
Ont  tenu  fufpendu  le  glaive  des  Normands, 
Il  va  trancher  tes  jours  :  une  ardente  cometQ 
Du  haut  de  l'empirée  annonce  ta  défaite  ^ 
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Et  Tes  feui  menaçanrs ,  lancés  contre  le  nord  , 
Seront  dans  ces  climats  le  flambeau  de  la  mort. 
Toi ,   prince ,   à  qui  le  ciel  a  remis  fon  tonnerre , 
D'un  monarque  odieux  tu  vas  purger  la  terre. 
Il  s'avance  ,  enivré  d'un  efpoir  fédud^eur  j 
Mais  a-t-il ,  comme  toi,  Ion  Dieu  pour  condudeur* 

A  ces   mots,  enflammé  d'ardeur,  d'impatience  , 
Guillaume  aux  ennemis  vole  avec  confiance  i 
Il  voit  fon  fier  rival  précipiter  Tes  pas  , 
Et,  vidime  imprudente,  accourir  au  trépas. 
Alors ,  levant  les  mains  vers. le  Dieu  des  armées. 
Il  appelle  ,    à  grands  cris,  fes  troupes  animées: 
Amis ,    accoutumés  à  vaincre  fous  mes  lôix , 
Suiver-moi ,  que  ce   jour  couronne  vos  exploits. 
A  l'inftant ,  devant  lui ,  l'Anglois  meurt ,  ou  recule': 
Il  joint  le  coeur  d'Achille  à  la  force  a  Hercule  j 
Et  Rollon^   qui  le  voit  des  célefiies  lambris. 
Veille  fur  lui,    l'admire,  &  reconnoit  Ton  lîls. 
Tel  le  roi  des  oifeaux,  planant  fur  les  montagiies, 
Diftingue  fon  aiglon  dans  les  bafles  campagnes» 
Lorfqu* il  le  voit  fixer  un  œil  audacieux 
Sur  le  globe  embrafé  qui  roule  dans  les  cieux. 

Le  trait  vole,  on  fe  mèlc,  on  combat,  le  fang  coule, 
LeslblelTés,  les  mourants,  expirent  dans  la  foule. 
L'ange  exterminateur ,  fecouant  fon  flambeau , 
Des  plaines  de  Haftings  fait  un  vafte  tombeau, 
A  fes  cotés  mugit  la difcorde  inhumaine, 
Et ,   fur  l'aile  des  vents,  la  vidoirc  incertaine, 
A  Tun  &  l'autre  chef  partage  fa  faveur. 
Et  n'ofe  décerner  le  prix  de  la  valeur. 

Mais  Dieu  ,   qui  fait  voler  de  fon  tr^ic  fublimc 
%ts  dons  fur  la  vertu  i  fes  foudres ,  fur  le  crime , 

K  li 
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De  fa  tonnante  voix ,  qui  fouleve  les  mers. 
Qui  pénètre  les  cieux,  &  remplit  l'univers  : 
Que  Guillaume  triomphe  &  venge  mon  injure  | 
Jiarald  a  trop  vécu  i  punilTons  ce  parjure. 
Il  dit  :  Harald  n  eft  plus.  Le  vainqueur  couronné 
Adopte  les  Anglois,  &  tout  eft  pardonné  : 
Sa  clémence  &  l'es  foins  ralfurent  l'Angleterre  , 
£t  la  plus  douce  paix  naît  du  fein  de  la  guerre  : 
Ainli,  dans  la  tempête,  après  de  longs  éclairs. 
Le  nocher  alarmé  voit  enfin  dans  les  airs 
Des  feux  légers  errants  autour  defon  navire } 
Préfage  fortuné  du  calme  qu*il  délire. 

Heureux  le  fouvetain  qui  peut  à  fes  fujets 
Taire  chérir  fes  loix  par  l'attrait  des  bienfaitsi 
Qui  piéfere  l'amour  à  la  crainte  fervile  , 
It  l'olivier  fécond ,  à  la  palme  ftérilei 
Ami  des  nations  &de  l'humanité, 
Son  nom  vole  ^vec  gloire  à  l'immortalité. 

Tel  fut  ce  conquérant,   honneur  de  la  Ncuftrie; 
Qui,  fuivi  des  guerriers  dont  elle  eft  la  patrie, 
Combattit  en  héros  un  peuple  belliqueux  , 
Et  fut  plus  grand  encore  en  le  rendant  heureux. 

U.T>'Ui,  deC4cadémkde  ÇaerK 


o  JD  je:. 

^  H  A  R  M  É  de  mon  loifir  &  de  ma  folitudc , 
Que  les  grands  ,  à  Tenvi ,  m'appellent  auprès  d'eux. 
On  ne  me  verra  point  chercher  la  fervitude, 
Lorfqac  je  fuis  heureux. 

Faut-il  courir  (iloin,  infenfésque  nousfommcs, 
pour  trouver  ce  bonheur  que  nou5  cprouYOUS  tous  i 
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Retranchons  nosdefirs,  n'attendons  rien  des  hommes, 
Et  vivons  avec  nous. 
•$• 
Déjà  trop  accablés  de  liens  néceflaires, 
Pourquoi  grofllr  encor  lafource  de  nos  pleurs? 
Épargnons-nous  du   moins  tous  les  nœuds  volon- 
taires ; 

Ménageons  nos  douleurs. 

•$• 
Qu'un  lâche  adulateur  chaque  jour  importune 
Le  maître  dont  il  peut  efTuyer  la  fierté , 
Je  n'irai  point  à  ceux  qu'élevé  la  fortune. 
Vendre   ma  liberté.  * 

•$• 
Dans  les  palais  des  rois  un  coup  d'oeil  nous  captive  j 
L'homme  y  va  follement  chercher  un  heureux  fort-, 
En  entrant  ,  il  fe  perd  :   libre  ,  quand  il  arrive  i 
Efclave  ,  quand  il  fort. 
•$• 
Le  fage  toutefois  ne  pourra  jamais  l'être  -, 
Pour  l'homme  vraiment  libre  il  n'eft  point  de  lieni 
Au  milieu  de  la  cour  il  peut  vivre  fans  maître i 
Et  luifeul  eft  h  fien. 
•$• 
Ni  l'or  ni  les  honneurs  ne  le  rendent  fidèle  j 
La  vertu,  qui  le  guide ,  eft  fon  unique  appui; 
Quand  il  arrive  au  Louvre  ,  il  y  monte  avec  elle} 
Elle  en  fort  avec  lui. 

Il  fert,   fans  intérêt,  ceux  que  la  terre  adore  j 
Ce  qu'ils  ont  à  donner  ,  ne  flatte   point  fes  vœux  j 
Il  n'en  dcfire  rien  ,  &  lui  feul  les  honore , 
S'oubliant  auprès  d'eux. 

R  iij 
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Lorfque  l'air  cft  ferein ,  il  prévoit  h  tcmpéeei 
L*air  Te  trouble,  la  nuit  ne  peut  l'intimidcri 
Sans  changer  de  vifage  ,  il  entend  fur  fa  tête 
Le  tonnerre  gronder. 

Lafolide  grandeur  dont  l'éclat  l'environne, 
Dans  fa  difgrace  encor  répand  un  plus  grand  jour  : 
Nous  le  félicitons,  quand  la  cour  l'abandonne, 
Et  nous  plaignons  la  cour, 
<?•      • 
Frappé  d'une  peinture  &  fi  rare  &  fi  belle , 
Si  quelqu'un  croit  qu'ici  j'invente  ce  tableau , 
Qu'il  r^arde,  Alexandre,  il  verra  le  modèle 
Qui  conduit  mon  pinceau. 

''  Ah  !  fi  par  leurs  vertus  &  leur  douceur  extrême^ 
Comme  toi  tous  les  grands  cnchantoient  l'univers, 
Que  je  perdrois  bientôt  la  liberté  que  j'aime. 
Pour  courir  dans  leurs  fers  l 

Mais  plutôt  qu'ébloui  d'une  vaine  opulence , 
Je  recherche  un  honneur  d'amertume  rempli , 
Je  veux ,  loin  des  palais ,  vivre  dans  le  filencc , 
Et  mourir  dans  l'oubli. 
•$• 
Oui  ,  mon  obfcurité  fera  mon  a/Turancei 
J'y  braverai  du  fort  le  caprice  in  confiant , 
Tranquille ,  délivré  de  crainte  &  d'efpérancc , 
Pauvre  &  toujours  content. 
•$• 
Apollon  quelquefois  viendra  dans  ma  demeure  j 
lies  mufes  m'offriront  leurs  charmes  innocents  : 
Douces  divinités,  c'eftpour  vous  qu'à  toute  heure- 
îuinera  mon  encens. 
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Que  de  moments  heureux  fe  pafTeront  à  lire 
Des  Romains  &  des  Grecs  les  aimables  écrits  i 
Moi-mémsî  j'oferai  répéter  fur  ma  lyre 
Ce  qu'ils  m'auront  appris. 

Et  dans  Tinftant  fatal  où  la  parque  ennemie 
Coupera  de  mes  jours  le  fil  délicieux  > 
Sans  accufer  la  mort ,  fans  regretter  la  vie  , 
Je  fermerai  les  yeux. 

Racine. 


LES    TEMPETES. 

CANTATE. 


E 


LEVE-TOI,  mufe  facrée, 
Dirige  ton  vol  vers  les  cieux; 
La  gloire  du  Très-haut,  fous  leur  voûte  azurée, 

Va  fe  dévoiler  à  tes  yeux. 
Au  fignal  éclatant  des  céleftes  trompettes  , 
Le  démon  du  midi ,  par  d'affreux  fifflements, 
Dans  les  airs  obfcurcis  appelle  les  tempêtes  i 
Et  le  courroux  du  ciel,    attifé  par  les  vents  , 
S'allume  Se  gronde  fur  nos  tètes. 

Vents   impétueux, 
Livrez  vous  la  guerre  i 
Volcans  furieux, 
Ébranlez  la  terre; 
Efprits  du  tonnerre  , 
Embtafez  les  cieux. 

Océan  immenfe  , 
Abymc  des  eaux , 

Riv 
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Soulevé  tes  flots 
Avec  violence  ; 
Et  dans  ta  fureur , 
Franchis  les  limites 
Que  t'avoit  prefcrites 
Le  doigt  du  Seigneur. 
Vents,  impétueux,  &c. 

Dieu  des  vengeances!  EHeu  terrible! 

Si  ton  bras  tout-puiflant  s'appefantit  fur  nous» 

Qui  pourra réfifter  à  ta  force  invincible? 
Qui  pourra  braver  ton  courroux  ? 

Aux  éclats  foudroyants  de  ta  voix  menaçante. 
Le  foleil  palit  d'épouvante. 

Les  aftres  de  la  nuit  éteignent  leurs  flambeaux» 
Les  colonnes  du  ciel  gémiflcnt, 
Les  monts  audacieux  frémiflentj 
Et  de  fes  funèbres  lambeaux 
L'impitoyable  mort  voilée, 
De  crainte  &  de  frayeur  troublée. 
Se  replonge  dans  les  tombeaux, 

lÉbloui  de  la  majefté 
Du  Dieu  dont  l'éclat  l'environne. 
Le  chérubin  épouvante 
Embrafle  les  pieds  de  fon  uône^ 

Le  fier  féraphin  proftemé» 
Voile  fa  face  de  fes  ailes , 
Et  l'enfer  même  eft  confterné 
Dans  fes  demeures  criminelles. 

Des  barrières  de   l'orient , 
Jufquâux  lieux  où  le  jour  expiie. 
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DeiTus  leur  char  étincelanr  , 
Les  puilfances  des  airs  annoncent  ton  empire  i 

La  nature  interrompt  fes  loix» 

Pour  rendre  hommage  à  ta  puifTance  i 

Frappes  de  ta  magnificence  , 
Les  cléments   troublés  répondant  à  fa  voix. 
La  mette  glorifie  au  fein  de  fesabymes, 
Et  les  mugilFements  de  fes  flots  en  fureur , 

5ont  des  cantiques  fublimes 

De  ta  gloire  &  de  ta  grandeur. 

Voix  des  tempêtes,   noirs  orages,  7: 

Chantez  un  hymne  à  l'Eternel } 
Tonnez  dans  le  fein  des  nuages  i 
Que  le  voile  azuré  du  ciel 
KetentifTe  de  vos  hommages  i 
Invifible  au  milieu  des  airs , 
Il  verfc  fur  nous  l'abondance  i 
Ses  bienfaits  font  pour  l'univers, 
Et  les  carreaux  de  fa  vengeance 
Sont  le  partage  des  enfers. 
Voix  des  tempêtes ,  noirs  orages  »  &c. 
M.  D.  B.  Capitaine  de  Grenadiers   au  Régiment 
de  Touraine. 


PAROLE    DE  SOCRATE. 

^ocRATE  fit  maifon  petite,  niais  fort  faine: 
On  le  blàmoit,  difant:  à  peine  y  tient-on  deux, 
Socrate  répondit  :  Que  je  ferols  heureux , 
^i  de,  mps  yuis  amis  je  pouvois  la  voir  pleine  ! 

De  LA  Cour, 

Ry 
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FANFAN    ET    COLAS- 

FABLE. 

X^ANFAN  gras&  vermeil,  &  marchant  fans  lifierev 

Voyoit  fon  troifiem^  printemps. 
D'un  fi  beau  nourrifTon  f'errette  toute  fîerc. 
S'en  alloit  à  Paris  le  rendre  à  Tes  parents. 
Perrette  avoir  fur  fa  bourique  , 
Dans  deux  paniers,  mis  Colas  &  Fanfon: 
De  la  riche  Cloë  celui-ci  fils  unique, 
Alloit  changer  d'état ,  de  nom ,  d'habillement. 
Et  peut-être  de  caradere. 
Colas,  lui ,  n'étoit  que  Colas, 
Fils  de  Perrette  &  de  fon  mari  Pierre  ; 
Ilaimoit  tant  Fanfan  ,  qu'il  ne  le  quittoitpasî 

Fanfan  le  chériflbitde  même  : 
lis  arrivent.  Cloë  prend  fon  fils  dansfes  bras. 

Son  étonnement  eft  extrême, 
Tant  il  lui  paroît  fort ,  bien  nourri ,  gros  ôc  gras, 
Perrette  de  fes  foins  eft  largemcat-pay^e-j 
Voilà  Perrette  renvoyée  i   ^ivii-"ïVL' . 
Voilà  Colas  que  Fanfan  voit  partir  :  „  ., 

Trio  de  pleurs ,  Fanfan  fe  défefperci  "^ 

,      Il  airaoit  Colas  comme  un  frejé  ; 
Sans  Perrette  &  fans  lui  queva-t-il  devenir? 
Il  fallut  fe  quitter.  On  dit  à  la  nourrice  : 
Quand  de  votre  hameau  vous  viendrez  à  Paris, 

N'oubliez  pas  d'amener  votre  filsi-*^  ■■•'  '* '^  -*^  *^^ 
Entendez-ypus ,  Perrette?  On  lui  rênU^  Kcvrict/- 
Perrette,  le  cœur  gros  >~mâis  plein  d'un  àovLX  efpoir,  ' 
De  fon  Colas  déjà  croit  la  fortune  faite. 
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De  Fanfan  cependant  Cloë  fait  la  toilette  : 
Le  voilà  décralTé,  beau,  blanc-,  il  falloit  voir; 

Habit  moiré ,   toquet  d'or,  riche  aigrette  : 
On  dit  que  lefrippon  ,  fe  voyant  au  miroir  , 

Oublia  Colas  &  Perrette. 
Je  voudrois  à  Fanfen  porter  cette  galette , 
Dit  la  nourrice  un  jour  :  Pierre  qu  en  penfes-tu  ? 
Voilà  tantôt  fix  mois  que  nous  ne  l'avons  vu. 
Pierre  y  confent ,  Colas  eft  du  voyage. 
Fanfan  trouva  (l'orgueil  eft  de  tout  âge) 
Pour  fon  ami ,    Colas  trop  mal  vêtu  i 
Sans  la  galette  ,  il  Tauroit  méconnu. 
Perrette  accompagna  ce  gâteau  d'un  fromage. 
De  fruits  &  de  rai(ins ,  doux  tréfors  de  Bacchus. 

Les  préfents  furent  bien  reçus  ; 
Ce  fut  tout  :  &  tandis  qu'elle  n'eft  occupée 
Qu'à  faire  éclater  fon  amour , 
Le  marmot  lui  bat  du  tambour. 
Traîne  fon  chariot ,  fait  danfer  fa  poupée: 
Quand  il  a  bien  joué  ,  Colas  dit  :  C'eft  mon  tour» 
Mai*  Fanfan  n'étoit  plus  fon  frère  j 
Fanfan  le  trouva  témérairej 
Fanfan  le  repoufTa  d'un  air  fier  &  mutin. 
Perrette  alors  prend  Colas  par  la  main  : 

Viens ,  lui  dit-elle  avec  trifteflei 
Voilà  Fanfan  devenu  grand  Seigneur  : 
Viens,  mon  fils,  tu  n'as  plus  fon  cœur. 

L'amitié  ^iifparoît  où  l'égalité  celfe. 

M.    L  ABfiE  AUBZRT. 


Rt; 
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ODE 

A    LA    PROBITÉ. 

X3. ATI- TOI,  quitte  Tempifét^ 
Defcends,  digne  fille  des  cieux» 
Probité  ,  du  fiecle  de  Rhée 
Ramené  les  jours  précieux. 
Viens  faire  régner  la  droiturey 
Par  elle  confonds  rimpofture  » 
Replonge-la  dans  les  enfersj 
Reprends  un  pouvoir  légitime. 
Longtemps  ufurpé  par  le  crime, 
Qui  nous  forgea  d'indignes  fers. 

Des  maux  caufés  par  ton  abfencc^,. 
Vois  l'affreux  &  fatal  progrès. 
Par-tout  la  timide  innocence 
Se  confume  en  de  vains  regrets. 
L'ambition ,   la  tyrannie , 
Du  monde  altérant  l'harmonie  r 
Font ,  par  de  criminels  deffeins. 
Tour- à-tour  triompher  les  vices , 
Réglant,    au  gré  de  le\irs  caprices». 
Le  fort  des  aveugles  humains. 

L*hypoctite,  fans  nuls  obflacles , 
A  l'abri  d'un  dehors  menteur  , 
Jufqu'aux  pieds  des  faints  tabernacles 
Porte  fon  mafque  fédu<5leur. 
Jûfenfé  l  quelle  efl  ton.  ivrelTc  l 
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Crains  la  colère  vengerefTc 
D'un  Dieu  juftement  irrité  ; 
Ta  malice  allume  la  foudre 
Dont  il  va  te  réduire  en  poudre, 
Pour  prix  de  ton  iniquité. 

Thémis^  ton  glaive  redoutable 
Menace  en  vain  ces  forcenés  r 
Dont  l'avarice  infatiable 
Conduit  les  defirs  effrénés; 
La  chicane  prend  leurdéfenfci 
Elle  fait  pencher  ta  balance, 
Déguifant  le  crime  en  vertu  ; 
Et  par  ce  préjugé  funefte, 
Offufquant  ta  clarté  célefte. 
Le  bon  droit  languit  abattu. 

Je  vois  la  déteftable  envie 
Répandre  à  grands  flots  Ton  poifon  , 
Et ,  par  l'erreur  toujours  fuivie , 
Troubler  la  fragile  raifon. 
L'envieux  frémit  &  s'irrite  , 
En  voyant  briller  le  mérite , 
Dont  réclat  fe  fait  refpeder  ; 
Et  bien  loin  de  lui  rendre  hommage, 
Il  cède  à  la  jaloufe  rage 
Qui  le  prefle  de  l'infulter. 

Amitié,  fentimeni  del'ame. 
Lien  de  la  fociété  , 
Qiiel  mortel  connoît  de  ta  flamme 
L'mcftimable  pureté  î 
Tel  du  titre  d'ami  fe  pare, 
Donc  k  cgrur»  ingrat  &  barbare. 
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N*a  jamais  entendu  ta  voix , 
Et  qui,  par  de  vaines  careires, 
La  flatterie  &  les  foupleffes  , 
Du  feul  intérêt  fuit  les  loix. 
•0- 
Quelle  hydre ,  de  venin  nourrrîe , 
Fait  entendre  Tes  fifflements  l 
La  plus  implacable  furie 
.Conduit  Tes  affreux  mouvements: 
Jamais  des  profondes  blefTures 
De  fes  incurables  morfures 
Nous  ne  pouvons  nous  garantir. 
Calomniateurs  vils ,  indignes , 
Reconnoiffez-vous   à  ces  fignes , 
Que  vous  ne  pouvez  démentir. 

Par  ces  trop  fidelles  images 
Du  dérèglement  des  mortels. 
Probité  ,  connois  les  outrages 
Qui  déshonorent  tes  autels  : 
Vole  ,  il  eft  temps  ,  viens  à  notre  aidej 
Qu'à  tes  divins  attraits  tout  cède  i 
Fais  briller  ton  facré  .flambeau  i 
Qu'il  dilfipe  les  triftes  ombres 
Des  nuages  affreux  &  fombres 
Qui  nous  cachent  un  jour  fi  beau. 
•0- 

Qui  peut  te  retenir  encore  ? 
Quoi  !  n'entends- ru  pas  nos  clameurs  ? 
Ell-ce  vainement  qu'on  t'implore  ? 
N'as- tu  point  pitié  de  nos  pleurs  ? 
Ou  crains-tu  de  manquer  de  guides  , 
Pour  te  garantir  des  pvrtides , 
Dont  Tuaivers  fexnble  iaondé  ? 


:l 
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Ne  crains  plus ,  viens  en  afTurance  , 
Et  par  les  héros  de  la  France 
,  Ton  effort  fera  fécondé. 

II  eft  en  ces  lieux  un  afyle 
Qu'habite  un  mortel  vertueux , 
Soumis  aux  loix  de  l'évangile  , 
A  Dieu  feul  adreffant  fes  vœux  : 
Né  dans  un  rang  fublime,  auguilci 
Mais  affable,  nioddlc  ,  iuile, 
Et  des  infortunés  l'appui , 
Il  t'offre  une  main  fecourable. 
Sous  cet  aufpice  favorable , 
Cours  te  ranger  auprès  de  lui. 

C'eft  dans  cette  retraite  faintc, 
Qu'à  labn  de  tous  les  revers , 
Sans  inquiétude  &  fans  crainte. 
Tu  veilleras  fur  Tunivcrs. 
Les  mœurs,  dès  long-temps ^xilccç. 
Par  ton  organe  rappel  Ices  , 
Reprenant  un  juQe  pouvoir., 
Vont  faire  chérir  ton  empire,  ..     . 

Soumettant  tout  ce  qui  refpire 
A  1^  fagçM  du  devoir. 

;^  M.  S.  DuC 


%?(# 
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ET    UALOUETTE. 
FABLE. 

X».pRàs    avoir,  avec  les  oifiUons, 
Rafé  les  prés  &  les  filions , 
Une  alouette  dans  la  nue , 
D'ua  vol  rapide,    s'élançoit , 
Et  puis,  lorfque  la  belle  étoit 
Au  plus  haut  des  airs  parvenue , 
La  voilà  qui  s'égofilloit  , 
Planoit  &  tournoyoit,  fiffloit ,   rofTignoIoit  ; 
Puis  tout-à- coup,  zefte,  elle  s'abattoit 
Dans  les  plus  bas  vallons ,    &  s'y  tenoit^n  mue. 
Se  pavanant ,  fe  rengorgeant , 
Et  de   fcs  (Tourfes  caquetant. 
Que  ne  m'imitez-vous  ,  dit-elle 
A  la  modefte  philomcle  ? 
Vous  évolez  toujours  de  buiiTons  en  buifTons, 
Fredonnant  les  mêmes  chanfons. . . . 
(  Que  ces  oifeaux  re fie mb lent  bien  aux  hommes  ! 
Dame  nature  ,  àious,   tant  qaenous  fommes. 
Départit  force  orgueil  ,  avec  quelques  talents  : 

Que  voulez-vous  ?  ainfi  font  fait  les  gens.  ) 
Le  roffignol  vola  fur  l'épine  fleurie  , 
Sans  daigner  lui  répondre;  il  modula  des  airs, 
Dont  la  douceur  &  l'harmonie 
Ravirent,  les  hôtes  des  airs  : 
De  fes  foupirs  fluttés  variant  les  nuances. 
Il  déyeloppe  avec  légèreté 
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Et  les  éclats  &  les  cadences 
De  Tes  chants  pleins  d'aménité  , 
De  fentiment  &  de  variété  ; 
Il  met  de  Tart  en  tout ,  même  dans  Tes  (ileiices. 
L'alouette  trouva  pourtant  à  critiquer  j 
Les  cadences  étoienc  des  trilles  déplacées; 

Les  roulements ,  des  cafcades forcées. ... 
Et  puis  vous  fautiUez  de  rofier  en  roder  , 

Répétoit-elle  ,'  &  d'ofier  en  orier> 
Vous  rafcz  humblement  les  bofquets ,  la  prairie, 
Lorfqu'aux  plaines  descieux,  mon  flexiblcgofier 
Enfante  des  accords  remplis  de  mélodie. . . . 
—  Eh!  mon  dieu!  taifez-vous ,  alouette,  m'amie  > 
Reprit  l'aimable  rofTîgnol  ; 
Vous  dirigez  bien  votre  vol 
Vers  ces  régions  inconnues  i 
Mais  vos  chanfons  alors  font-elles  entendues? 

Vous,  dont  l'eiTor  ambitieux, 
'  Au  ton  fublime  ofe  piétendre  , 

Vous  vous  guindez  jufques  aux  cieux: 
A  vos  productions  je  ne  puis  rien  comprendre. 
Du  haut  des  airs ,  melTieurs ,  daignez  un  peu  def- 

cendre  ; 
Las  l  je  n'ofe  vers  vous  lever  mes  foibles  yeux  : 
Je  veux,  vous  admirer  i  mais  faites- vous  entendre. 

M.  Berenger  ,  de  rOratoire. 
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ODE 

SUR    L'INGRATITUDE, 

\^UELLE   furie,  au  teint  livide , 
SoulHe  en   ces  lieux  un  noir  venin  ? 
Sa  main  tient  ce  fer  parricide 
Qui  d'Agrippine  ouvrit  lefein: 
L'infenfible  oubli,  l'infolence. 
Les  fourd.^s  haines,  en  filence, 
Entourent  ce  monftre  efFionté  , 
Et  tour-à-tour  leur  main  barbare 
Va  remplir  fa  coupe  au  tartare  , 
Des  froides  ondes  de  Lcthé. 

Ingratitude ,  de  tels  fignes 
Sont  tes  coupables  attributs  : 
Parmi  tes  bafTefTes  infignes , 
Quel  fîlence  aflbupit  Phébus  î 
Trop  long-temps  tu  fus  épargnée , 
Sur  toi,  de  ma  mufe  indignée 
Je  veux  lancer  les  premiers  traits  î 
Heureux  ,  même  en  fouillant  mes  rime» 
Du  récit  honteux  de  tes  crimes , 
Si  j'en  arrête  le  progrès. 

Naiflbns-nous  injuftes  &    traîtres  ? 
L'homme  eft  ingrat  dès  le  berceau  i 
Jeune,  fait-il  aimer  fcs maîtres, 
Leurs  bienfaits  lui  font  un  fardeau; 
Homme  fait,  il  s'adore,  il  s'aime. 
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Il  rapporte  tout  à  lui-même , 
Préfomptueux  dans  tout  état} 
Vieux  enfin  ,  rendez-lui  fervicc, 
Selon  lui ,  ccft  une  jufticei 
11  vit  fuperbe  ,  il  meuit  ingrat. 

Parmi  Ténorrac  multitude 
Des  vices  qu  on  aime  &  qu'on  fuit , 
Pourquoi  garder  l'ingratitude, 
Vice  fans  douceur  &  fans  fruit  ? 
ReconnoiiTance  oflîcieufe , 
Pour  garder  ta  loi  prccieufe  , 
En  coûte-t-il  tant  à  nos  cœurs  ? 
Es-tu  de  ces  vertus  féveres 
Qui ,  par  des  règles  trop  auftercs, 
Tyrannifent  leurs  fedateurs  ? 

Sans  doute  il  ell  une  autre  caufc 
De  ce  lâche  oubli  des  bienfaits  : 
L'amour  propre  en  fecret  s'oppofe 
A  de  reconnoilTants  effets  i 
Par  un  ambitieux  délire  , 
Croyant  lui-même  fe  fuffirc  , 
Voulant  ne  rien  devoir  qu'à  lui» 
11  craint,  dans  la  reconnqinknce, 
Un  témoin  de  fon  impuiflance , 
Et  du  befoin  qu'il  eut  d'autrui. 
<> 

Paré  d'une  ardeur  complaifante. 
Pour  vous  ouvrir  à  la  pitié, 
L'ingrat  à  vos  yeux  fe  préfentc, 
Sous  le  manteau  de  l'amitié  : 
Il  rampe  ,  adulateur  fervile, 
Vous  penfei  »  à  fes  vœux  facile. 
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Que  TOUS  allez  faire  un  ami: 
Trifte  retour  d'un  noble  zèle! 
Vous  n'avez  Fait  qu'un  infidèle. 
Peut-être  même  un  ennemi. 

Déjà  fon  œil  fuit  votre  approche  j 
Votre  prcfence  eft  fon  bourreau  -, 
Pour  s'affranchir  de  ce  reproche  , 
Il  voudroit  voir  votre  tombeau. 
Monftre  des  bois,  race  farouche, 
On  peut  vous  gagner  ,  on  vous  touche j 
Vous  fentezle  bien  qu'on  vous  faitj 
Seul ,  des  monftres  le  plus  fauvage, 
L'ingrat  trouve  un  fujetde  rage 
Dans  le  fou  venir  d'un  bien£(iit. 
<>; 

Mais,  n*eft-ce  point  une  chimère  , 
Un  fantôme  que  je  combats  ? 
Fut-il  jamais  un  caradlere 
Marqué  par  des  crimes  fi  bas  ? 
O  ciel  !  que  n*eft-ce  une  impofturc? 
A  la  honte  de  la  nature , 
Je  vois  que  je  n'ai  rien  outré; 
Je  connois  des  cœurs  que  j'abhoire , 
Dont  la  noirceur  furpafîe  encore 
Ce  que  ces  traits  en  ont  montré. 

^       .♦ 

Pour  prévenir  ces  âmes  viles , 
Faudra-t-il ,  mortels  bienfaifants  , 
Que  vos  mains,    déformais  ftériles , 
Ne  répandent  plus  leurs  préfents  ? 
Non ,  leur  dureté  la  plus  noire 
N'enlevé  rien  à  votre  gloire: 
Il  vaut  mieux,  d'un  foin  généreux» 
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Servir  une  troupe  coupable. 
Que  manquer  un  feul  mifcrable 
Dont  vous  pouvez  faire  un  heureux. 

Des  dieux  imitez  les  exemples 
Dans  vos  dons  défintérefles } 
Aucun  n'eft  exclus  de  leurs  temples, 
Leurs  bienfaits  fur  tous  font  verfésj 
Le  foleil  ,  qui,  dans  fa  carrière, 
Prête  au  vertueux  fa  lumière , 
Luit  aulfi  pour  le  fcélérat  j 
Le  ciçl  ceiTeroit  de  répandre 
Les  dons  que  Thomme  en  doit  attendre  > 
S'il  en  excluoit  l'homme  ingrat. 
<> 

Jufte  Thémis  ,  contre  un  tel  crime 
N'as-tu  plus  ni  glaive  ni  voix? 
Que  l'ingrat  n'eft-il  ta  vidime , 
Ainfi  qu'il  le  fut  autrefois  ! 
Que  ne  reprends-tu  ,  dans  notre  âge. 
De  ton  antique  aréopage 
L'équitable  févérité  ? 
L'ingratitude  étoit  flétrie, 
Et  fouffroit ,  loin  de  la  patrie , 
Un  oftracifme  mérité. 

Mais  pourquoi  te  vanté-je  Athènes, 
Sur  la  juftice  de  tes  loix  ? 
Quand,   par  des  rigueurs  inhumaines, 
Tarépubhqueen  rompt  les  droits.; 
Que  de  profcriptions  ingrates  ! 
Tes  Miltiades  ,  tes  Socratcs  , 
Sont  livrés  au  plus  trifte  fort  i 
La  méconnoifTaace  U  l'en  vie 
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Leur  font ,  de  leur  illurtre  vie. 
Un  crime  digne  de  la  mort. 

•0- 
Ainfî  parloir  ,   fuyanr  fa  ville  , 
Thémillocle  aux  Athéniens  : 
"  Tel  qu'un  palmier  qui  fert  d*afyle, 
w  J'en  fers  à  mes  concitoyens  -, 
33  Pendant  le  tonnerre  &  l'orage, 
53  Sous  mon  impénétrable  ombrage , 
3>  La  peur  des  foudres  les  conduit-, 
3j  L'orage  celle,  on  m'abandonne  , 
w  Et  long-temps  avant  mon  automne , 
w  La  fouie  ingrate  abat  mon   fruit  >», 

D*un  cœur  né  droit ,  noble  &  «fenfible. 
Rien  n'enflamme  tant  le  courroux, 
Que  l'ingratitude  inflexible 
D'un  traître  qui  fe  doit  à  nous  i 
Sous  vingt  poignards ,  (  fin  trop  fatale  !  ) 
Le  triomphateur  de  Pharfale 
Voit  fes  jours  vainqueurs  abattus  j 
Mais  de  tant  de  coups  le  plus  rude  , 
Fut  celui  que  l'ingratitude 
Porta  par  la  main  de  Brutus. 

Mortels  ingrats ,  âmes  fordides , 
Que  mes  fons  puiilent  vous  fléchir  î 
Ou  iî  de  vos  rerours  perfides 
L'homme  ne  peut  vous  affranchir. 
Que  les  animaux  (oient  vos  maîtres; 
O  honte  !  ces  ftupides  é-tres 
Savent-ils  mieux  l'art  d'être  humain? 
Oui ,  que -Séne^ue  vous  apprenne 
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Ce  qu'il  admira  dans  Tarene 
De  l'amphithéâtre   romain, 
•y- 

Un  lion  s*élance  î  on  l'anime 
Contre  un  cfclave  condamné  i 
Mais  à  rafpc^l  de  fa  vidime , 
Il  recule,  il  tombe  étonné  -, 
Sa  cruauté  fe  change  en  joie  ; 
On  lance  fur  la  même  proie 
D'autres  lions  plus  en  courroux  : 
Le  premier,  a'un  coeur  indomtable , 
Se  range  au  parti  du  coupable , 
Et  feui  le  défend  contre  tous. 
*^ 

Autrefois ,  du  rivage  more  , 
Cet  efclave  avoit  fui  les  fers  ; 
Trouvant  ce  lion  jeune  encore , 
Abandonné  dans  les  déferts, 
11  avoit  nourri  fa  jeunelTe  : 
L*animal ,  ému  de  tendreffe., 
Reconnoit  fon  cher  bienfaiteur. 
Un  inftindde  reconnoifTance  i 
Arme ,  couronne  fa  défenfe  i 
Il  faute  fon  libérateur. 

M.  B.  B. 


LE  LEVER  DU  SOLEIL. 

A-^  É  j  A  Tartre  du  jour  s'eft  emparé  du  ciel  j 
11  lance  par  faifceaux  fes  rayons  fur  la  terre, 

&  je  découvre  à  la  lumière  , 
Lis  prodiges  fortis  des  mains  de  i'ÉcerneU 
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Mon  ame  ,  élancc-coi  vers  cette  clarté  pure , 
Aux  portes  du  matin ,  admire  la  nature , 

Et  remplis-toi  de  fon  auteur. 
Ahl  fi  nos  yeux  pouvoient,  fans blefTer  leur  paupière» 
Approcher  du  foleii ,  contempler  fa  fplendeur, 

Et  s'enfoncer  dans  fa  lumière , 
Ils  ne  verroient  qu'un  océan  de  feux. 

Qui  ne  rencontre  aucuns  rivages  , 
Quetourbillons  brûlants,  luttant  fans  ceircentr'cux, 

Et,  des  la  naiifance  des  âges  , 

EmbraHant  les  plaines  des  cieux. 
La  pierre  fediflbut ,  bouillonne  avec  furie  ( 

Au  fein  de  ces  foyers  ardents  , 

La  flamme  roule  par  torrents  j 
La  lumière,  par  flots  ,   jaillit  &  tombe  en  pluie. 

Ceft  aux  clartés  de  tant  de  feux  divins , 
Que  marchent  les  faifons ,  qu'agilfent  les  humains. 
Mais  ,   grand  Dieu  I  cet  amas  de  lumière  éternelle, 
Qu'eft-il  devant   tes  yeux  ?   A  peine  une  étincelle. 
Ce  difque  dont  les  mains  ont  arrondi  les  bords. 

Dont  jamais  les  feux  ne  s'épuifent , 
Colore  feulement  la  furface  des  corps 

Où  fes  rayons  fe  brifent  : 
Ton  œil ,  plus  pénétrant,  perce  leurs  profondeurs, 
Réunit  fous  un  point  les  déferts  de  l'efpacej 

II  ne  parcourt  pas,  il  embralfe, 
^Et  du  même  regard  il  fonde  tous  les  cœurs. 

Le  Miere. 

*> ««H- 

Cette  defcription  efl  énergique  &  fa- 
blime. 

ÉPIGRAMME, 
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E  R  T  A I N  Pradon  ,  bâtard  de  Melpomene  , 
Rinvanc  toujours,    &  rimant  toujours  mal. 
Voulut  encor  expofer  fur  la  fcenç  , 
De  Ton  génie  un  avorton  fatal. 
L'affiche  annonce,  &  tout  Paris  y  voies 
Chacun  avant,  eut  foin  de  fe  munir 
D'un  gros  fiffljt.  Vain  projet  î    foin  frivole  ! 
©n  bâilla  tant ,  qu'on  ne  pu:  s'en  fervir. 

PiRON, 


L'  A  M  I  T  I  É. 

ODE. 

JL  ARMi  nous  viens  régner  encore, 
Fille  du  ciel,  charme  des  cœurs, 
Viens,  tendre  amitié  qiie  j'honore , 
Plus  que  tlous  les  biens  enchanteurs  ; 
Tu  Fais  le  bonheur  de  la  vie  j 
Sans  toi,  richelfe,  honneurs,  génie, 
Beautés,  talents,    font  fans  appas; 
ToHC  n'eft  que  triftclTe  ,    amertume  \ 
Un  noir  chagrin  détruit,  confume 
Le  cœur  qui  ne  te  connoît  pas. 

Mais  que  vois-je  donc  fit  la  tjrrc  J 
L'envie  aux  regards  criminels, 
Les  foup^ons ,  la  haiae  &  la  guerre 
5c  Jigueac  cvntrctcs  autv-isi 
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L'affreufe  difcorde  ,  à  ta  place  , 
Par-tout  triomphe  avec  audace: 
O  ciel  !  arrête  fon  courroux. 
Et  toi,  vertu  trop  peu  chérie. 
Règne  ,  amitié  ,  dans  ma  patrie  > 
Tous  les  maux  fuiront  loin  de  nous, 
•$• 
Au  fiecle  d'or  plus  honorée , 
Tu  vis  tes  temples  refpeâiési 
Des  vertus  la  troupe  facrée 
Marchoit  fans  cefle  à  tes  côtés  ; 
Ton  flambeau  guidoit  la  prudence  î 
Des  heureux  jours  de  l'innocence 
Tu  fis  le  plus  bel  agrément  -, 
Aux  malheureux  toujours  propice» 
Ta  parure  étoit  la  jullice  j 
La  fagtlTe  ,   ton  ornement. 

t 
D'une  étreinte  délicieufe, 

Tu  fer  rois  des  coeurs  innocents; 

Chaque  jour  l'ame  plus  hcureufe , 

Goûtoit  mieux  tes  attraits  puilfants; 

Telle  que  du  ciel  l'influence 

Mûrit  ces  fruits  dont  Tabondancc 

Nourrit  tant  de  peuples  divers  i 

Telle  autrefois ,  loin  des  alarmes. 

Ton  afped  répandoit  des  charmes 

Sur  le  printemps  de  l'univers. 

Dans  le  fein  d'un  ami  fidèle, 
Sans  crainte  on  épanchoic  fon  cœur» 
AfTuré  d'y  trouver  ce  zèle 
Qu'enflamme  la  plus  vive  ardeur. 
Il  n'écoic  poinc  d'ame  peiEdc, 
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De  traître,  ni  de  parricide; 

Alors  triomphoient  les  vertus  : 

On  fe  plaifoit  fous  leur  empire. 

Douce  amitié  !  que  vais-je  dire  ? 

Tu  fuis ,  les  rcrtus  ne  font  plus. 

Jadis  fendblc  &  bienfaifante , 
Tu  méprifois  l'éclat  trompeur  ;    ' 
Ta  couronne  ,  la  plus  brillante  , 
Étoit  le  lis  de  la  candeur  ; 
Ton  front  déceloit  la  droiture. 
Et  ta  langue  étoit  auffi  pure 
Que  l'aftre  qui  produit  le  jour , 
Qiiand  il  fort  éclatant  de  l'onde. 
Et  que  de  fa  chaleur  féconde 
Il  embellit  notre  féjour. 

Tu  nous  offres  ,  dans  Syracufc, 
•Un  fpectacle  digne  des  dieux. 
Oh  l    fi  les  accents  de  ma  mufe 
PouYoient  le  dépeindre  à  vos  yeuT, 
Vous  verriez  deux  hommes  qu'animé 
Un  zèle  ardent  &  magnanime , 
Braver  un  tyran  redouté, 
£t,  par  un  fort  digne  d'envie. 
L'un  pour  l'autre  donnant  leut  rie  » 
Voler  à  l'immortalité. 

Que  cet  héroïfme  m'enchante! 
Quelle  noble  intrépidité  î 
Tendre  amitié ,  chaleur  brûlante  ^1 
Dohnc-raoi  ton  adtivité , 
Élevé,  foutiens  mon  courage\ 
Ptète-moi  ce  divin  langage 
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Qui  touche  ,  ptncire  l.s  cœurs , 

Et  qui,  pUs  prompt  qu'un  trait  de  flamme. 

Remue,  échauffa',   attendrit  lame. 

Par  des  attraits  toujours  vainqueurs. 

Que  j'aime  à  voir  ce  fils  d'UlylTe, 
Guidé  par  tts  foins  bienfaifants , 
Rçfiiteraux  pièges  du  vice, 
Aux  écueils  les  plus  féduifants  l 
Ton  zeie  éclaire  le  jeune  âge; 
Dans  l'homme  fait,  il  envifage 
Le  bonheur  de  l'humanité  j 
Il  eft  l'appui  de  la  vieillefle , 
Laconfole,  adoucit  fans  ce/Tc 
Le  poids  de  Ton  adverfité. 

C'eft  toi,  tendrefle  vcrtueufe. 
Que  je  veux  peindre  dans  mes  vers. 
Qui  ,  toujours  forte  &  couragcufe. 
Triomphes  des  plus  grands  revers. 
Je  yeux  un  ami  qui  nous  aime 
Auin  tendrement  que  lui-même  , 
Qui  foit  fenfible,  affable  &  doux; 
A  qui  l'on  s'ouvre  fans  contrainte  , 
Sans  déguifement  &  fans  feinte: 
Cet  ami ,  le  trouverons-nous  î 
•$• 

Sur  tes  pas.  Amour  ,  tu  fais  naître 
Des  plaifirs  qui  femblcnt  charmants  ; 
Attendons  ,  ils  vont  difparoitre 
Sur  l'aile  rapide  du  temps  -, 
Sottvent  même  on  les  voit  éclore. 
Vivre  à  peine  une  feule  aurore, 
S'eûfuir  tels  qu'uac  illiiûon  ; 
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Amitié,   cent  fois  plus  confiante. 
Dis,  n'es-tu  pas  toujours  riante? 
N'es-tu  pas  toujours  de  faifon  ? 

Oui  ,  le  cœur  qui  fuiroit  tes  charmes, 
Fur  formé  de  marbre  ou  d'airain  : 
On  le  v.rra  dans  les  alarmes, 
Tr.uner  ie  poids  de  Ton  chagrin. 
Dieux  !  fous  quel  artre  eft-elle  née , 
Cette  ame  fombre,  infortunée  , 
Qui  ne  connoît  pas  tes  douceurs  ? 
De  tous  les  maux  que  j'envifage, 
Fondant  fur  elle  ,  dans  l'orage. 
Comment  fupporter  les  ligueurs? 

Qiiivoudroit  fe  voir  fur  le  trône, 
Environné  de  courcifans. 
S'il  n'ctoit  aimé  de  perfonne  ? 
Tel  eft  kdcdindcs  tyrans  ; 
L'on  n'entend  point ,  fur  leur  paflag?, 
Des  cœurs  retentir  le  fuffrage; 
Toujours  cruels,  vains,   dédaigneux, 
Si  quelque  revers  les  accable  , 
D'un  ami  l'image  agréable 
Ne  vient  point  s'offrir  à  leurs  yeux. 
•$• 

O  toi ,  plaintive  tourterelle  , 
Divin  tableau  de  l'amitié  ! 
D'où  vient  cette  douleur  mortelle? 
Tu  cherches  ta  chcre  moitié  : 
Le  fort  cruel  qui  l'a   ravie , 
T'arrache  avec  elle  la  vie  ; 
A  l'homme  ,  moins  fage  que  toi , 
Puifle-tu  ferrir  de  modèle  î 

S  iij 


4H  ÉLITE 

Il  ne  fait  plus  ctre  fidèle , 
Après  qu'il  a  donné  fa  foi. 

Mais  non  ;  revenez,  temps  antiques. 
Où  la  candeur ,  la  probité  , 
Repofoient  fous  des  toits  ruftiquei  % 
Dans  une  riche  pauvreté  , 
Où  la  bonne  foi ,  la  droiture  , 
AufTl  (impies  que  la  nature  , 
Recevoient  pour  juftcs  tributs , 
D'un  cœur  pur  l'innocent  hommage. 
Sous  un  ciel  toujours  fans  nuage. 
Qui  voyoit  briller  les  vertus. 

Amitié  tendre  &généreufc, 
Tu  reflcurirois  parmi  nous  ; 
Une  efpérance  f\  flatteufe 
Produit  les  tranfports  les  plus  doux. 
Que  nous  verrions  bien  d'autres  hommes  î 
Ames  trop  foibles  que  nous  fomraes. 
Nos  cœurs  ne  favent  plus  aimer. 
Temps  heureux  ,  puijflîcz-vous  renaître! 
Amitié  ,  daigne  reparoitre  ; 
Ton  règne  a  droit  de  nous  charmer. 

M.  BoRY ,  de  l'Oratoire, 


LE    BJSSON. 

3  uscîp'aux  genoux  ,  trois  puisants  villageois 
Tcnoient  Lucas  enfoncé  dans  la  glace  , 
Qui  ,  renifflant  &    foufHant   dans  fes  doigts» 
Faifoit  très-laide  &  piteufe  grimace. 
ËJi  \  mes  amis ,  pour  Dieu,  faites-lui  grâce , 
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Dit  an  palTant  ,  qui  plaignoit  le  pitaud. 
—  Monfîear,   répond  le  facriftain  Thibaud, 
De  notre  bourg  c'eft  demain  la  grand'fètc'i 
J*y  chanterons  l'office  en  faux-bourdoai 
Et  ce  gros  gars  qai  crie  à  pleine  tête  , 
Je  l'enrhumons  pour  faire  le  balTon. 


VERS 

Préfentés   au  Roi ,  au  fujet  de    la  cinquantième 
année  de  [on  règne» 


L, 


oiLsa.u*AUTREFois  le  fagc Séfoftris 
Eut  régné  cinquante  ans  dans  les  murs  de  Memphis, 
Le  Nil  vit  Air  Tes  bords  la  fête  la  plus  belle 

Dont  rhiftoire  ait  jamais  parlé  •-, 
Et  le  peuple  &  les  grands  employèrent  leurzelc 
Pour  offrir  à  leur  prince  un  tribut  fignalé. 
Un  fimple  villageois  tout-à-coup  fend  lapreffe; 
On  l'entoure,  on  murmurej  il  parle,  &  tout  fêtait; 
Le  roi  lui-même  écoute  ,  &  d'un  air  fatisfait, 
Lui  fait  voir  que  fon  cœur  répond  à  fa  tendreffe  : 
Mais  l'orateur  s'arrête  au  milieu  du  difcoursi 
Chacun  cft  étonné:  Séfoftrislui  demande 
Pourquoi  de  fa  harangue  il  interrompt  le  cours. 
—  Je  n'ai  pu,  lui   dit-il,  achever  mon  offrandes 
Grand  prince,  pardonnez  ce  fjcheux  contre-temps  i 

Pour  vous  ma  tendreffe  efl;  fi  grande , 
Qu'on  ne  peut  l'exprimer  en  de  fi  courts  inftants  i 
Mais  je  me  flatte  au  moins  que  la  bonté  céielle  , 
Une  autre  fois  voudra  m'accorder  plus  d?  temps, 
£t  que  dans  cinquante  ans  je  vous  dirai  le  relie, 

S  lY 
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Il  revint  en  effet ,  &  le  roi  s'y  trouva  ; 
Le  roi  fe  mit  à  rire ,  &  le  ruftre  acheva. 

O  vous ,  dont  la  bonté  facile  &  fecourable 
RefTemble  à  la  bonté  de  ce  nïonarque  heureux; 
PuifTant  roi ,   fi  le  ciel  exauçoit  tous  mes  vœux  > 
Votre  fort  à  Ton  règne  en  tout  feroit  femblable. 
Pour  vous  ,   du  villageois  j'ai  tous  les  fentimentsj 
Comiii'il  aimoit  fon  roi,  grand  prince,  ;e  vous  aime  s 
Hélas!  pourquoi,  dans  cinquante  ans  > 
.     Ne  reviendrois-je  pas  de  même  ? 

Madame  de  Maison-NeOvi. 


♦>-> 


L'idée  de  ces  vers  eil  très-ingénieufe. 

É  T  R  E  N  N  E  S 


jt».Mi ,  j'approuve  votre  haine 
Contre  tout  cérémonial. 
L'anniverfaire  ,  phénomène 
Que  le  froid  Janus  nous  ramené. 
Et  qu'honorent  ,  d'un  culte  égal, 
Le  badaut  ,  le  provincial  , 
Le  foidat  &  le  capitaine, 
Et  le  feigneur  &  le  vaiTal, 
Me  procurerait  la  migraine  , 
S'il  n'amenoit  le  carnaval. 
Ceft  un  dieu  d'étrange  figure  ; 
Écho  l'engendra  de  Mercure  » 
Et  de  férieux  Pantalons 
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L'éleverent  de-là  les  monts  i 

Il  a  le  babil  de  fa  mère  ; 

Il  eft  hâbleur  comme  Ton  père  i 

Des  deux  fexes  il  prend  la  voix  j 

Il  porte  jupes  &  culottes  ■■, 

Il  a  plus  de  mafqucs  cent  fois  , 

Qiie  dom  Japhet  n'a  de  calottes  j 

Vêtu  de  diverfes  couleurs,  ^ 

Il  rit  d'un  œil,  pleure  de  l'autre, 

Embralfe  goujats  &  feigneurs. 

Crie  à  tout  venant  :   Je  fuis  votre  } 

Bref,  c'eft  le  dieu  du  compliment. 

Pauvre  de  fcns  ;   riche  en  parole  , 

Il  flatte  ,   il  foiihaite,  il  confok  , 

Et  le  tout  indifféremment  : 

C'eft  en  janvier  qu'il  caracole , 

Et  met  le  monde  en  mouvement  j  , 

Il  ^^  toute  une  cité  folle  : 

Bien  eft-il  vrai  que  fon  féjour 

N'eft  ici  que  d'une  femaine  ; 

Il  tient  plus  long-temps  à  la  cour  ; 

Toute  l'année  il  s'y  déinene. 


VERS 

AU    ROI     STANISLAS. 

3u  L  falloir  un  monarque  aux  fiers  enfants  du  nord  ^ 
Un  peuple  àiz  héros  s'afTcmbloit  pour  relire; 
Mais  l'aigle  de  Ruffie  &  l'aigle  de  l'empire 
Menaçoient  la  Pologne  ,  &  maïtrifoient  le  fort. 
De  la  France  aufîi-tôt,  fon  trône  &  fa  patrie, 

S  V 
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La  vertu  defcendit  aux  champs  de  Varfovic  ; 
Mars  conduifoir  Tes  pas  ;  Vienne  en  frémit  d'cfTroîj 
La  Pologne  à  genoux  ,  courut  la  reconnoître: 
Peuples  nés  ,  lui  dit-il  ,  &  pour  Mars  &  pour  moi. 
De  nos  mains  à  jamais  recevez  votre  maître. 
5taniflas ,  à  rinftant ,   vint,  parut,  &  fut  roi. 

M.  DE  Voltaire» 


Rien  n  excite  plus  les  talents  que 
t amour  de  la  patrie. 

ODE 

Couronnée  à  l*  Académie  Françoifcen  1750. 

it  EL  que  ,   d'un  œil  ardent ,  mefurant  la  carrière , 

Au  fîgnal  dont  retentit  l'air, 

Un  athlète,  de  la  barrière > 

S'élance  plus  prompt  que  l'éclair; 
T«is  les  fiers  nourrifl'ons  dçs  filles  de  mémoire, 

S'elevent  aux  cris  de  la  gloire  j 
Et,  d'une  aile  de  feu  ,    fendant  lazur  des  cieux. 

Sur  les  traces  de  l'immortelle. 

Dans  l'olympe  vont  avec  elle 

Se  placer  à  côté  des  dieux. 

D'où  vient  que  les  talents  ,   de  leurs  tiges  fertiles. 
Par-tout  n'offrent  point  les  honneurs  î 
Pourquoi ,  près  des  ronces  ftériles  , 
Ne  croît-il  pas  toujours  des  fleurs  ? 
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La  nature ,  en  fes  dons  inégale  &  bifarre  , 

Ici  prodigue ,  ailleurs  avare , 
Au  gré  de  Ton  caprice ,  ouvre- telle  fes  mains  : 

Tantôt  tendre  ,  tantôt  févere , 

Sereit-elle  à  la  fois  la  mère 

Et  la  marâtre  des  humains  ? 

t 
Non, non,  furies  efprits  fon  heureufe  influence > 

Sans  choix  fe  répand  en  tous  lieux  i 

Par-tout  la  même  ,   elle  difpenfe 

Les  talents  les  plus  précieux  s 
De  cent  peuples  divers  la  foule  renaiffante , 

Que  fon  fein  tour-à-tour  enfante  , 
Objets  de  fon  amour  ,  en  font  tous  fécondés  : 

Dans  les  bois  que  le  nord  renferme, 

Peur-être  a  t-elle  mis  le  germe 

Des  Corneilles  &  des  Condés. 

Mais,  ô  gloire  !  ô  foleil .  puifTant  moteur  de  l'attie. 
Ce  n'eft  qu'à  tes  divins  regards 
De  lancer  la  féconde  flamme 
Qui  fait  éclore  les  beaux  arts. 
La  tige  en  qui  repofe  une  fève  abondante, 

Penche  fa  tête  languiflante , 
Si  par  l'aftre  du  jour  fon  fein  n'ell  animé  i 
Et  l'efprit  s'afloiblit  comm'elle. 
Si  le  feu  facré  qu'il  recelé , 
Par  ton  fouffle  n'eft  rallumé. 
^^ 
Oui,  les  arts,  fans  fout  i  en  font  des  plantes  débiles ," 
Qiii  rampent  fans  fru^ifîer  5 
Pour  déployer  leurs  bras  fertiles  , 
Ils  veulent  i'appui  du  laurier. 
Lhonncur  feul  à  l'efprit  Êiit  prendre  un  vol  fublimc  j 

S  vj 
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A  cet  aigle  ,   quand  il  l'anime, 
Quels  rayons ,  quels  éclairs  feroient  baifler  les  yeux 

Ils  fondent  toute  la  nature  , 

Et  pénètrent  la  nuit  obfcure 

Qui  voile  les  fecrets  des  dieux. 
•$• 
[    Plutus ,  tes  vils  autels  font  entoutés  d'efclaves 
f  Accablés  fous  le  poids  de  l'or, 

Les  talents,  avec  tes  entraves, 

Pourroient-ils  prendre  un  noble  efibr.» 
Du  cœur  où  l'avarice  excite  fes  orages  , 

D'impurs  &  terreftres  nuages 
Vont  fouiller  de  Tefprit  les  rayons  lumincuK 

C'ert:  une  exhalai fon  grolfiere. 

Qui,  s'élevantde  la  matière  , 

Du  foleil  fait  pâlir  les  feux. 

Quels  barbares ,  fbrtis  des  bords  que  l'ourfe  glace, 

Défolent  TEurope  &  les  arts? 

Bellone  guide  leur  audace  , 

Jufques  au  trône  des  Céfars. 
Le  Tibre  épouvanté  voit  fumer  dans  fon  onde 

Le  fang  des  fouverains  du  monde  j 
LeuravililTement  pafTe  iufqu^àux  efprits  : 

Trifte  effet  de  la  tyrannie  1 

Rome  fuccombe ,  &  le  génie 

S'enfevelit  fous  fes  débris. 
•0- 
L'univers  rompt  fa  chaîne ,  &  fa  honte  s'efface  : 

L'efprit  retrouve  un  jour  ferein  j 

L'émulation ,  du  Parnaffe  . 

Ranime  le  ftérile  fein. 
Sur  leurs  troncs  cultivés  les  palmes  fe.  relèvent  > 

Mille  fleurs  naiifantcs  achèvent  "   ' 
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De  rendre  au  mont  facré  fa  première  beauté  ; 
De  la  gloire  immorcel  ouvrage  , 
Son  feu  s'éteint  dans  l'efclarage  , 
Et  rfenait  de  la  liberté. 

O  gloire,  des  beaux  arts  fource  féconde  &  purej 
Que  tes  bienfaits  font  éclatants  l 
Tu  triomphts  de  la  nature, 
Et  la  fais  produire  en  tout  temps  ; 

Sur  tes  ailes  l'efprit,  devançant  les  années, 
Hâte  fes  belles  dcflinées  : 

Tu  peux  le  relever,  quand  il  eft  affaiffé. 
Sophocle ,  dans  les  jeux  d'Athènes  > 
Sentit  bouillonner  dans  fcs  veines , 
Un  fang  que  l'âge  avoir  glacé. 

Mais  quels  font  ces  ferpents  qu'une  horrible  furie 

Irrite  contre  le  talent  ? 

Verroit-il  fa  gloire  flétrie 

Par  leur  fouftle  impur  &  brûlant  ? 
Non,  non,  contr'elleen  vain  leur  rage  eft  conjurées 

Pour  cette  Andromède  adorée , 
Il  va,  nouveau  Perfée  ,  affronter  le  danger  j 

Et,    fur  les  ailes  de  Pégafe  , 

Il  attaque,  il  perce,  il  écrafe 

Le  moaftre  qui  veut  outrager. 

Le  Chevalier  LaurIs, 


au  é  1 1 T  E 

AFOLOOÏJE 

DE    L'ART. 

É  P  I  T  R  E 

^Aàrejpu  U  premier  jour  de  Can  à  un  Amateur 
di  la  belle  nature  ,  en  lui  envoyant  des 
Magots  y  des  Papiers  de  la  Chine  ^  & 
d'autres  colifichets. 

Jï^oN  jour,  bon  an  ,  falut,  fanté, 
A  mon  philofophe  entêté 
De  la  fimple  &  froide  nature , 
Cette  trifte  divinité, 
Qui  n  ofe  ,  dans  fa  matche  obfcure , 
De  fon  éternelle  parure 
Varier  l'uniformité. 
De  mon  ame  idole  chérie  , 
Art  charmant,  di(?u  de  ma  patrie, 
Le  merveilleux  naît  fous  tes  pas  : 
Enrichis  toujours  ces  climats, 
Des  tréfors  de  ton  induftrici 
Laide  gronder  les  partifans 
*  De  ta  rivale  défolée  ; 

De  nos  villes  &  de  nos  champs 
Pour  jamais  elle  eft   exilée. 
Un  fceptre  d'émaii  à  la  main» 
Tu  gouvernes  en  fouverain 
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Le  François  brillant  &  volage; 
Ceft  toi  qui  formes  rafTemblage 
De  fes  légers  ameublements-, 
Ta  délicatefTe  &  tes  grâces 
Brillent  dans  fes  appartements  i 
Il  doit  <à  tes  heureux  talents 
Ces  feftons,  ces  vernis,  ces  glaces. 
Ces  rideaux  à  nœuds  de  rubans. 
Ces  papiers  que  ta  main  divine 
Peignit  pour  le  plaifir  des  yeux , 
Ces  magots  fi  facétieux, 
Nés  de  ton  humeur  enfantine. 
Et  tous  ces  riens  délicieux 
Qjie  tu  fais  venir  de  la  Chine  , 
Pour  en  décorer  ces  beaux  lieux. 

Qui  fuit  la  nature  à  la  piHg  » 
Ne  fera  jamais  qu'un  copifte, 
Qu'un  malheureux  imitateur. 
Le  Chinois  feul  eft  créateur-, 
Il  donne  un  nouvel  ordre  aux  chofes  ; 
Tertile  en  prodiges  divers  , 
Ses  riantes  métamorphofes 
Font  éclore  un  autre  univers. 

Fleuves ,  coulez  fur  les  montagnes; 
Détachez-vous  du  firmament, 
étoiles,  parez  les  campagnes  ; 
Poirtons,  quittez  votre  élément  ; 
Vous,  oifeaux,  rampez  fur  la  terre}  . 
Cerfs,  rhinocéros,  éléphants, 
Volez  au  féjour  du  tonnerre  -, 
Et  vous ,  mortels  impertinents  , 
Venez ,  foos  diverfes  figures , 
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Par  mille  grotefques  pofturef  ; 
Me  divertir  à  vos  dépens. 
Voilà  ,  malgré  votre  fatyre  , 
Ce  que  j'aime  &  ce  que  j'admire; 
Soyez  aulli  de  votre  temps  j 
Et  que  la  nature  marâtre , 
Dont  vous  êtes  trop  idolâtre  , 
Perde  fon  pouvoir  fur  vos  fens. 

M. FrÉron, 


Il  y  a  dans  cette  épître  de  l'imagina- 
tion, de  la  poéfie  ,  des  détails  agréables  : 
on  pourroit  faire  aufïï  une  excellente 
pièce  fur  le  fujet  contraire. 


VERS 

DE     M.      DORAT, 

A   MADAME    BURETTE, 

Q^ul  lui  avoit  envoyé  ceux  quelle  a  eu  Vhonneur  de 
préfenter  au  Roi, 

V  ou  s  chantez  depuis  quatorzre  ans  > 
Le  bonheur  de  la  France,   &  le  roi  quelle  adore: 
Ceft  par  un  noble  emploi  confacrer  fes  talents. 
De  luftre  en  luftre  ainfi  renouveliez  vos  chants  : 
Le  règne  de  Louis  eft  toujours  à  l'aurore; 
Sans  craindre  d'infpirer  l'ennui  , 
Puilfiez-vous  dans  cent  ans  encore 
Faire  de  jolis  vers  ,  &  les  faire  pour  lai  ! 
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LES   HOMMES 

UNIS  PAR   LES  TALENTS. 

.» .<^ 

POEME 

Couronné  à  l'Académie  Françoïfc  en  ly^y. 

Jt^ux  cris  quelebefoin  &  l'intérêt  formeront , 
L'un  vers  l'autre  attirés,  les  humains  s'aifemblerentj 
Mais  de  cette  union  les  premiers  fondements 
Ne  pouvoient  s'affermir  fans  l'appui  des  talents. 
A  l'afped  du  génie,  aufli  puifTant  que  rare , 
Ne  dites  plus,  ingrats:  la  nature  efl:  avare. 
S'il  fut  dans  tous  lestemps,  peu  d'efprits  lumineux  , 
La  race  humaine  au  moins  s'clevc  entière  en  eux: 
Ils  ont  créé  les  arts  dont  le  monde  s'honore  , 
Et  la  fociétc  ,  plus  précieufe  encore  : 
Les  céleftes  préfents,  dont  vous  êtes  jaloux, 
Entre  quelques  mortels  font  partagés  pour  tous. 
Ceft  un  heureux  lien  ,i  qui  s'étend  &  fe  ferre. 

Au  defTus  des  talents,  fous  les  traits  préfentes. 
Brille  celui  qui  fonde  ou  rci^it  les  cités  , 
L'art  du  légiflatcur  ,   l'augufte  politique. 
Non  cet    art  d'opprimer  ,  fourdement  tyrannique. 
Sous  un  nom  refpedc  ,  talent  vil  &  cruel, 
Mais  cette  autre  fcience  ,  à  l'exemple  du  ciel , 
Secrète  quelquefois  ,  &  toujours  bicnfaifante. 
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Qui  confacre  aux  humains  fa.  vertu  vigilante  > 
Que  le  premier  féconde ,   &  jamais  ne  corrompt. 

Je  la  vois  en  fîlence,  &  ,  la  main  fur  le  front  ; 
L'autre,  en  figne  d'appui ,  fur   un  peuple  étendue, 
La  barbarie  expire  >  à  fcs  pieds  abattue. 
L'homme  étoit,  fans  les  loix ,  ou  fauvage,  ou  pervers. 
Ou  le  tyran  de  l'homme  ,  ou  feul  dans  l'univers  -, 
Tout  rentroit  dans  l'oubli.    Politique  profonde , 
Tu  parus,  on  compta  les  premiers  jours  du  monde  , 
On  te  vit  commencer  tes  heureufes  leçons 
Par  la  double  harmonie  &  des  vers  &  des  fons  (a)  ; 
Chantant  l'amour  de  l'ordre,  elle  apprit  aie  fuivrej 
Sous  la  loi  du  plaifir  la  terre  alors  crut  vivre} 
Il  fiit  des  mœurs ,  il  fut  des  temps  plus  fortunés  r 
Ceft  à  l'ombre  des  loix  que  tous  les  arts  font  nés. 

Mais  quels  troubles  civils  !  quelle  effroyable  ra^c 
Va  de  la  politique  anéantir  l'ouvrage! 
On  fe  menace ,  on  court  à  pas  précipités  ; 
Le  fer  brille,   on  fe  mêle:   ah!   cruels,  arrêtez. 
Société  fatale  !   imprudente  fageffe  ! 
Solon  ,  qu  avez-vous  fait  î  Trop  heureufe  rude/Te , 
Pour  l'homme  errant  encor,  premier  préfent  des  cieux  l 
Il  n'étoit  que  farouche  ,  il  eft  féditieux. 
L'éloquence  commande  ,  ô  relTource  imprévue! 
par  delTus  tous  les  cris  fa  voix  ei\  entendue  ; 
Le  fer  tombe  ,  tout  cède»  &  les  coeurs  égarés , 
Emportés  loin  de  l'ordre  ,  y  font  déjà  rentrés. 

Ainfi  donc  à  la  fois  &  les  talents  fe  fervent , 
Et  par  eux  des  mortels  les  liens  fe  confervent; 
<« »— , 

(*)   Les  premières  loix  iraient  en  vert  ,  &  fe  chantoient. 
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Liens  toujours  plus  doux ,  &  toujours  plus  ferrés', 
pans  les  lieux  par  les  arts  de  plus  près  éclaires. 
Jetez  au  loin  les  yeux  fur  l'Egypte  leur  mcre  ', 
L'union  des  efprits  fut  fon  grand  caradere: 
On  vit  s'étendre  ainfi  ce  peuple  d'inventeurs  ; 
Il  dut  fes  mœurs  aux  arts ,  &  fon  empire,  aux  mœurs. 
Quand  i'Alphée  orgueilleux  voyoit  à  chaque  luftr* 
Les  peuples  a/feniblés  courir  fa  rive  illuftre , 
Ces  jeux  où  triomphoient  les  talents  excités  (a) , 
Étoient  l'art  de  la  Grèce ,  &  le  nœud  des  cités. 

Les  talents  ,  en  de§  jours  plus  féconds  en  miraclcç> 
Pour  unir  les  mortels,  n'ont  point  connu  d'obftacles. 
Sagement  inquiète  en  fes  nobles  deffeins  , 
La  phyfique  s'eft  dit  :  il  eft  d'autres  humains. 
Soudain  ,  nouvel  arbitre  &  de  l'onde  &  d'Éole  > 
L'aimant ,  qui  s'ignorou  ,    interroge  le  pôle. 
Sous  des  cieux  inconnus,  un  monde  au  notre ofFerf, 
S'ouvre ,    s'unit  à  nous  ,  nous   imite  &  nous  fcrt. 
Il  neft  plus  de  longs  cours  fur  l'élément  humide  ; 
II  n'cft  plus  ni  d'erreurs,  ni  de  nocher  timide: 
L'œil  fixé  fur  l'aimant,  on  court  toutes  les  mers  j 
Le  commerce  a  peuplé  les  liquides  défères  : 
Chaque  route  ell  connue ,  &  l'onde ,  où  tout  s'efface» 
De  la  pouppe  qui  fuit,   femble  garder  la  trace. 

O  vous  ,  peuples  nombreux  de  ces  vaftes  pays. 
Découverts  par  l'Europe ,  &  par  elle  conquis  , 
La  force  vosdomta,  mais  nos  mœurs  vous  foumirent  ; 
Le  fer  fit  la  conquête  ,   Se  les  arts  l'adoucirent  ; 
L'Amériquain  changé ,  s'unit  à  fes  vainqueurs; 
Ailleurs ,  du  vaincu  même  un  vainqueur  prend  Ici 
mœurs  : 


(é)  Oa  cnvojroit  des  poSmes  aux  jeux  olympiques. 


'4iS  ÉLITE 

Le  Cattay  s'affervit  Ton  conquérant  barbare  ; 
Tout  périt,  hors  les  loix ,  fous  l'effort  du  Tartare, 
Et  le  long  mur  franchi  par  Tes  incurfions , 
Sépare  deux  pays  ,  &  non  deux  nations. 

Du  rapide  Volga  parcourant  les  rivages , 
Cet  empire  du  nord,  ces  régions  fauvages. 
Des  arts  n'avoient  reçu  ni  cherché  les  clartés  ; 
Là,  tout  étoit  défert,  même  aux  lieux  habités. 
Le  RufTe,  fans  commerce,  &  fans  loix  &  fans  villes. 
Dans  fes  huttes  caché,  perdoit  fes  jours  llérilesj 
Sur  la  terre  à  lui-même  il  étoit  étranger  : 
Pierre  amené  les  arts ,    Pierre  va  tout  changer. 
Des  fanges  d'un  marais  fort  une  ville  immenfe; 
De  la  fociété  le  règne  heureux  commence  : 
Les  RulTcs  font  unis ,  quand  leurs  yeux  font  ouverts  ; 
L'univers  naît  pour  eux,  comm'eux  pour  l'univers; 
Et  réparant  ainfi  tant  de  fiec'es  de  honte» 
Au  rang  des  nations  le  peuple  enfin  les  compte. 
Qui  lauroit  cru  ?   Des  feux  par  la  guerre  allumés  , 
Ces  nœuds,  fruits  des  talents,  ne  font  point  confuraés. 
L'intérêt  s'arme  encor ,  l'ambition  divife  j 
Mais  cette  haine  aveugle,  aux  nations  tranfmifc, 
Ces  préjugés  honteux  déformais  font  bannis  j 
Les  peuples  font  en  guerre ,  &  les  hommes  unis. 

Lk  Miere. 
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L'ANE    VOYAGEUR. 

FABLE. 

JL^U  temps  que  les  bétcs  lifoient, 
(Ce  temps  eft  plus  voifîn  du  notre  qvi'on  nepenfe  ) 
Un  âne  avoit  appris  qu'aux  gens  qui  voyagtoient . 

Le  ciel  accordoit  la  fcience. 
Le  voilà  cheminant  &  par  monts  &  par  vaux, 
Piétant  ,  trottant  ,  courant ,  d'un  pas  agile. 

Toujours  en  des  fentiers  nouveaux. 
Cù  vas-tu  ,  dit  un  boeuf  qui  trouva  l'imbécille  ? 

—  Je  voyage. .   .   --  Toi  ?    --  Pourquoi  noaî 
Les  voyages  rendent  habile. 

—  Tais-toi,    mon  pauvre  aliboron  , 
Reprit  le  bœuf,  ton  erreur  ell  extrême; 

Si  tu  n'obferves  pas,  fi  tu  ne  réfléchis , 
Que  te  fervira-t-ii  de  changer  de  pays? 

Tel  qui  n'a  que  deux  pieds ,  a  voyagé  de  même. 


EPIGRAMME. 


u. 


N  coquin  à  qui  l'on  fît  grâce, 
Étoit  au  carcan  fur  la  place  : 
Il  a  de  l'efprit ,  difoit-on. 
Mais  un  quidam  répondit  :  Non  j 
Vous  voyez  fa  fottifc  infigne  : 
S'il  en  avoit,  feroit-il  là? 
Comm'il  parloic ,   Damon  palfa  : 
Tenez ,  dit-il ,  en  faifant  fignc , 
Ub  homme  d'efprit ,  le  voilà. 
A. 
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J?  JP  X  :3r  Jt  JET 
DÉDICATOIRE 

ly'un    Recueil    de    Poèjîcs     dlvcrfes    qu^ 
La  Fontaine  publia  en  i6'j(^, 

A    MONSEIGNEUR 

LE     PRINCE     DE     CONTL 

JL  RINCE  chéri  du  ciel,  qui  fais  voir  à  la  France, 

Les  fruits  de  l'âge  mûr,  joints  aux  fleurs  de  l'enfance  i 

Conti,  dont  le  mérite  ,  avant-courrier  des  ans, 

A  des  adrcs  heureux  épuifé  les  préfents  ; 

A  l'abri  de  ton  nom  ,  les  mânes  des  Malherbes 

Paroîtront  déformais  plus  grands  &  plus  fuperbes; 

Les  Racans,  les  Boileaux,  auront  bien  plus  d'attraits  î 

La  (cQWQ  femblera  briller  de  nouveaux  traits. 

Par  ton  nom  tu  rendras  ces  ouvrages  durables; 

Après  mille  foleils,  ils  feront  agréables. 

Si  le  pieux  y  règne,  on  n'en  a  point  banni 

Du  profane  innocent  le  mélange  infini. 

Pour  moi ,  je  n'ai  de  part  en  ces  dons  du  Parnaflc  i 

Qu'à  la  faveur  de  ceux  que  je  fuis  à  la  trace  : 

Éfope  me  foutient  par  fcs  inventions  -, 

J'orne  de  traits  légers  fes  fages  fidions  ; 

Ma  mufe  cède  en  tout  aux  mufes  favorites 

Que  l'olympe  doua  de  différents  mérites  : 

Cependant  à  leurs  vers  je  fers  d'introdudeur  j 

Cette  téméiicc  n'eft  pas  fans  quelque  peur. 

De  ce  nouveau  iccaeil  je  t'offre  i'abondaaç#. 
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Non  point  par  vanité ,  mais  par  obéifTance. 
Ceux  qui ,   pat  leur  travail ,    l'ont  mis  dans  cet  état> 
Te  le  pouvoient  offrir  en  termes  pleins  d'éclat; 
Mais  craignant  de  fortir  de  cette  paix  profonde 
Qu'ils  goûtent  en  fecret,  loin  du  bruit  &  du  monde  i 
lis  m'engagent  pour  eux  à  le  produire  au  jour. 
Et  me  laiffant  le  foin  de  t'en  faire  leur  cour. 
Leur  main  l'eût  enrichi  d'un  plus  beau  frontifpice  i 
La  mienne  leur  a  plu ,  (impie  &  fans  artifice. 
Conti ,  de  mon  refped:  fois  du  moins  fatisfaiti 
Regarde  le  préfent,  non  celui  qui  le  fait. 

La  Fontaini»* 


LIMAGINATION 

ET    LE    BONHEUR. 
FABLE    ALLÈGORIQ_UE, 


L. 


l'iM  AGiNATioN  ,  amante  du bonhcuF, 
Sans  cefTe  le  defire  ,  &c  fans  celTe  l'appelle; 
Mais  fur  elle  il  exerce  une  extrême  rigueur; 
Objet  de  fes  defirs ,  il  tft  peu  fait  pour  elle. 
Dans  fa  tendre  jeuneffe,  elle  alla  le  cherchct 

Jufques  dans  l'amoureux  empire  ; 
Mais  lorfque  du  bonheur  elle  crut  approcher. 

Le  foupçon  ,    le  jaloux  martyre, 

La  délicatcfle  encore  pire , 
Soudain  à  fes  tranfports  le  vinrent  arracher. 
Dans  un  âge  plus  mûr  ,  du  mcmç  objet  charmé-tg 

Au  palais  de  l'ambition  , 
Jblk  crut  facisfaiieencor  fa  j^alUon  % 
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Mais  elle  n'y  trouva  qu'une  ombre  ,  une  fumée, 
Fantôme  du  bonheur,  &  pure  illufion. 
EuEn ,  dans  le  pays  qu'habite  la  richelFe  , 

Séjour  agréable  &  charmant , 
Elle  va  demander  Ton  fugitif  amant  ; 
Elle  y  vit  l'abondance,  elle  y  vit  la  moilefTe, 

Avec  le  plailîr  enchanteur; 

Il  n'y  manquoit  que  le  bonheur. 
La  voilà  donc  encorqui  cherche  &  fe  promené; 
Laffe  des  grands  chemins  ,  elle  trouve  à  l'écart 
Un  ./entier  peu  battu,   qu'on  déccuvroit  à  peine  j 

Une  beauté  lîmple  &  fans  art  , 
t)u  lieuprefque  défert,  étoit  la  fouveraine-, 
Cétoit  la  piété.  Là ,  notre  amante  en  pleurs  > 

Lui  raconta  fon  aventure: 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  finir  vos  malheurs; 
Vous  verrez  le  bonheur,  c'ell  moi  qui  vous  rafTurc, 
Lui  dit  la  fille  fainte  -,  il  faut,  pour  l'attirer. 
Demeurer  avec  moi,   s'il  fe  peut,  fans  l'attendre. 
Sans  le  chercher ,  au  moins,  fans  trop  le  defirer  : 
11  arrive  aulli-tôt  qu'on  cefl'e  d'y  prétendre , 
Ou  que  dans  fa  rechefche  on  fait  fe  modérer. 
L'imagination  à  l'avis  fut  fe  rendre; 

Le  bonheur  vint  fans  différer. 

Mlle   B. 


LE   BON   SEIGNEUR. 

È  G  L  O  G  U  E. 

^^oLAS  &  Mathurin  ,  a  ffis  fous  des  ormeaux. 
Tous  deux  nonchalamment  étendus  fur  l'herbette, 
Chantoienc  uq  foir  cçs  vers ,  au  fon  de  la  uiufette , 

Tandii 
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Tandis  que  leurs  moutons  erroient  fur  les  côteauï  : 

Amour  ,  reconnoiffance. 
Enflez  notre  mufette,  animez  nosdoux  chants: 
Nous  célébrons  le  Dieu  qui  répand  dans  nos  champs 

La  joie  &  l'abondance. 

MAT  HU  R  IN, 

Du  berger  &  du  laboureur 
Le  bon  Dorilas  efl  le  père  : 
Nous  ne  craignons  fous  lui ,  ni  la  dure  mifere 
X^u'étend  fur  les  hameaux  le  bras  de  l'oppreiTeur» 
Ni  des  cieux  irrites   la  vengeance  févere. 
Du  berger  &  du  laboureur 
j        Le  bon  Dorilas  eft  le  père  , 

Et  notre  appui  dans  le  malheur, 

,;       COLAS. 

\ 
A  qui  ne  Tourit  pas  fa  bonté  familière  ? 
Qui  de  nous  n'eft  heureux  fous  fcs  paifibles  loix  ? 
Jamais  des  parvenus  il  n'eut  la  morgue  fierç. 
Ni  l'air  impérieux ,  ni  l'arrogante  voix. 
Amour  ,  reconnoiflance  ,  &c. 

MATHURIN. 

Si  Louis  rappelle  à  la  cour , 
Dans  nos  champs  attriftéstout  reffent  fon  abfence; 

Nos  prés  n'ont  plus  de  fleurs un  lugubre  (ikncc 

Règne  dans  nos  vallons  jufques  à  fon  retour, 

COLAS. 

Kcvient-il ,  on  renaît  ;  tout  vit  dans  la  natures 
Les  champs  reprennent  leur  parure  j 
'li>int  1.       T 
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Les  villageois,  leurs  chalumeaux} 
Tout  fc  ranime  à  fa  prcfencei 
Ccft  une  fctci   on  rit,  on  danfe 
Sur  la  molle  peloufe,  à  l'ombre  des  ormeaux. 
Amour,   reconnoi/Tance,  &c. 

M  AT  H  U  R  IN. 

Ciel  ,  témoin  de  nos  jours  heureux , 
Prolonge  ceux  de  notre  percj 
Prends  fur  les  nôtres ,  fi  tu  veux ,' 
Plutôt  que d'accourcir une  vie  auffi  chère: 
Bientôt  le  bon  ft^igneur  a  vu  fo!xant«  fois 
Les  rofesdans  fon  champ  éclorei 
PuifTe-t-il  voir  autant  de  fois  encore, 
Les  fleurs  de  ces  vallons ,  les  feuilles  de  ces  bois. 
Amour,  reconnoiflance,  &c 

Derrière  un  buifîon  ,  Dojilas, 

Par  Mathurin  &  par  Colas , 
Êntcndoit  célébrer  fa  douce  bienfaifance  i 
Son  coeur  s'émut ,   des  pleurs  coulèrent  de  fes  yeûX, 

Dans  un  tranfport  délicieux , 
J'ai  fait  le  bien,  dit-il,  voilà  ma  récompenfe. 


PL  A  C  E  T 

Pour  un  homme  a  qui  le  Roi  dt^^  devoit 
de  l'argent. 


Oi 


RAND  roi ,  tous  nos  voifins  vous  doivent  leur 
cflimc, 
Vos  fujets  vous  doivent  leurs  cœurs; 
Vous  recevez  par-toux  uq  encens  légitime^ 
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D*a-Tioiir  ,  de  refpect  &  d'honneurs  i 
Chacun  doit  fon  hommage  à  votre  ardeur  guerrière. 
O  vous,  qui  me  devez  quatre  mille  ducats i 
Prince  ,  il  bien  payé  de  la  nature  entière  , 
Pourquoi  ne  me  payez- vous  pas? 

M.    DE  VOLTAIRI^ 


PORTRAIT 

DE  M.    DE    LA    PAYE. 

X  L  a  réuni  le  mérite 

Et  d'Horace  &  d'Anacréon  , 

Tantôt  protégeant  Apollon , 

Et  tantôt  marchant  à  fa  fuite  ; 

Il  reçut  deux  préfentsdes  dieur  , 

Les  plus  charmants  qu'ils  puiirent  faire  : 

L'unétoit  ic  talent  de  plaire  ; 

L'autre  ,  le  fecrer  d'être  heureux. 

M.  deVoltairi, 


x^  :jp:jEi:irsx(^xrjE: 

DE    DESCARTES, 

P  O  E  M  E, 

V/  TOI ,  par  qui,  des  cicux  franchiiTant  la  barrière. 
Des  aftres  étonnes  nous  bornons  la  carrière  , 
Déeffe,  aide  en  ce  jour  ma  inufe  à  célébrer 
Ce  Ugz  fortuné  que  tu  yins  éckir  jr. 
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Des  ombres  de  l'erreur  la  terre  environnée ,' 
A  Ton  aveuglement  étoit  abandonnée-, 
L'ignorance  ,  abufant  les  uop  foibles  mortels, 
Sous  cent  noms  différents  ,  ufurpoit  des  autels; 
Son  poifon,  des  vertus  corrompant  les  femences, 
Étouffoit  à  la  fois  le  germe  des  fciences  : 
En  vain  Ja  vérité  préfentoit  Ton  flambeau , 
L'erreur  à  fes  clartés  oppofoit  Ton  bandeau. 
La  terre  enfin  fortit  de  cette  nuit  profonde; 
Ce  voile  (î  grolTier  ne  couvrit  plus  le  monde; 
Sesyeux  furent  ouverts;   le  jour  qu'il  entrevit. 
En  éclairant  Ton  cœur,  éclaira  fon  efprit  : 
De  cet  éclat  nouveau  les  rayons  l'étonncrent  ; 
Alors  vers  la  raifon  fes  regards  fe  tournèrent. 
Cette  aurore  naiflante  aux  mortels  annonça 
Un  foleil  plus  brillant ,  qui  bientôt  s'effaça. 
La  phyfique  hardie,  étendant  fa  carrière, 
Lui  prêta  tous  les  traits  de  fa  vive  lumière  ; 
Sur  ce  vafte  horizon  il  commença  fon  cours  ; 
A  l'Europe  favante  il  difpenfa  fes  jours. 

De  cet  aftre  vainqueur,  même  dès  fa  naiflancc» 
Vominis  le  premier  reffentit  l'influence  -, 
Il  échauffa  fon  fein  de  fes  feux  bienfaifants; 
Il  regarde ,   le  ciel  s'ouvre  à  fes  yeux  perçants. 
Dans  ce  dédale  obfcur  ,  guidé  par  fon  génie  • 
Raffuré  par  le  fil  de  la  philofophie. 
Du  préjugé  puiffant  il  domte  les  erreurs. 
De  î'écharpe  d'iris  fa  main  peint  les  couleurs. 
Je  démêle  avec  art  ces  diverfes  nuances  , 
Des  rayons  répétés  éclatantes  fubftances. 

Defcartes  vient  enfin ,  cet  aigle  audacieux , 
J)'un  vol  hardi  s  élance  Ôc  plane  dans  les  cieujçj 
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Dans  fa  courfe  déjà  franchilTant  les  nuages , 
II  pénètre  la  fphere,  où  naiflent  les  orages  ; 
Dans  le  fein  de  la  foudre  il  porte  fes  regards  j 
Il  voit  de  tous  côtés  ces  tourbillons  épars 
Qui ,  portés  dans  des  flots  de  fubtile  lumière  , 
Semblent  donner  une  amcau  corps  de  la  matière: 
Par  lui,  l'impulfion  donne  aux  aftres  des  loixj 
Ces  globes  enflammés,  dociles  à  fa  voix. 
D'un  nouveau  Zoroaftre  éprouvant  la  puilTance,' 
A  fon  compas  vainqueur  foumettent  leurdiftancej 
De  l'univers  furpris  il  règle  les  relTorts  ; 
De  fa  vafte  harmonie  il  conçoit  les  accords  : 
Il  découvre  à  mes  yeux  ces  brillants  météores  , 
Ces  comètes,  ces  feux,  fugitives  aurores. 
Qui,  de  l'aftre  du  jour  empruntant  les  clartés  , 
Vers  des  mondes  nouveaux  font  fans  cefle  emportés  5 
Il  détruit  tous  ces  corps  nés  avec  la  nature. 
Ces  atomes  créés  par  la  main  d'Épicurej 
Syftême  monftrueux,  par  l'erreur  adopté. 
Qu'en  vain  contre  le  ciel  arma  l'impiété, 
Del'aftre  de  la  nuit  la  carrière  eft  bornée; 
Dans  un  cercle  annuel  fa  courfe  eil  entraînée  : 
De  la  lumière  enfin  dillinguant  tous  les  traits. 
Il  fcmble  avoir  fondé  fa  caufe  &:  fcs  effets. 
La  nature  à  fon  art  n'oppofvf  plus  d'obftacles. 
Defcartes,  tes  efforts  font  autant  de  miracles. 
Soleil  ,    reftc  immobile  &  fixe  dans  ton  cours; 
Sur  le  trône  des  cicux  alfis-toi  pour  toujours. 
Qu'aux  loix  du  mouvement  la  terre  obéiffante. 
Dans  l'océan  des  airs  nage  toujours  flottante: 
Et  vous  ,   qui  jufqu'ici  nous  étiez  inconnus  , 
Mercure  ,  Jupiter  ,  Saturne,  Mars  ,  Vénus > 
Planètes  qui  des  cieux  ornez  l'immenfe  voûte  ; 
Defcaxtes  pour  jamais  a  marqué  votre  route. 

Tiij 
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Ceft  ainfi  qii'cclairant  les  yeux  de  l'uniVert , 
II  ôta  le  bandeau  dont  ils  étoient  couverts  h 
Mais,  à  Ton  Dieu  fidèle,  &  plulofophe  fage, 
Defcartes  l'adora  dans  Ton  fublime  ouvrage  ; 
Et  gardant  Icrefped  que  l'on  doit  à  Ton  nom. 
Sut  toujours  à  la  foi  foumettre  fa  raifon. 

M.  D'ARNAun. 


XJ£r    JLXOW 
ET    SES    COURTISANS. 
FABLE. 

-A-a  E  roi  des  animaux  ,  méditant  des  projets 

Inconnus  à  fa  cour,  à  fts  favoris  même, 

Fit  afl'embler  un  jour,  dans  fon  confeil  fupréroc. 

Ses  plus  honorables  fuicts. 
Pourquoi  ?  Je  vous  le  donne  à  deviner  en  quatre. 
En  cent»  en  mille,   ami  ledeur. 
~  Finifl*ez ,  monfieur  le  conteur. . . . 
Eh  bien!  en  plus,  fans  rien  rabattre..,. 
Jetez  votre  bonnet  par  dclTus  les  moulins. 
Le  voici  donc  enfin,    ce  projet  d'importance; 
Projet  qui  déplût  fort  aux  efprits  patelins. 
Je  le  crois.  Le  lion  ,  dans  cette  circonftance  , 
Vouloir  qu'en  plein  confeil  onluidîtfes  défauts. 
Sur  cette  énigme,  Œdipe  eût  donné  dans  le  faux: 
Car  rarement  un  roi,  quoique  de  i'impofturc 
Il  foit  l'ennemi  décidé , 
Tente-t-il  pareille  aventure -, 
Encore  celui-ci  fut-il  mal  fécondé  ; 
Chacun  envifagea  dans  un  jour  favorable , 
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Tous  les  défauts  qu'en  lui  le  lion  croyoit  voir. 
Je  fuis,  dit- il,  cruel  ,  colère  ,  inexorable.... 

—  Ah  1  Cite  ,  dites  ,  jufte  i  &  c'eft  votre  devoir  ,' 

Une  iaftice  fubalterne , 
Sur  tout  ce  qui  la  blelfe  .  eft  prompte  à  s'émouvoir, 

—  Je  fuisfier. .. .  —  La  fierté  (îed  bien  aux  grandes 

âmes. 

—  Pour  les  moindres  écarts,  je  jette  feux  &  flammes, 

—  Vous  favez  maintenir  le  fouverain  pouvoir. . . . 

—  Ma  figure  eft  terrible ,  &  même  il  n'en  eft  guère 
Que  l'on  craigne  ,   dit-on  ,  autant  d'appercevoir, 
v-Ehl  lairtbnsla  figure  à  des  ctri^s  vulgaires: 

Croyez  ,  fire  ,  qu'un  potentat 
Eft  aimable  ,  &  fa  van  t  &  fage  par  état. . . . 

Chaque  défaut  reçut  une  excufe  authentique, 
Et  pas  un  courtifan  ne  dit  la  vérité-, 
Tant  ell  grand  le  danger  du  pouvoir  defpotique. 
Le  renard  ment  par  politique  i 
Le  mouton  ,  par  timidité. 

M.  Pesselier. 


E  P  1  T  R  E 

j41/    lac   de    GENEVE. 

Vi/  maîfon  d'Ariftippe  !  ô  jardin  d'Épicure  ! 
Vous,  qui  rne  préfentez  ,  dans  vos  enclos  divers. 

Ce  qui  fouvent  manque  à  mes  vers , 
Le  mérite  de  l'art  foumis  à  la  nature , 
Empire  de  Pomone  &  de  Flore  fa  fucur, 

Recevez  votre  portelFeur  i 
Qu'il  foit,  ainfi  que  vous,  folitaire  &  tranquille. 

T  iv 
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Je  lie  rtie  vante  point  d'aroir  en  cet  afyle 

Rencontré  le  parfait  bonheur  j 
Il  n'eil  point  retire  dans  le  fond  d'un  bocage  , 
•  I!  eft  encor  moins  che?:  les  rois  , 

II  n'eft  pas  mcme  chez  le  fage; 
De  cette  courte  vie  il  n'eft  point  Je  partage; 
Il  y  faut  renoncer  :  mais  on  peut  quelquefois 

EmbrafTer  au  moins  Ton  image. 
Que  tout  plaît  en  ces  lieux  à  mes  fens  étonnés  î 
D'un  tranquille  océan  l'eau  pure  &  tranfparente 
Baigne  les  bords  fleuris  de  ces  champs  fortunés  i 
D'innombrables  coteaux  ces^  champs  font  couronacBj: 
Bacchus  les  embellit;  leur  infenfible  pyrite 
Vous  conduit ,  par  degrés  ,  à  ce^  monts  fourcilleux 
Qui  prelTent  les  enfers,   &  qui  fendent  les  cieux. 
Le  voila,  ce  théâtre  &  de  neige  &  de  gloire , 
lÉternel  boulevard  ,  qui  n'a  point  garanti 

Des  Lombards  le  beau  territoire  j 
Voilà  ces  monts  affreux,  célcbresdarts  i'hiftoirei 
Ces  monts  qu'ont  traverfé,  par  un  vol  fi  hardi, 
Les  Charles  ,  les  Othous ,  Catinat  &  Conti , 

Sur  les  ailes  de  la  vidloire. 
Que  le  chantre  flatteur  du  tyran  des  Romains  , 
L'auteur  harmonieux  des  douces  Géorgiques , 
Ne  vantent  plus  ces  lacs  &  leurs  bords  magnifiques» 
Ces  lacs  que  ia  nature  a  creufcs  de  fes  mains  , 

Dans  les  campagnes  italiques.... 
Mon  lac  efl:  le  premier  ;  c'eft  fur  ces, bords  heureur 
Qu'habite  des  humains  la  déefle  éternelle , 
L'ame  des  grands  travaux  ,  l'objet  des  nobles  vœux,' 
Que  tout  mortel  embraife ,  ou  defire,  ou  rappelle  i 
Qui  vit  dans  tous  les  cœurs ,  &  dont  le  nom  facrc. 
Dans  les  cours  des  tyrans  eft  tout  bas  adoré  i 
La  liberté.  J'ai  vu  cette  déelTe  altiere^ 
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Avec  égalité  lépancUnt  tous  les  biens  , 
Defcendre  de  Morat  en  habit  de  guerrière. 
Les  mains  teintes  du  fang  des  fiers  Autrichiens 

Et  de  Charles  le  téméraire  : 
Devant  elle  on  portoit  ces  piques  &  ces  dards  i 
On  traînoit  ces  canons  ,  ces  échelles  fatales, 
Qu'elle-même  brifa  ,  quand  fes  mains  triomphales. 
De  Genève  en  danger  défcndoient  les  remparts. 
Un  peuple  entier  la  fuit  ;  fa  naïve  alégrelfe 
Fait  à  tout  l'Apennin  ré  peter  fes  clameurs  i 
Leurs  fronts  font  couronnés  de  ces  fleurs  que  la  Grèce 
Aux  champs  de  Marathon  ,  prodiguoit  aux  vain- 
queurs: 
Ceft  là  leur  diadème  j  ils  en  font  plus  de  compte 
Que  d'un  cercle  à  fleurons  de  marquis  &  de  comte. 
Et  des  larges  mortiers  à  grands  bords  abattus, 
Et  de  ces  mitres  d'or  aux  deux  fommsts  pointus  : 
On  ne  voit  point  ici  la  grandeur  infultante 

Porter ,  de  l'épaule  au  côté , 

Un  ruban  que  la  vanité 

Atiflu  de  fa  main  brillantci 

Ni  la  fortune  infolente, 

Repouflant  avec  fierté 

La  prière  humble  &  tremblante 

De  la  trifte  pauvreté  j 
On  n'y  méprife  point  les  travaux  néccfTiires  ; 
Les  états  font  égaux  ,  &  les  hommes  font  frères. 
Liberté ,  liberté  ,   ton  trône  eft  en  ces  lieux  ; 
La  Grèce,  où  tu  naquis,  t'a  pour  jamais  perdue, 

Avec  fes  fages  &  fes  dieux; 
Rome  ,  depuis  Brutus  ,   ne  t'a  jamais  revue  j 
Chez  vingt  peuples  polis  à  peine  es-tu  connue  : 
Le  Sarmate  à  cheval  t'embradj  av^c  fureur  i 
Mais  le  iMurgeois  à  pied  ,  rampauc  dans  l'efclavage, 

Tr 
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Te  regarde ,    foupire  ,  &  meurt  dans  la  doulrarr 
L'Anglois,  pour  re  garder,   figaaîa  fon  courage; 
Mais  on  prétend  qu'à  Londres  on  revend  chaque  fois; 
Non  ,  je  ne  le  crois  point  ;  ce  peuple  fier  &  fage 
Te  paya  de  fon  fang  ,  &  foutiendra  tes  droits. 
Aux  marais  du  Batavcon  dit  que  tu  chanceleSi 
Tu  peux  te  raflurer  ;  la  race  des  NafTaux  , 
Qui  dreiïa  fept  autels  à  tes  loii  immortelles. 
Maintiendra ,  de  fes  mains  fidelles , 
Et  tts  honneurs  &  tes  faifceaux. 
Venife  te  confcrve,  &  Gènes  t'a  reprife; 
Tout  à  côté  du  trône  à  Stockolm  on  t'a  mife: 
Un  fi  beau  voifmage  efl  fouvent  dangereux. 
Prcfide  à  tout  état  où  la  loi  t  autorifé  , 

Et  reftes-y ,  fi  tu  le  peux  j 
Ne  va  plus  fous  les  noms&  de  ligue  le  de  fronde, 
Protedlrice  funefte  ,  en  nouveaurés  féconde  , 
Troubler  les  jours  brillants  d'un  peuple  de  vain- 
queurs , 
Gouvernés  par  les  loix,  plus  encorpar  les  mœurs; 
Il  chérit  la  grandeur  fuprème  ; 
Qa'a-t-il  befoinde  tes  faveurs. 
Quand  fon  joug  eft  fi  doux ,   qu'on  le  prend  pour 

toi-même. 
Dans  le  vafte  orient  toa fort  nVfl  pas  fi  beau: 
Aux  murs  de  Conftantin  ,  tremblante,  confterncc, 
Sous  les  pieds  d'un  vifir,  tu  languis  enchaînée 

Entre  le  fabre  &  le  cordeau. 
Chez  tous  les  Levantins  tu  perdis  ton  chapeau  ; 
Qiie  celui  du  grand  Tell  orne  en  ces   lieux  ta  têtei 
Defcendsdans  mes  foyers  en  tes  beaux  joursde  fctC} 

Viens  m'y  faire  un  dtdin  nouveau  ; 
Embellis  ma  rcrraitc ,  où  l'amitié  t'ippelle; 
Sur  de  fimples  gazons  viens  taifeoir  avec  eUes 
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Elle  'Hiit ,  comme  toi ,  les  vanités  des  cours , 
Les  cabales  du  monde  ^  &  Ton  règne  frivole. 
O  deux  divinités!  vous  êtes  mon  recours  ; 
L'une  élevé  mon  ame ,  &  l'autre  la  confolc  : 
Préfide^  à  mes  derniers  jours. 

M,  DE  Voltaire. 


L'Auteur  écrivit  cette  épîrre  en  arri- 
yant  dans  fa  terre  près  du  lac  de  Genève, 
au  mois  de  Mars  1755. 


BOUTS-RIMES, 

0>AVEi-vous,   chezlagent      humaine, 

Comm'on  traite  le fentimcnt  ? 

L'amitié  dure  une femaine. 

L'amour  ne  dure  qu'un     .     .     .     moment, 

•^  -  -  -  -     f4. 

Ce  quatrain  de  Madame  Tronchin 
cfl  fi  naturel  ,  qu'on  pe  foupçonne  pas  la 
difficulté  vaincue. 


Quivis 

Speret  idem  ,  fudet  multùm  fruftràque  laborct 

Aufus  iitm,  HoR.  Art.  Poët, 

Tvj 


414 


t  L  1  THv^.^ 


??a 


ET    LE    CERF-VOLANT. 
FABLE. 

\J  N  frélç  cerf- volant. 
Bien  doré ,  bien  luifant , 
Bouffi  (i*impertinence, 
Encor  plus  que  de  vent , 
Vouloit  pafTer  dans  l'air  pour  oifeau  d'importance, 
Caracoloit ,  planoit  »  fe  pcrdoit  dans  les  cieui, 
AUoit,  venoit,  brilloit,  faifoit  flotter  fa  queue. 

Et  jaune,  &  rouge  &  bleue. 
Sur  le  bec  de  l'oifeau  du  fouverain  des  dieux. 
L'aigle  rit ,  &  lui  dit:  Étranger  a/Tez  lefte. 

Je  t'aurois  cru  né  dans  ces  lieux  i 
Mais  ce  ton  infolent  que  le  vrai  grand  détefte  » 
Ce  fil  un  peu  terreux ,  à  ta  fuite  emporté , 
Ont  démenti  ton  air  céleile , 
Et  m'oat  appris,  la  vérité. 

M.  De  Fumars. 

-  •>>- — f^ 

Cette  fable  efl  bien  écrite  ,  le  fens  en 
cft  clair ,  &  il  feroit  difficile  de  mieux 
peindre  les  différents  effets  du  cerf-volante 


.•  T 
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X'je:  t:elxojs£:jp:iecjb:^ 

'""  '     DE    LA    GRACE. 
Sur  la  retraite  de  Madame  *  *  *, 

J>>  AR  la  grâce  autrefois  Madelaine  infpirée. 

Reconnut  Tes  égarements; 

Par  elle  Rhodope  éclairée, 
Quitte  aujourd'hui  la  cour  &  Tes  amufcments  ;  ' 

Quel  fpeftacle  l  elle  voit  une  amie  expirante. 

Dont  le  teint  brillant  &  vermeil 
EfFaçoit  la  beauté  d'une  rofenaifTante, 

Aux  premiers  rayons  du  foleil  ; 
Ce  n'eft  plus  cet  éclat  :    une  douleur  mortelle, 
De  Tes  jours  prefqu'étcints ,  confume  le  flambeau  j 
Et  bientôt  ces  attraits  qui  la  iendoient  (\  belle. 
Vont  être  enfcvelis  dans  l'horreur  du  tombeau. 
De  Ton  propre  néant  vivement  pénétrée  , 
Elle  appcrçoit  Rhodope ,  &  lui  parle  en  ces  mots. 
Qu'interrompent  cent   fois  ,  d'une  troupe  éploree 

Les  foupirs ,  les  cris ,  les  fanglots  :         . .      \/ 
Méprife  àts  ptaifîfS  la  douceur  pa/Tagere  ; 
Soufire qu'enfin  ma  mort  te  ieflllle  les  yeux  :  ]^ 

ToutpafTe;  le  temps  fuit  comm'une  ombre  légère; 

Les  moments  en  font  précieux  ; 
Songe  qu'il  faut  mourir,  &  reçois  mes  adieux. 
t\U  expire.  A  l'inllant  Rhodopc  détrompée , 

Fa't  d'utik'S  réflexions; 
Rougit  d'avoir  fubi  le  joug  des  paflîons  ; 
Et  de  la  vérité  dont  fon  ame  efl  frappée. 

Sent  &  fait  les  impreflTions  : 


44<  <  t  î  T  E 

Dans  Qne  fainte  &  paifible  retraite  , 
Où  le  cœur  eft  contenu  ,  où  Tanie  eft  fatisfàitc  ,     . 
Elle  va  pour  jamais  renfermer  fes  appas ,  .  :  ** 

Et  ne   chercher  qu'en  Dieu  cette  douceur  parfaite 
Que  le  monde  ne  connott  pas* 

Feu  divin  ,  célefte  lumière > 
Guidez-nous  dans  une  carrière 
Où  nous  trouvons  par-tout  lemenronge&  l'erreur; 
Sur  nous,  grâce    puiflante,  opérez  vos  miracles  j 

Régnez  ,  triomphez  des  obftacles 
Qiie  le  démon  jaloux  met  à  notre  bonheur. 

M.  Le  B^*. 


Z  I   R  P  H   I   L  E 

ET      D  A  P  H  N  l  S. 
IDYLLE. 

D  A  P  H  N  I  S. 


N, 


ou  s  voici  fous  l'ormeau  que  Licas  a  planté  : 
Vois  comm'il  porte  au  loin  foh  fa luta ire  ombrage. 
Quand  j'entenas  les  zéphyrs  agiter  Ton  feuillage  , 
Il  me  femble  qu'un  dieu  voltige  à  mon  coté. 
Arbre  majeftueux  ,  tu  feras  d'âge  en  âge 
Le  monument  du  zcL  &  de  l'humanité. 
Licas  vit  fon  troupeau  détruit  par  un  orage  j 

Ce  troupeau  faifoit  tout  fon  bien  ; 
Damon  l'apprend  ,  l'aborde,  &:  lui  tient  ce  langage  î 
Je  connois  ton  malheur,  &  mon  cœur  le  partage  : 
Viens  i  je  n'ai  plus  de  père,  &  tu  feras  1«  mien, 
Licas  le  regardoit ,  &  pleuroit  de  tendrefle  ; 
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O  mon  fils  l  difoit-il ,  ô  mon  unique  appui  1 

Damon  fcntoit  la  même  ivreile  ; 
Il  rcmbraflbit,  Zirphile  ,  &  pleuroii  avec  lui. 
Z  J  R  P  n  I  L  E. 

Damon  pleuroit  auflî!   quel   moment   plein  de 
charmes  !  ^ 

Ah  !  qu'elles  font  douces,  les  larmes 
Qui  coulent  fur  les  maux  d'autrui  l 
Combien  de  fois  j'ai  dit ,  en  voyant  Tindigencc  : 
Pourquoi  fuis- je  ft  pauvre?  &   je  foupire  alors. .. . 
Oui  ,  Daphnis,  fi  le  ciel  m'eût  donné  des  tréfors  , 
Tout  ce  qui  m'environne  e\it  vécu  dans  l'aifance. 

DAPHNIS. 

L'homme  qui  £a.it  le  bien ,  coule  en  paix  d'heureux 
jours  i 
Jamais  aux  noirs  foucis  fon  amc  n'eft  en  proie  ; 
Il  jouit  d'un  fommeil  tranquille,    dans  fon  coors. 

Et  fe  réveille  dans  la  joie. 

Damon  connut  un  fort  (î  beau. 
Licas,  de  fon  ami  partagea  l'abondance; 
Et  les  mains  du  vieillard  ont  planté  cet  ormeau , 
Comm'an  gage  immortel  de  fa  reconnoi (Tance. 
Jamais  à  ce  bel  arbre  un  vent  impétueux, 

Jamais  le  temps  n'a  fait  d'outiage. 
Son  fuperbe  fommet ,  élancé  dans  les  cieux , 
Du  voyageur  ému  frappe  de  loin  les  yeux. 
Le  vieux  berger  foupire ,  allis  fous  fon  fcuillagci 
Souvent  la  tendre  mère  y  mené  fes  enfants , 

Et,  pour  les  rendre  bienfaif\nts  , 
Leur  montre  ,  en  fouriant,  Cv.tte  touchante  image,    - 
Ah  î  laiffons  après  nous  de  pareils  monuments  , 
Afin  qu'errant  un  jour  dans  l'ombre  d'un  bocage. 
On  fente,  à  leur  afped  ,  de  doux  trc  iT.iiUcments. 

M.  LÉONARp, 
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LA  RELIGION 

EN    PLEURS, 

Gémit  fur  le  tombeau  de  M.  de  F  *  J  *  *. 

Evêque  de  S  *  *. 
•^ 4^ 

ÉLÉGIE. 

3l  .  J^Jf.n'eft  donc  plus LanguifTante.épIoréc, 

Aux  plus  vives  douleurs  ,  hélas  !  je  fuis  livrée  : 
Il  n'eft  plus  î  Dieu  pu i {Tant  !  ainfi  tu  l'as  voulu: 
Tel  eft  fur  les  mortels  ton  pouvoir  abfolu. 
J'adore  avec  refpeâ:  ton  confeil  adorable  : 
Mais  voici  le  tombeau  d'un  pafteur  mémorable; 
LaifTe-moi,  dans  ce  jour ,  l'arrofer  de  mes  pleurs: 
Et  toi ,  peuple  orphelin ,  partage  mes  douleurs. 

O  mort  !   cruelle  mort  !  que  tes  loix  font  févcrcs  ! 
Tu  frappes  fans  pitié  les  têtes  les  plus  chères. 
F**.  J^^.   dans  mon  fein  à  la  vertu  formé, 
Pour  fes  mœurs ,   fes  talents ,  de  l'Europe  eltimc , 
Que  la  poftérité  ,  par  un  commun  fufFrage  , 
Comme  moi,   jugera  digne  du  premier  âge  ; 
Ce  prélat,  démon  trône  &  l'honneur  &  l'appui, 
Tombe  donc  fous  tes  coups....    Que  deviens-je 

fans  lui? 
Mes  beaux  jours  font  pafTés ,  ma  gloire  eft  cclipféc, 
O  trifte  fouvenir  1   douioureufe  penfée  ! 
J'ai  perdu  le  vengeur  de  mes  aug ailes  droits  j 
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Il  n*Ké(îta  iamais  à  me  prêter  fa  voix.  • 

Attentif  au  dépôt  de  mes  fiintes  maximes  , 
Il  terralTa  l'erreur ,  il  combattit  les  crimes. 

Tu  ris.  Impiété  ,   tu  ris  de  ma  douleur  ; 
Ton  facrilege  orgueil  infulte  à  mon  malheur  j 
Aux  pieds  de  ce  tombeau  tu  me  vois  attendrie, 
Fixer  mes  trift^'s  yeux  fur  cette  ombre  chérie  : 
Viens   reconnoître  ici  ton  vainqueur,  t'^n  fléatt , 
Et  ne  triomphe  point  de  l-  voir  au  tombeau  j 
Ses  fublimes  écrits,  orgueiileufe  rivr.îe, 
Enchàîn.-nt  pour  jamais  ta  fureur  in fjinale. 
C'elt  lui  qui  combattit  r»;s  pr;:tres  npoiiits  , 
Par  lui  Dieu  fut  vengé  d^  leurs  noirs  attentatSi 
Par  lui  furent  profcrits  ces  livres  exécrables 
Où  je  vois  attaqués  mes  dogmes  adorables  i 
C'eil  lui  qui  confondit  ce  téméraire  auteur. 
Ce  prêtre,  de  ma  loi  profane  corrupteur  , 
Qui,  bravant  d'un  Dieu  faint  les  terribles  oracles. 
Aux  indignes  ouvroit  fes  divers  tabernacles. 
De  ce  iavant mortel  les  précieux  écrits. 
Tu  veux,    Impiété»  tu  veux  qa'ils  foient  flétris: 
Ils  feront  immortels  -,  plein  de  mes  feux  propices, 
F**.  J  *  *.  a  parlé  fous  mes  heureux  aufpices  : 
Avec  les  tiens  en  vain  contre  lui  tu  frémisj 
Ta  rage  appelle  en  vain  mille  &  mille  ennemis, 
F**.  J**.    protégé    par  ma   main  triomphante. 
Se  rit  des  noirs  complots  que  ta  malice  enfante. 

Pontife  vertueux  ,  par  les  loix  les  plus  fages , 
Il  a  fait  refleurir  mes  antiques  ufages  ; 
A  fes  nobles  travaux  ,  à  fon  autorité , 
De  mon  culte  je  dois  l'auguftc  majtflé. 
Je  le  vois  annoncer}  dans  un  précieux  livre ^ 
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Les  dogmes  qu'on  doit  croire,  &  les  loix  quîl  Êiut 

fuivre  : 
Par  fes  foins  vigilants  ,  mes  tendres  nourriflohs 
Reçoivent  de  la  foi  les  premières  leçons. 
Enfin  ,  de  ce  paftcur  les  immortels  ouvrages , 
Pour  fon  troupeau  chéri ,  font  de  fûrs  pâturages. 
Peuples  favorifcs  de  fecours  fi  puifTants, 
Pleurez  fur  fon  tombeau ,  foycz  reconnoifTants. 
Prêtres,  de  fes  écrits  heureux  dépofitalr.s, 
Aimez-les,  &  fuivez  leurs  confeils  falutaires. 
Au  rang  de  mes  prélats  par  mon  choix  élevé, 
II  fut  des  vrais  pafteurs  un  modèle  achevé. 
De  fes  hautes  vertus  quel  étoit  l'aflemblage! 
Une  aimable  candeur  brilloit  fur  fon  vifage. 
A  la  ville,  à  la  cour,    humble  dans  fa  grandeur  , 
Il  méprifa  toujours  le  fefte  &  la  fplendeur  , 
Il  fut  ami  du  vrai ,  doux ,  égal  &  paifible  ; 
Il  fut,  dans  les  revers  ,  courageux,  invincible: 
On  le  vit  populaire,  affable  ,    généreux. 
Tuteur  des  orphelins ,  appui    des  malheureux  ; 
Simple  dans  fon  maintien, mais  limple  fans  bafTelTe , 
De  fon  augufte  rang  foutenir  lanobleflej 
Il  fut  cet  art  heureux  qui  captive  le  cœur, 
Et  fe  fit  tout  à  tous  ,  par  fa  rare  douceur  ; 
PerecompatilTant,  &  le  meilleur  des  maîtres, 
Il  chérifloit  les  fiens ,  il  honoroit  fes  prêtres , 
Il  excitoit  leur  zèle  ,  animoit  leurs  travaux, 
Et  pleuroit  avec  eux  mes  pertes  &  mes  maux. 
O  l  que  d'un  oeil  content  i'admirois  dans  F  *  J  ^  * , 
Ces  fublimes  vertus  qui  font  les  grandes  âmes  l 
Falloit-il  que  fi  tôt,  de  fes  précieux  jours, 
La  mort ,  Taveugle  mort  interrompît  le  courJ  ? 

Vi<^ime  de  la  mort ,  fa  courfe  eft  achevée  ; 
Par  de  longue&  douleurs  fa  grande  ame  éprouvée ^ 
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Ne  redouta  lamais  les  horreurs  du  trépas  : 
Ceft  moi  qui  le  foutins  dans  Tes  derniers  combats} 
Je  ranimois  fa  foi  par  mes  leçons  puifTantes  ; 
Je  lui  peignois  du  ciel  les  beautés  ravilfantes: 
Tranquille  entre  mes  bras,  il  écoutoit  ma  voix: 
Je  fuis  fournis  à  Dieu ,  me  dit-il  mille  fols  j 
J'ai  vécu  pour  Dieu  fcul ,  que  j'âi:ne  Se  que  j'adore } 
Pour  cet  aimable  roi  je  veux  mourir  encore. 
PuifTé-je ,  dans  fon  fcin  pour  jamais  réuni , 
L'aimer  &  contempler  fon  éclat  infini  ! 
J'ai  vu  du  Tout-puifTant  la  loi  déshonorée} 
J'ai  vu  fouler  aux  pieds  fa  majefté  facrée , 
Des  prêtres  apoftats ,  facrileges  mortels, 
Ofoient  lui  difputer  fes  temples  ,  fes  autels  : 
Témoins  de  cette  audace ,  ô  coupable  indolence i 
Les  pontifes  reftoient  dans  un  honteux  fîlence-, 
L'erreur  alloit  croiiTant  :  .plem  d'une  jufte  horreur  , 
J'ai  tonné  ,  j'ai  profcrit  les  maîtres  de  l'erreur  : 
Pour  venger  le  Très-haut  de  leurs  fanglants  outrages. 
J'ai  fuivi  les  fenticrs  fuivis  aux  premiers  âges  i 
Saintement  indigné  contre  ces  féducleurs, 
J'ai  fuivi  de  la  foi  les  antiques  douleurs } 
Conduit  par  le  flambeau  des  conciles,  des  pères» 
J'ai  vengé  Dieu  ,    fa  loi  ,  fa  grâce  &  fes  mylleres. 
Ah!  fi  j'aimai  toujours  les  faint:s  vérités, 
Grand  Dieu,  fais-moi  jouir  de  tes  vives  clartés} 
Fais-moi  régner  enfin  dans  le  célclle  empire. 
Il  dit . . .  fa  voix  s'éteint ,  dans  mes  bras  il  expire. 

Ccft  ainfi,  cher  pafteur,  qu'auprès  de  ton  tombeau. 
Je  fais  de  tes  vertus  le  fidèle  tableau  ; 
Tandis  que  des  ingrats  ,  pleins  d'une  noire  envie. 
S'efforcent  dobfcurcir  les  beaux  trairs  de  ta  vie , 
£t  candis  qu'oubliant  tes  bienfaits  paternels  , 
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Ils  trament  contre  toi  des  complots  criminels» 
GémilTante  ,  abattae  ,  &  dans  le  deuil  plongée  , 
Je  viens  pleurer  ici  ta  mémoire  outragée: 
M  lis  le  CK'l  m'adoucit  un  fort  Ci  rigoureux  ; 
J*ai ,  parmi  tes  enfants  ,  vu  des  cœurs  généreux  , 
Qui  s  pénétrés  ,  hélas  !  d'une  douleur  amere  , 
Déploroient  avec  moi  la  mort  d'un  tendre  percî 
J*ai  vu  de  vrais  amis  i  je  les  ai  ralTenuiés, 
Par  ma  plaintive  voix . . .   par  ces  cris  redoublés. . , , 
Ehl  F ^  J  **.  n'cft  plus. . .  à  ce  nom  fl  célèbre , 
Ils  accourent  en  fouie  à  ta  pompe  funèbre. 
Ici  ,  je  coutemplois  des  prélats  confternés  ; 
Là,  desnobles,  des  grands, aux  pleurs  abandonnés; 
De  favants  magillrats  ,  d'illuftres  perfonnages , 
y  porroient  la  douleur  peinte  fur  leurs  vifagesi 
Un  troupeau  défoîé,  despafteurs  gémifTants, 
Taifoicnt  retentir  l'air  de  lugubres  accents, 
It  j'y  mêlai  pour  toi  mes  ferventes  prières. 

Enfin  tu  defcendisau  tombeau  de  tes  pères: 
Le  voilà ,  difoit-on  ,  au  tombeau  defcendu , 
Ce  prélat,  pour  la  France,  hélas  1  trop  tôt  perdue 
Ce  pontife  éclairé  ,  ce  dodeur  refpedable , 
fut  pour  nos  libertés  un  rempart  redoutable  i 
De  fa  plume  il  foutint  cet  augufte  fénat 
Qui  d'une  hydre  fatale  a  délivré  l'état  : 
Il  parle  pour  fon  roi,  contre  des  parricides  ; 
Profcrivit  leurs  erreurs  &  leurs  loix  homicides.... 
Couronne ,  6  Dieu  puifTant  !    dans  le  fein  du  repos , 
Ses  fublimes  vertus  ,  fes  glorieux  travaux  ; 
Pour  ta  gloire  ,  ô  Dieu  faint  !  pour  l'honneur  de  ta 

temples  , 
Fais  fuivrc  à  nos  pafteurs  fes  illuftres  exemples. 

N, 
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MADRIGAL 

A    LA    LOUANGE    DE    LOUIS    XIV. 


L 


ES  mufes,  àTenvi,  travaillant  pour  la  gloire 
De  Louis  ,  le  plus  grand  des  rois, 
Orneront  de  fon  nom  le  temple  de  mémoire  i 
Mais  la  grandeur  de  Tes  exploits  , 
Que  refprit  humain  ne  peut  croire. 
Fera  que  la  poftcrité , 
Lifant  une  fi  belle  hiftoire. 
Doutera  delà  vérité. 


ELEGIE 

SUR 
LA  MORT  D'UNE  FOUINE  APPRIVOISÉE. 

jI  U  viens  donc  d'expirer  ,  &  la  parque  ennemie 
A  tranché,   fans  pitié  ,  la  trame  de  ta  vie  : 
Quel  étoit  ton  forfait  ?  Par  quel  crime  odieux 
Offenfas  tu  jamais  les  hommes  &  les  dieux? 
Depuis  que  fur  fes  monts  l'Auvergne  te  vit  naître. 
Tu  n'eus  point  d'autre  foin  que  de  plaire  à  ton  maître» 
Ou  de  lui  procurer  quelqu'innocent  plaifir. 
S'il  perdoit  avec  toi  fes  moments  de  loifir  : 
Tu  faifois  feule,  hélas,  l'objet  de  fa  tendrefTej 
Jlaimoit  ta  beauté ,  ta  douceur,  ton  adrefle, 
£c  le  plus  noir  chagrin ,  le  plus  cuifant  ennui , 
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Se  calmoit  au  moment  ou  tu  venoisà  lui. 

Tu  n'étois  pas  moins  chère  aux  autres  qu'à  ton  maître  j 

Si  tôt  qu'entre  Tes  bras  on  te  voyoït  paroîtrc  , 

Chacun  avec  ardeur  accouroit  pour  te  voir  , 

Et  tous  (e  dilputoient  le  plaifir  de  l'avoir. 

Parmi  ceux  toutefois  qui  »  loin  de  leur  patrie , 

Trouvent  mille  douceurs  dans  l'amour  qui  les  lie, 

£t  coulent  d'heureux  jours  dans  ces  aimables  lieux. 

Le  jeune  D'Ardanust'aimoit  plus  que  Tes  yeux  i 

Il  t'accordoit  ibuvent  un  baifer  de  fa  bouche. 

Eh!  quel  homaii,après  tout,  fi  rombre&  fi  farouche. 

N'eût  cgayé  fa  bile  &  déridé  fon  front  ? 

Si-tôt  qu'on  te  voyoit,  d'un    pas  léger  &  prompt. 

Grimper  au  haut  d'an  arbre,  &  pourfuivre  ta  proie, 

Qiiei  efprit  fi  chagrin  ,   n'eût  été  plein  de  joie  ? 

Quajad,  faifant  mille  bonds,  &  t'élançant  en  l'air  > 

Tu  tuyois  de  nos  mains  ,  plus  prompte  que  l'éclair  5 

Ou  bien  ,  lorfque  tournant ,  d'une  vitelle extrême. 

Tu  femblois  &te  fuir  &  te  chercher  toi-même? 

Impitoyable  mort,  monftre,  amant  de  l'horreur , 
Faqt-il  que  rien  n'échappe  à  ta  noire  fureur  ? 
Pourquoi,  par  un  injuite  &  barbare  partage, 
Moafonnes-tu  îi  tôt  ce  qui  plait  davantage  ? 
Qiiand  tu  vois   quelqu'objct  qu'on    commence  i 

chérir  , 
C'eft  un  titie  chez  toi ,   pour  le  faire  périr. 

Que  le  loup,  altéré  de  fang  &  de  carnage. 
Sut  de  foibles  agneaux  aille  aflouvir  fa  rage , 
Difperfe  les  troupeaux  ,  dévore  lespalîancs. 
Après  tant  de  forfaits ,  en  vit-il  moins  de  temps  ? 

Le  milan,  dans  les  airs  ,  à  l'aide  de  fes  ailes , 
Pourfu;t  Ci  f^it  la  guerre  aux  chailes  tourterelles  i 
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II. vit  pourtant,   il  vit ,   &  jamais,  <ie  fes  jours  , 
On  ne  voit  que  ta  faux  vienne  abréger  le  cours. 
Le  corbeau ,  cet  oifcau  de  malheureux  préfage  , 
Eft  ,   après  cent  hivers,  au  printemps  de  fon  âgei 
Et  ces  fiers  animaux,   habitants  des  forêts  , 
Sont  ceux  qui  font  toujours  ijioins  en  butte  à  tes 

traits. 
S'il  faut  lur  tes  autels  immoler  des  viAimes, 
N'y  traîne  au  moins  que  ceux  qui  font  ciiargés  de 

crimes  -, 
Étouffe  dans  les  bois  les  tigres  &  les  ours  ; 
Purge  de  loups  la  terre  ,   &  les  airs ,  de  vautoursi 
Fais  leur  fentir  les  coups  de  ton  bras  redoutable  i 
Mais  fépare  du  moins  l'innocent  du  coupable. 

Encor  fi  cet  arrêt,  qui  veut  que  tout  mortel 
Vienne  un  jour  de  fon  fang  arrofer  ton  autel , 
N'avançoit  point  les  jours  qu'accorde  la  nature. 
Chacun  s'y  foumcttroit  fans  peine  &fansmurmurçj 
Car  tout  doit  ici- bas  obéir  à  tes  loix: 
Ta  faux  moiifonne,   liéiasl  les  bergers  &  les  rois» 
Mais  que,  malgré  mes  foins ,  malgré  fon  innocence. 
Finette  expire,  6 ciel  1  (i  près  de  fa  nailfance , 
Et  que  ta  cruauté  précipite  des  jours 
Dont   li  cours  innocent  devroir  durer  toujours, 
C'eft  fe  qui  lait  pleurer  fa  trifte  dellinéc; 
Car  clk  eft  prefque  morte  aufl[i-t6t  qu'elle  eft  néeî 
A  peine  a-t-elle  vu  refleurir  deux  printemps, 
Et  Cércs,  de  «wilTons  couvrir  deux  fois  nos  champs  3 
Rien  n'a  pu  c<;pendant  appaiferta  colère  i 
Finette  t'a  déplu ,    pour  m'avoir  trop  fu  plaire: 
Mille  petits  attraits  qui  la  fàifoiçnt  aimer, 
Ont  charme  tous  les  cœurs ,  &  n'ont  pu  te  charmer. 
Cet  (xil  dont  la  ptonelk  étoit  brillance  6c  noiiei 
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Ces  dents  dont  la  blancheur  faifoit  honte  à  Tivoircj 
Ce  petit  nez  pointu,  dont  l'odorat  (î  fin. 
Lui  faifoit  de  fi  loin  éventer  un  lapin  ; 
Ce  corps  long  &  fluet ,  fa  queue  encore  naifiante  ; 
Ce  cou  marqué  de  blanc,  fa  peau  douce  &  luifantci 
Cet  air  vif  &  bouillant,   ces  fauts  capricieux, 
Auroient  pu  te  toucher,  fi  tu  n'écois  fans  yeux: 
Elle  avoit  dépouillé  fon  naturel  fauvage; 
Elle  fe  contentoit  d'un  peu  d'eau  pour  breuvage, 
Et  ne  mangeoit  fouvent  qu'un  morceau  de  pain  noir. 
Que  fon  maître  attentif  lui  portoit  chaque  foir  j 
Elle  meurt  toutefois ,  &  la  haine  ou  l'envie 
Lui  viennent  d'arracher  fon  innocente  vie} 
Une  main  facrilege  a  fu  lui  préparer 
Le  funefte  poifon  qui  l'a  fait  expirer. 
Je  ne  fais  fi  les  dieux,  touchés  de  nos  difgraceJ, 
Nous  en  montroient  de  loin  quelques  légères  traces. 
Ou,  pour  nous  préparer  à  ces  vives  douleurs, 
Faifoient  dans  l'avenir  entrevoir  ces  malheurs  -, 
Mais,  depuis  quelques  jours,  ^^cablé  detrilteffe. 
Mon  cœur  fembloitfe  plaindre  ficfoupirer  fans  cefle. 
La  nuit  qui  précéda  ce  forfait  plein  d'horreur, 
Unfonge,  hélas  1  trop  vrai,  me  remplit  de  terreur  î 
Je  vis  deux  fcéiérats,  dont  le  fombrevifage 
Étoitde  nos  malheurs  un  a  duré  préfage. 
Qui ,   le  fer  à  la  main  ,  ôc  l'œil  plein  de  courroux. 
Se  j^toient  fur  Lifcrte,  &  la  perçoient  de  coups  : 
Une  vieille  au  teint  pale  &  d'un  regard  funelle  , 
Les  animoit  encor  de  la  voix  &  du  gelte  i 
Et  montrant  à  leurs  yeux  fix  malheureux  pouflîns^ 
Crioit  :•  Frappez  !  frappez  î  à  ces  noirs  aflaflins. 
Ce  fpedacla  touchant  me  fit  vcrfer  des  larmes, 
Et  j€  couroisdéja  leur  arracher  les  armes, 
Lorfqu^  ce  fonge  affreux  s'enfuit  en  un  moment, 

El 
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Et  me  laifla  rempli  d'un  trifte  étonnement. 
Tout  le  jour  agité  d'une  crainte  mortelle, 
JembralTois  ma  Lifette ,  &  je  tremblois  pour  elle  , 
Et  la  nuit ,  mes  frayeurs  m'arrachant  au  fommeil, 
J'attendois ,  pour  dormir ,    le  retour  du  foie  il  : 
Mais  que  devins- je  ,  6  ciel  !  quand,   frappant  à  ma 

porte , 
Un  ami  tout  tremblant,  me  dit:  Finette  eft  morte! 
Ces  mots,  ces  triftes  mots,  me  percèrent  le  cœur; 
Je  fentis  dans  mon  ame  une  amere  douleur; 
Et  moi-même  vaincu,   malgré  ma  réfîftance, 
Je  vis  fous  ce  malheur  fuccombcr  ma  confiance. 
Mille  fois,  vains  eiForts  ,  j'efTayai  de  bannir 
D'une  fi  trifte  mort  l'importun  fouvenir  i 
L'image  de  Finette  à  mes  yeux  retracée  , 
Venoit  s'offrir  fansceffc,  &  trouMoit  ma  penfée  ; 
Tous  les  lieux  où  j''allois,  fembloient  me  la  montrer  j 
Je  croyois  l'y  conduire ,  ou  l'y  voir  folâtrer. 

Enfin  ,  depuis  le  jour  où  tu  me  fus  ravie. 
Tout,  Finette,   fans  toi,  me  déplaît  dans  la  vie: 
Les  objets  les  plus  chers  ne  font  que  m'afïliger , 
Et  je  pleure  une  mort  que  je  ne  puis  venger. 
A  quel  malheureux  fort  étoistu  réfervic  1 
Mes  foins  à  cet  efpoir  t'avoient-ils  élevée  ? 
Tavois-je  de  fi  loin  conduite  dans  ces  lieux. 
Pour  t'y  voir  triftement  expirer  à  mes  yeux  ? 
Si  quelqu'un  m'a  voulu  faire  éprouver  fa  haine  , 
Quel  crime  as-tu  commis,  pour  en  porter  !;;  peine  ? 
J'étois  feul  le  coupable  ,*&  leur  brutal  effoir 
Devoit  te  laiifer  vivre,  &  me  donner  la  mort. 
Mais  pourquoi  me  livrer  au  chagrin  qui  me  tup  ? 
Rendons   mon  premier  calme  i  mon  ame  abattue} 
AuflTibien  je  ne  puis,  par  d'immortels  regrets, 
Ni  fléchir  le  deftio,  ûi  changer  fes  arrêts. 
Tomç  I,       y 


4S8  ÉLITE 

LE    CORBEAU    MALADE^ 

FahU  tirée   cTÉfope, 


E  R T  A I N  corbeau ,  l'eftomac  trop  chaîne, 
Sentoit  venir  fa  dernière  heure  j 
ïl  dit  donc  à  fa  mère,  en  pécheur  affligé: 
Ma  mère ,  devant  que  je  meure  , 
Priez  les  dieux  qu'ils  me  foient  indulgents: 
Bien  coupable  je  fuis  •■>   mais  ils  font  plus  c'éments. 
~  Hélas  !  mon  fils  ,  que  ton  erreur  eft  grandcl 
lui  dit-elle  ;    eh  1  quel  dieu  puis-jc  pour  toi  prier  î 

.  In  eft-il  dans  le  ciel  entier 
Un  feul  dont  mille  fois  tu  n'aies  mangé  l'offrande? 


•M- 


Cette  fable  n'avoit  été  traduite ,  ni  par 
ïhedre,  ni  par  aucun  Auteur  François, 
ï-i'idce  en  eil  finguliere. 
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je:  jp  X  j^  :ei  j^ 

A    M.    AVED, 
PEINTRE      CELEBRE. 

•    STeindre  des  traits,  copier  un  vifiige, 
Ceft  un  fccret  que  peut  donner  Tufage  i 
Ceft  un  fecret  qui  devient  fi  commun  , 
Que  ,  grâce  au  ciel ,  il  cefle  d'en  être  un. 
Eft-il  au  monde,  état,  prmces,  ou  ville  , 
Où  l'on  n'ait  pas  cette  adrcife  futile., 
Q^: ,  didactique  &  froide  en  Tes  tranfports  , 
Croit  peindre  l'homme  en  peignant  Tes  dehors? 
Mais  de  favoir  décrire  fur  la  toile 
Le   cœur  humain.  Ton  penchant,  fon  ctoilei 
Dans  un  regard ,  fur  un  fourcil  parlant , 
Tracer  l'état,  les  mœurs  &  le  talent  s 
Faire  que  l'ame  ,  à  travers  les  prunelles , 
PoufTe  au  dehors  de  vives  étincelles  i 
Savoir  enfm  donner  à  la  couleur 
Le  mouvement  ,  le  foufïle  ,  la  chaleur. 
Et  par  l'effet  de  cet  adroit  fyltème. 
Mettre  en  fufpcns  la  nature  elle-même  i 
Ceft  un  fecret  affez  rare  par-tout , 
Dont  la  recette  elt  un  préfent  du  goût. 

Oui ,    cher  Aved^  c'eft  la  feule  nature 
Qui  fait  fournir  cette  méthode  iure  : 
Pour  la  failir  ,  il  faut  l'étudier  , 
Et  comme  toi  s'en  rendre  l'écolitr. 
Ceux  que  ta  main  confacre,  unmortalife. 
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Seront  toujours  revus  avec  furprife  : 
Leur  caractère,   au  bout  de  ton  pinceau  , 
Se  fait  fentir.  Dans  tonfavant  tableau, 
Tout  ce  qu'ils  font  en  un  point  fe  ralTemble  : 
Tu  peins  le  corps  &  l'ame  tout  enfemble  > 
Et  de-là  vient  que  tes  riches  portraits, 
Répétant  l'homme  ,  animant  tous  fes  traits , 
Plus  éloquents  ,  plus  vrais  que  l'écriture  , 
Font  fon  hiftoire  à  la  race  future. 

Rends,  par  ton  art,  à  nos  derniers  neveux. 
De  notre  temps  tous  les  hommes  fameux. 
Et  vous ,  beautés  ,  dont  l'aimable  jeuneffe  , 
Malgré  vos  foins,  court  après  la  vieillefle. 
Par  le  pinceau,  l'inconftancedes  temps 
Refpeâiera  vos  charmes  éclatants  ; 
Sur  votre  bouche  il  fixera  ks  grâces  , 
Et  fans  jamais  abandonner  vos  traces, 
Le  tendre  amour  ,  en  dépit  de  la  mort , 
"    De  vos  attraits  éternifant  le  fort , 

Leur  produira  ,  dans  le  cours  de  chaque  âge , 
De  tous  les  cœurs  la  tendrclTe  &  l'hommage. 

M.  DE  Voltaire. 


Fin  du  premier  Folume, 
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